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AVANT-PROPOS 


Ce  petit  livre  ne  veut  être  ni  le  manifeste  d'une  école,  ni  une 
collection  de  mémoires  originaux  sur  des  problèmes  de  détail,  ni 
un  modèle  de  vulgarisation  scientifique.  Il  n'est  qu'un  abrégé  et  ne 
se  donne  que  comme  un  souvenir  des  Cours  d'introduction  à 
r étude  des  religions,  ouverts  à  Louvain  en  août  1912. 

Avec  instance,  les  auditeurs  ont  demandé  qu'on  leur  assurât  un 
compte  rendu  autorisé  de  conférences  qu'ils  avaient  appréciées  et 
qu'on  leur  indiquât,  par  une  bibliographie  substantielle,  le  moyen 
d'approfondir  des  aperçus  si  rapides.  On  fait  droit  à  leur  désir.  Si 
le  cercle  des  lecteurs  s'élargit,  la  Semaine  d'ethnologie  religieuse 
s'en  réjouira.  Ce  qu'elle  a  dit  entre  les  murs  d'un  amphithéâtre, 
elle  n'a  point  intérêt  à  en  étouffer  l'écho.  Elle  a  voulu  servir  la 
Science  et  la  Foi;  elle  sera  heureuse,  si  savants  et  croyants  la 
jugent  sur  ses  propres  travaux. 

Les  leçons  se  trouvent  reproduites  dans  Tordre  où  elles  furent 
données  (^).  Bien  que  des  nécessités  pratiques  aient  plus  d'une  fois 
gêné  les  organisateurs,  leur  enchaînement  logique  reste  visible. 

Les  Cours  comprennent  une  j^ar^/e  générale,  destinée  à  prévenir 
les  travailleurs  des  questions  que  soulèvent  les  thèses  aujourd'hui 
en  cours  et  à  leur  indiquer  les  procédés  de  recherche,  puis  une 
partie  spéciale,  ayant  pour  but  de  compléter  leur  initiation  par  des 


(')  Sauf  quelques  légères  modifications  au  plan  primitif. 
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études  plus  fouillées  et  de  répondre,  selon  les  circonstances,  aux 
besoins  particuliers  de  telle  ou  telle  classe  d'entre  eux. 

La  partie  générale  {\}^  Section  de  ce  livre)  s'ouvre  par  une 
introduction  à  l'étude  de  Tethnologie  et  à  celle  des  religions;  c'est 
rhistoire  rapide  des  sciences  ethnologiques  et  religieuses  (I  et  III) 
et  un  exposé  critique  des  méthodes  qu'elles  emploient  (II  et  IV). 
Ces  conférences  ont  pour  but  de  suggérer  au  chercheur  ce  que 
l'on  attend  aujourd'hui  de  son  travail.  En  même  temps  qu'elles 
mûrissent  sa  pensée  de  toute  l'expérience  du  passé,  elles  l'initient 
aux  principes  et  aux  procédés  du  travail  scientifique. 

On  aborde  ensuite  l'exposé  des  sciences  auxiliaires  :  Quelques- 
unes  sont  traitées  avec  plus  de  détail  :  linguistique  (V-VI),  mytho- 
logie (VIII),  ergologie  (IX-X),  sociologie  (XVIII-XIX). 

On  s'applique  enfin  à  élucider,  en  regard  des  solutions 
modernes,  quelques-unes  des  grandes  questions  en  cause  et  la 
portée  des  résultats  acquis.  C'est  l'objet  des  conférences  intitulées  : 
animisme  et  mânisme  (VII),  magie  et  magisme  (XI-XII),  culte  de 
l'Être  suprême  chez  les  non-civilisés  (XIII),  religion  et  culte  social 
(XIV),  religion  et  piété  personnelle  (XV),  religion  et  morale  (XVI), 
croyances  sur  l'au  delà  (XVII). 

La  partie  spéciale  (III®  Section  de  ce  livre)  a  été  consacrée  à 
l'étude  spéciale  du  totémisme.  Trois  études  analytiques  ont  discuté 
sa  diffusion  et  sa  nature,  en  Océanie,  en  Afrique,  en  Amérique 
(XXV-XXVII)  ;  puis  deux  conférences  ont  formulé  et  critiqué  les 
conclusions  générales  qui  commencent  à  se  dégager  de  cette 
enquête  objective  (XXVIII-XXIX).Le  totémisme  égyptien  est  venu 
hors  cadre,  n'ayant  pu  —  comme  l'a  finement  montré  le  conféren- 
cier —  faire  reconnaître  ses  droits  à  bénéficier  de  ce  nom  (XXX). 
La  partie  spéciale  s'est  terminée  par  la  description  scientifique 
de  quelques  religions  particulières. Une  monographie  de  première 
main  sur  les  religions  de  FAnnam  a  pu  donner  aux  missionnaires 
un  exemple  de  C3  qu'on  attend  d'eux  (XXXI-XXXII). 
La  dernière  étude,  partagée  entre  trois  conférenciers,  a  moins 
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visé  à  épuiser  une  question  immense,  encore  trop  peu  étudiée, 
celle  des  religions  de  l'Afrique,  qu^à  montrer  quels  services  pour- 
rait rendre  dans  l'avenir  la  méthode  des  cycles  culturels  précé- 
demment exposée  et  comment  il  convenait  d'organiser  scientifi- 
quement l'exploration  religieuse  du  continent  noir(XXIlI-XXXV). 

Une  Section  supplémentaire  (la  deuxième  de  ce  livre),  offre  un 
résumé  des  conférences  pratiques  (XX-XXIV).  Elles  ont  eu  lieu 
parallèlement  à  ce  que  l'on  a  appelé  la  partie  générale  et  la  partie 
spéciale. 

La  fin  de  ces  journées  laborieuses  avait  été,  en  effet,  consacrée 
à  des  entretiens  plus  familiers,  où  des  missionnaires  ont  cherché  à 
faire  connaître  les  industries  que  leur  avait  dictées  l'expérience, 
en  vue  d'observations- exactes  et  de  relations  utiles. 

Résumer  dans  le  cas  est  bien  un  peu  trahir.  Les  règles,  énon- 
cées par  le  conférencier,  étaient  illustrées  par  des  exemples  nom- 
breux et  vécus.  Et  Ton  n'a  pu  que  glaner  ici  ou  là  quelques 
suggestions  plus  importantes. 

L'esquisse  qui  précède  indique  déjà  suffisamment  l'esprit  de  la 
Semaine. 

Elle  n'a  pas  prétendu  enseigner  une  science  encore  en  voie  de 
formation,  mais  orienter  dans  une  étude  difficile.  Elle  n'a  pas 
voulu  non  plus  préconiser  une  méthode  plutôt  qu'une  autre,  bien 
que  l'un  ou  l'autre  conférencier,  usant  de  ses  droits,  ait  nîarqué 
clairement  ses  préférences  raisonnées  à  ce  sujet.  Elle  n'a  voulu  ni 
polémiques  personnelles,  ni  apologétique  de  fortune  :  elle  visait  à 
mieux. 

Les  catholiques  qui  ont  apporté  à  cette  œuvre  le  concours  de 
leurs  conseils  ou  de  leur  parole  estiment  qu'ils  n'ont  pas  besoin, 
pour  donner  au  problème  de  Tau  delà  une  solution  rationnelle, 
qu'on  ait  achevé  d'exhumer  le  septième  étage  des  fouilles  de  Suse. 
S'intéressant,  plus  qu'à  toute  autre  chose,  aux  moindres  traces  de 
la  vie  religieuse,  parce  qu'ils  y  suivent  la  recherche  angoissée  de 
l'homme  et  l'action  latente  de  Dieu,  ils  ne  croient  cependant  pas 
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nécessaire  d'attendre  que  l'étude  de  ses  infimes  manifestations  soit 
achevée  pour  se  trouver  en  paix  dans  leur  foi.  Cette  foi  repose  sur 
des  textes  plus  nets  et  des  faits  plus  récents  que  ceux  que  cherche 
à  interpréter  l'ethnologue  ou  l'historien  des  rehgions.  Sûrs,  d'une 
part,  que  l'économie  de  la  Providence  n'a  besoin  que  d'être  recon- 
stituée telle  qu'elle  fut,  pour  se  justifier  d'elle-même,  ils  n'ambi- 
tionnent autre  chose  que  de  retrouver  les  faits  dans  le  mystère  qui 
les  ensevelit  encore  ou  sous  les  gloses  qui  les  dénaturent.  D'autre 
part,  l'assurance  même,  que  leur  donne  leur  foi,  d'être  dans  la 
vérité,  leur  épargne  et  la  timidité  qui  s'effraye  des  moindres  objec- 
tions et  la  tentation  de  majorer  au  bénéfice  d'idées  préconçues  la 
portée  des  découvertes  présentes.  Ce  que  l'archéologie  leur  dit  de 
l'antiquité  de  l'homme  sur  la  terre  à  s'en  tenir  aux  calculs  les  plus 
prudents,  ce  que  l'histoire  leur  apprend  des  dégénérescences  de 
certains  cultes  dans  des  laps  de  temps  relativement  courts,  ce  que 
la  Bible  leur  enseigne  des  rapides  développements  de  l'idolâtrie, 
tout  cela  leur  laisse  pleine  hberté  pour  admettre  entre  la  révéla- 
tion primitive,  trop  vite  oubliée  ou  négligée,  et  l'époque  plus  plei- 
nement éclairée  par  les  plus  anciens  monuments  de  l'histoire,  les 
conditions  de  culture  et  de  durée  nécessaires  à  la  constitution  des 
religions  des  non  civilisés  (^). 

A  l'aise  du  côté  des  faits,  les  catholiques  ne  le  sont  pas  moins  à 
l'égard  des  méthodes.  Autre  chose  est  connaître  par  la  foi,  autre 
chose  justifier  par  la  science.  Attentifs  à  ne  pas  tomber  dans  cet 
illogisme  —  et  cette  impiété  —  d'admettre,  à  ces  titres  différents, 
des  propositions  contradictoires,  ils  savent  que  le  Concile  du  Vati- 
can (2)  distingue  le  champ  propre  de  la  Science  et  de  la  Foi;  et 


(1)  Cf.  DoM  Galmet,  Comm.  sur  la  Sagesse,  in^".  Paris,  17 13,  p.  304;  Mgr  de 
Harlez,  De  la  méthode  dans  l'étude  historique  des  religions,  dans  le  Muséon,  1887, 
p.  58;  et  S.  Thom.,  I^  IP%  q.  XCIV,  a.  4.  ad  2. 

(-)  Nec  sane  ipsa  vetat  [fides],  ne  huiusmodi  disciplinae  in  suo  quaeque  ambilu 
propriis  utantur  principiis  et  propria  mcthodo  ;  sed  iustam  hanc  libertatem 
agnoscens,  id  sedulo  cavef,  7ie  divinae  doctrinae  repugnando  errores  in  se  susci- 
pianl,  aut  fines  proprios  transgressae  ea,  quaesunl  fidei,  occupent  et  perturbent 
Sess.  III,  c.  IV.  (D.  B.,  n»  1799). 
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s'interdisant  de  les  confondre,  ils  ne  se  croient  pas  non  plus 
obligés  à  fournir  au  jour  le  jour  une  justification  évidente  de  leur 
accord.  Ils  savent  attendre,  ou  plutôt,  dans  la  sérénité  que  leur 
donnent  des  convictions  raisonnées,  ils  visent  à  préparer  la  solu- 
tion du  conflit  par  des  recherches  plus  studieuses  et  une  critique 
plus  sévère. 

Quand  on  a  le  bonheur  de  croire,  il  est  naturel  qu'on  désire, 
autant  qu'il  est  en  soi,  hâter  par  une  enquête  irréprochable  ou  la 
solution  d'objections  qui  troublent  les  âmes  ou  la  démonstration 
de  faits  qui  les  amènent  à  Celui  qui  s'est  nommé  et  en  qui  l'on  a 
reconnu  la  Lumière  du  monde. 
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Rennes  (France) 200 

M.  Georges  Goyau,  Paris 10 

M.  l'abbé  Léonce  de  Grandmaison,  directeur  des  Etudes, 

Paris 40 

M.  L.  Gry,  professeur  à  l'Université  catholique  d'Angers 

(France) 10 

M.   l'abbé  0.   Habert,  curé    de   Ghampagne-sur-Seine 

(France) 5 

M.  B.  Herder, libraire-éditeur,  Fribourg  I.  B.  (Allemagne)  100 
Institut  de  Géographie  de  l'Université  de  Fribourg  (Suisse)  50 

R.  P.  Janroy,  procureur  des  Prêtres  du  Sacré-Cœur  de 

Bruxelles.     .    .     .     , 5 

R.  P.  Ch.  Janssen,  provincial  M.  S  G.,  Hiltrup,  Munster 

(Allemagne) • 25 

R.  P.  Julius  Jette,  S.  J.,  missionnaire  à  Kokrines  (Alaska).  50 

M.  Edouard  Jordan,  professeur  à  l'Université  de  Rennes 

(France) 10 

D'"  Juncker,  professeur  à  l'Université  de  Vienne  (Autriche)  10 

J.    W.,    S.    J.,  professeur    à   l'Université    d'Innsbruck 

(Autriche) t    .     .         100 

R.  P.  Kassiepe,  provincial  0.   M.   L,  Hûnfeld  (Hesse- 

AUemagne) 43 

R.  P.  Dom  Robert  de  Kerckhove,  0.  S.  B.,  abbé  du 

Mont-César,  Louvain 25 

R.   P.   Kôlle,  provincial   P.    S.   M.,    Limburg  a.   Lahn 

(Allemagne) 120 

Mgr  Ladeuze,  recteur  magnifique  de  l'Université  catho- 
lique de  Louvain 50 

Mgr  Lavallée,  recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lyon 

(France) 100 
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FR. 

M""®  la  comtesse  M.  T.  Ledochowska,  directrice  générale 

de  la  Société  de  Saint  Pierre  Glaver,  Rome  ....         200 
Mgr  Legendre,  doyen  de  la  Faculté  catholique  de  Théolo- 
gie d'Angers  (France)     -  .  10 

S.  A.  le  prince  Garl  Liechtenstein,  Vienne  (Autriche)  .     .  50 

M.  le  chanoine  Louis,  supérieur  au  Grand  Séminaire  de 

Meaux  (France) 10 

R.  P.  Joseph  Marra,  S.  J.,  directeur  de  la  Revista  Catho- 

Uca,  Las  Vegas  (Etats-Unis) 25 

M.  l'abbé  Georges  Martin,  Curé  de  Saint-Vincent  de  Mâcon 

(France) 5 

M.  l'abbé  E.  Masure,  professeur  au  Grand  Séminaire  de 

Saint-Saulve  (France) 25 

T.  R.  P.  Eugène  Meyer,  supérieur  général  des  Mission- 
naires du  Sacré-Cœur,  Rome 100 

M.  Charles  de  Montgolfier,  Mauvent  (France) 20 

M.  Etienne  de  Montgolfier,  Annonay  (France) 10 

M.  Joseph  de  Montgolfier,  Annonay  (France) 25 

R.  P.  Henri  Moretus,  S.  J.,  Bruxelles 100 

M.   le  chanoine  Léon  Noël,    professeur   à  l'Université 

catholique  de  Louvain  .  ' 30 

R.   P.   Robert  de   Nostitz,  S.  J  ,  Feldkirch-Vorarlberg 

(Autriche) 100 

M.  le  vicomte  Joseph  du  Parc,  Bruxelles 100 

M.  J.-S.  Phillimore,  professeur  à  l'Université,  Glasgow 

(Ecosse)  . •    .    .    .         105 

R.   P.   Pietsch,  supérieur  0.   M.   I,    Hûnfeld    (Hesse- 

AUemagne) 13 

M.  Pison,  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  droit  d'Aix-Mar- 

seille 20 

Dr  B.  Poschmann,  professeur  à  la  Faculté  de  Théologie 

de  Braunsberg  (Allemagne) 25 

R.  P.  Poullier,  S.  J.,  Enghien  (Belgique) 100 

R.  P.  Prieur  des  Dominicains  du  Saulchoir  (Belgique)    .  25 

R. P. Provincial  des  Dominicains  de  la  Province  de  France  25 
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M.  Tabbé  E.  Ranchin,  directeur  du  Séminaire  des  Missions 

africaines,  Lyon  (France) 10 

M.  l'abbé  Reutor,  professeur  à  l'Athénée,  Luxembourg 

(Grand-Duché) 10 

M.  A.  Roland-Gosselin,  Paris 10 

M.  E.  Roland-Gosselin,  Paris 200 

M.  Etienne  Rome,  professeur  au  Grand  Séminaire  de 

Reims  (France) 100 

M.  le  chanoine  A.  Rozier,  directeur  de  L'Ami  du  Clergé, 

Langres  (France) 200 

D'' François-Xavier  Seppelt,  privatdocent,  Breslau  (Alle- 
magne)      5 

M.  Joseph  Serre,  Lyon  (France) 10 

M'"®  la  vicomtesse  Adolphe  de  Spoelbergh,  Wespelaer    .  50 

R.  P.  Thibaut,  provincial  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

Bruxelles. 100 

M.  Trogan,  directeur  du  Correspondant 20 

M.  l'abbé  L.  Venard,  professeur  à  l'Institution  Robin, 

Vienne  (France) 20 

M™®  Léonce  Verny,  Saint-Ghamond  (France) 5 

M.  Villiers,  député  du  Finistère,  Paris 20 

M.  Philippe  Virey,  Prisse  (France)    ........  25 

R.  P.  Vogels,  provincial  de  la  Compagnie  de  Jésus,  La 

Haye  (Hollande) 100 

D''  Simon  Weber,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg  en 

Brisgau  (Allemagne) 10 

R.  P.  Dom  Norbert  Weber,  0.  S.  B.,  abbé  de  Saint- 

Ottilien  (Bavière) 200 

R.  P.  Wendler,  supérieur  M.  S.  G.,  Oeventrop  (Alle- 
magne   25 

R.  P.  Dom  Franco  de  Wyels,  0.  S.  B.,  abbaye  d'Afïligem 

(Belgique) 5 

M.  Zeiller,  professeur  à  l'Université,  Fiibourg  (Suisse).     .  10 

N.  B.  —  En  arrêtant  ici  la  liste  des  premiers  souscripteurs,  le 
comité  international  tient  à  leur  exprimer  sa  très  vive  reconnais- 
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sance.  Il  espère  qu'à  ces  amis  de  la  première  heure  d'autres  se 
joindront.  La  Semaine  existe,  mais  il  faut  lui  assurer  un  avenir 
fécond.  Une  nouvelle  série  de  Cours  de  vacances  aura  lieu,  cette 
année  encore,  à  Louvain,  vers  le  mois  de  septembre.  Dans  le 
compte-rendu  qui  en  sera  publié  l'année  prochaine,  on  voudrait 
pouvoir  inscrire,  au  livre  d'or  des  bienfaiteurs  de  la  Semaine,  de 
nouveaux  noms  à  côté  des  anciens. 

Les  dons  peuvent  être  adressés  comme  par  le  passé  à  l'une  des 
trois  adresses  suivantes  : 

W .  Schmidt,  St  Gabriel-Môdling  b.  Wien  (Autriche). 

F.  Bouvier,  Ore-Place,  Hastings  (Angleterre). 

M.  le  chevalier  de  'Wyels,  rue  de  Tirlemont,  235,  Louvain 
(Belgique). 


LISTE    DES    AUDITEURS 

présents  aux  Conférences  de  la  Session  1912 


M.  le  Chanoine  E.  Anciaux^  Docteur  en  Philosophie  et  en  Théolo- 
gie, Professeur  de  dogme  au  Séminaire  de  Tournai. 
Pater  Arens,  S.  J.,  Réd.  de  "  Die  katholischen  Missionen  „,  Collège 

St-Ignace,  Valkenhurg  (Hollande). 
Le  P.  Auguste  de  Hooglede,  0.  M.  C,  Professeur  de  Théologie 

dogmatique,  Iseghem. 
Pater  Alfons  Baeten,  G.  I.  G.  M.,  Missiehuis,  Ninoofschen  steen- 

weg,  Scheut-h'iyBrussel. 
Le  P.  Henri  Baurmann,  Missionnaire  d'Afrique  (P.  B.),  Professeur 

à  l'Ecole  apostolique,  Haigerloch  (Hohenzollern,  Allemagne). 
Dom  Lambert  Beauduin,  0.  S.  B.,   à  l'Abbaye  du  Mont  César, 

Louvain. 
Prof.  Math.  Borg,  Neunkirchen  (Bez.  Trier,  Allemagne). 
M.  l'abbé  Giulio  Bevilagqua,  Professeur  au  Séminaire  de  Brescia 

(Italie). 
Pater  Franz  Biallas,  S.  V.  D.,  Gr.  Hamburgerstr.  10,  Berlin. 
Pater  Otto  Biermann,  G.S.Sp.,  Réd. de  "  Echo  aus  den  Missionen  „, 

Missionshaus,  Knechtsteden,  Station  Dormagen  (Allemagne). 
Le  P.  Louis  Blanchard,  S.-J.,  Province  du  Mexique,  Ap.  104.  610, 

Mexico  (D.  F.). 
Le  P.  Marie-Joseph  Bliguet,  0.  P.,  Le  Saulchoir,  Zam-lez-Tournai 

(Belgique). 
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Pater  Edouard  Boedefeld,  G.  F.  M.,  Franciskanerkloster,  Ost- 

strasse,  64,  Dusseldorf  (AWemRgne). 
M.  l'abbé  Claude   Bouvier,  Professeur  à  l'Ecole  Saint-Maurice, 

Réd.  à  la  Revue  "  Université  Catholique  de  Lyon  „,  Vienne 

(Isère). 
Le  P.  Fréd.  Bouvier,  S.  J.,  Professeur  au  Scolasticat  d'Ore  Place, 

Hastings  (Angleterre). 
M.  l'abbé  Henri  Bouvier,  Professeur  à  l'Ecole  Saint-Maurice,  Vienne 

(Isère). 
M.  l'abbé  A.  Brohée,  Président  du  Séminaire  Léon  XIII,  Docteur 

en  Philosophie  selon  St-Thomas,  licencié  en  Théologie,  rue 

Vésale,  8,  Louvain. 
M.  l'abbé  A.  Bros,  Supérieur  de  l'Ecole  Saint-Aspais,  Réd.  à  la 

"  Revue  du  Clergé  Français  „,  Rue  St-Barthélemy,  36,  Melun 

(S.  et  Marne  —  France). 
Le  P.  JoH.  Brunsmann,  S. V.  D.,  Lecteur  d'Apologétique,  à  St.  Gabriel- 

Modling  (Vienne- Au  triche). 
Le  P.Christian  Burdo,  S.  J.,  de  la  Province  de  France, Haies  Place, 

Canterbury  (Angleterre). 
Le  Père  Léopold  Cadièhe,  des  Missions  étrangères  de  Paris,  Mis- 
sionnaire à  Hué  (Annam). 
Le  P.  L.  Caeldries,  0.  P.,   Exaerde  (Plandre  orientale).  Mission- 
naire à  Mossoul  (Mésopotamie). 
M.  J.  Capart,  Professeur  d'Egyptologie  à  l'Université  de  Liège, 

Conservateur  aux  Musées  Royaux,  Bruxelles. 
Le  P.   Guillaume  Cardugk,   0.  M.  L,  Professeur  de  Théologie 

morale,  HUnfeld-bei-Fulda  (Allemagne). 
Le  P.  Pierre  Charles,  S.  J.,  rue  des  Récollets,  11,  Louvain. 
Le  P.  François  Charmot,  S.  J.,  Ore  Place,  Hastings  (Angleterre). 
Le  P.  Louis  Chéseaux,  S.  J.,  Missionnaire,  Collegio  Antonio  Vieira, 

Bahia  (Brésil). 
Le  P.  Paul  Claeys,  S.  J.,  rue  des  Récollets,  11,  Louvain. 
Le  P.  Pierre  Colle,  Missionnaire  d'Afrique  (P.  B.),  Professeur  à 

,    l'Ecole  Coloniale,  rue  de  l'Empereur,  25,  Anvers. 
Le  P.  Jos.  Creusen,  S.  J.,  Docteur  en  Philologie  classique,  rue  des 

Récollets,  11,  Louvain. 
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Le  P.  Jean  Guvelier,  C.  SS.  R.,  Tumba  (Bas-Congo,  Congo  Belge). 
Le  P.  PiERME  Dahmen,  s.  J.,  Missionnaire,  Maduré  (Indes  Mérid). 
Le  P.  François  Datin,  S.  J.,  de  la  Province  de  France,  Hastings 

(Angleterre). 
Le  P.  De  Bil,  S.  J.,  rue  des  Récollets,  11,  Loiivain. 
M.  l'abbé  Joseph  De  Caluwe,  Theol.  Lie,  Professeur  de  philosophie 

au  Petit  Séminaire,  St-Nicolas  (W.) 
Le  P.  AuG.  De  Clercq,  C.  I.  G.  M.,  Professeur  à  l'Ecole  coloniale  de 

Louvain,  Membre  du  Conseil  Colonial,  chaussée  de  Ninove, 

476,  à  Scheut-lez-BruxeWes. 
M.  Léonce  de  Grandmaison,  Directeur  des  "  Etudes  „    et   des 

"  Recherches  de  Science  Religieuse  „,  Place  Saint-François- 
Xavier,  5,  Paris. 
M.  Ed.  De  Jonghe,  Professeur  à  l'Ecole  coloniale  de  l'Université  de 

Louvain,  Avenue  de  Longchamps,  28,  Bruxelles. 
Le  P.  L  Delplace,  S.  J.,  rue  des  Récollets,  11  y  Louvain. 
Le  P.  Lucien  Delporte,  S.  J.,  rue  des  Récollets,  11,  Louvain. 
M.  le  Baron  Desgamps,  Ministre  d'Etat,  Professeur  à  l'Université 

de  Louvain,  rue  de  Namur,  99,  Louvain. 
Le  P.  Pasgual  Diaz,  S.  J.^  Province   de  Mexique,  Ap.    104bis, 

Mexico  (D.  F.) 
Pater  Charles  Desmet,  C.  L  C.  M.,  Professor  in  de  Wijsbegeerte,  te 

Scheut,  Missionnaris  der  Congregatie  van  Scheut,Ninoofschen 

steenweg,  476,  Scheut-hïyBrussel. 
Pater  J.  Dols,  C.  I.  C.  M.,  Zendeling  der  Congregatie  van  Scheut, 

Ninoofschen  steenweg,  476,  Scheut-h]i-Brusse\. 
Pater  Emil  DorscH;  S.  J.,  Universitâtsprofessor,  Innshruck  (Autr.). 
M.  Paul  Dudon,  Réd.  aux  "  Etudes  „,  5,  Place  St-François-Xavier, 

Faris. 
M.  l'abbé  B.  Emonet,  rue  Grignan,  60,  Marseille. 
M.  Jos.  Engert,  Docteur  en  Théologie  et  Philosophie,  Religions- 

lehrer  (Diocèse  de  Wilrzhurg,  Zell  a/ M.,  Bavière). 
Pater  Dominicus  Enshoff,  0.  S.  B.,  Saint- Ottilien,  Post  Geltendorf 

(Bavière). 
Le  P.  Valère  Fallon,  S.  J.,  professeur  de  Philosophie,  rue  des 
Récollets,  11,  Louvain.  2 


—  18  — 

Pater  Flameygh,  G.  I.  G.  M.,  Zendeling,  Ninoofschen  steenweg,  476, 

Scheiit-hïyBvussel. 
Le  P.  A.  Freson,  M.  S.  G.,  Professeur  d'Ecriture  Sainte,  Boulevard 

de  Namur,  75,  Héverl é-LouYdiin. 
Pater  Ant.  Freytag,  S.  V.  D.,  Doctorandus  in  Theologia,  Kônigstr., 

10,  Munster  i.  W.  (Allemagne). 
Le  P.  A.  Ganot,  G.  S.  Sp.,  Supérieur,  Rédacteur  du  "  Messager  du 

Saint-Esprit  „,  rue  deLisp,  112,  Lierre. 
Le  P.  L.  W.  Geddes,  S.  J.,  de  la  Province  d'Angleterre,  Ore  Place, 

Hastings. 
Le  P.  G.  Geerts,  M. S.  G.,  Supérieur,  Docteur  en  Théologie^  Boule- 
vard de  Namur,  75,  Béverlé-LowN^m. 
Pater  Matth.  Geurts,  S.  V.  D.,  Dozent  der  Heiligen  Schrift  des 

Neuen  Testamentes,  St.  ^Gahriel-Môdling  (Wien.  Autriche). 
Le  P.  GiELEN,  G.  SS.  R.,  Professeur  de  Théologie  au  Gouvent  de 

Beauplateau,  Tillet  (Luxembourg). 
Le  P.  Jos.  Grisar,  S.  J.,  Réd.  de  "  Die  Katholischen  Missionen  „, 

Gollège  St-Ignace,  Valkenburg  (Hollande). 
Le  P.  Max  Grôsser,  P.  S.  M.  (Pallotin)  Lecteur  d'exégèse  du  Nou- 
veau Testament  et  de  Science  des  missions,  Missionshaus, 

Limhourg-sur-le-Lahn  (Allemagne). 
Le  P.  GuELUY,  G.  I.  G.  M.,  Missionnaire,  Ghaussée  de  Ninove,  476, 

Scheut-Xez-BYWXoWQs. 
Le  P.  Franc.  Haas,  SS.  G.,  chaussée  de  Bruxelles,  30,  Louvain.  . 
Pater  Charles  Hall,  S.  V.  D.,  Missionshaus,  Steyl'h\yHegQ\eu 

(Hollande). 
Le  P.  Matthias  Hallfell,  Missionnaire  d'Afrique  (P.  B.),  Docteur 

en  Philosophie  et  en  Théologie,  Professeur  de  Philosophie, 

Trêves  (Allemagne). 
Pater  Aloïs  Hannes,  p.  I.  G.  M.,  Zendeling,  Ninoofschen  steenweg, 

476,  ScAew^-bij-Brussel. 
Pater  Ferd.Hestermann,S.V.D.,  Réd.de  "Anthropos„, 5^.  Gaène/- 

Môdling  (Autriche). 
M.  J.  L.  HoFFMANs,  Docteur  en  Philosophie;  chaussée  de  Waterloo, 

594,  Bruxelles- Ixelles. 
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Le  P.  Joseph  Huby,  S.  J.,  Editeur  de  **  Christus  „,  Canterhury, 
(Angleterre). 

Le  P.  Jag.  Jagobs,  M.  S.  ().,  Professeur  de  Théologie  dogmatique, 
boulevard  de  Namur,  75,  Héverlé-houvdàn. 

Le  P.  PiERKE  Janssens,  0.  P.,  Secrétariat  des  Œuvres  apologé- 
tiques (Section  flamande),  rue  de  la  Province,  1 18,  Anvers. 

Le  P.  René  Jeannière,  S.  J.,  Missionnaire  catholique,  Eghse  Saint- 
Joseph,  à  Shang-haï  (Chine). 

Le  P.  Kremer,  g.  SS.  R.,  Professeur  à  la  Maison  d'Etudes, 
Beauplateau,  2'illet  (Luxembourg). 

Pater  Meinulf  KûbTERs,  0.  S.  B.,  Saint- Ottilien^  Post  Geltendorf 
(Bavière). 

Mgr.  Ladeuze,  Recteur  magnifique  de  TUniversité  Catholique  de 
Louvain,  rue  de  Namur,  118,  Louvain. 

M.  l'abbé  H.  Lamiroy,  Docteur  Ph.  St.  B.,  Directeur  du  Séminaire 
Léon  XIII,  Louvain. 

Le  P.  Henri  Lammens,  S.  J.,  Professeur  à  l'Institut  Biblique,  Via 
Deir  Arghetto,  6^  Rome. 

M.  C.  Legoutère,  Professeur  de  Philologie  germanique  à  l'Uni- 
versité de  Louvain,  rue  de  Namur,  118,  Louvain. 

Le  P.  Antoine  Lemonnyer,  0.  P.,  Régent  des  Etudes  et  Professeur 
d'Ecriture  Sainte  au  Collège  théologique  du  Saulchoir,  Kain 
(Hainaut). 

Le  P.  Oscar  Lepers,  S.  J.,  Professeur  d'Ecriture  Sainte,  rue  des 
Récollets,  11,  Louvain. 

Le  P.  Edmond  Lermusieaux,  S.  J.,  Missionnaire  à  Galle,  Ceylan. 

S.  Gr.  Mgr.  Alexandre  Le  Roy,  Evêque  d'Alinda,  Supérieur  Géné- 
ral de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  rue  Lhomond,  30, 
Paris  V\ 

Pater  Camille  Leuridan,  G.  I.  C.  M.,  Professor  in  de  Wijsbegeerte, 
Ninoofschen  steenweg,  476,  <SV/iei^^bij  Brussel. 

Le  P.  Charles  Luttenbagher,  C.  S.  Sp.,  Maître  des  Novices,  rue 
des  Normands,  70,  Louvain. 

Le  P.  Otto  Maas,  0.  F.  M.,  Père  Franciscain,  Neviges  (Rheinland, 
Allemagne). 
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Pater  Mannersdôrfer^  S.  G.  J.,  Missionshaus,  Sittardy  Post  Wehr. 

Regbz.  Aachen  (Allemagne). 
M.  Fernand  Mayenge,  Professeur  à  TUniversité  de  Louvain,  place 

de  l'Université,  3,  Louvain. 
Le  P.  Pierre  Mertens,  S.  J.,  Maison  Saint- Augustin,  Enghien  (Bel- 
gique). 
Pater  Otto  Meyer,  M.  S.  G.,  Miss,  im  Neu-Pommern,  Hiltrup 

(Allemagne). 
Le  P.  Léon  Mûller,  G.  S.  Sp.,  Docteur  en  Théologie,  Professeur  de 

Théologie  dogmatique,  Knechtsteden  (Dormagen-Rheinland  — 

Allemagne). 
Pater  D.  Hermann  Nekes,  P.  S.  M.  (Pallotin.),  Dozent  am  Oriental, 

Limburg  am  Lahn  (Allemagne). 
Le  P.  G.  Neut,  s.  J.,  rue  des  Récollets,  11,  Louvain. 
Le  P.  Pascal,  Garme  déchaussé.  Prieur  du  Gouvent  de  Soignies. 
Le  P.  Robert  de  Nostitz,  S.  J.,  Professeur  à  Feldkirch,  Vorarlberg 

(Autriche). 
Le  P.  J.  Pietsgh,  0.  M.  L,  Supérieur  du  Scolasticat,  Hûnfeld 

(Hessen,  Nassau,  Allemagne). 
Le  P.  Louis  Peeters,  S.  J.,  rue  des  Récollets,  11,  Louvain. 
Le  P.  Pinard,  S.  J.,  Professeur  de  Théologie,  rue  des  Augustins,  7 

Enghien  (Belgique). 
Le  P.  Ad.  Raiskin,  Missionnaire  d'Afrique  (P.  B.),  Docteur  en 
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LA  SEMAINE  D'ETHNOLOGIE  RELIGIEUSE 


1.  —  Sa  fondation. 

La  Semaine  d'ethnologie  religieuse,  qui  vient  d'avoir  sa  pre- 
mière réunion  de  travail  (27  août-4  septembre  1912),  a  été 
fondée  en  1911, dans  un  "  colloque  „  intime,  où  s'étaient  rencontrés 
un  certain  nombre  de  missionnaires  et  de  catholiques  s'intéressant, 
à  différents  titres,  au  développement  des  sciences  religieuses. 

Ce  colloque  avait  été  provoqué  par  le  R.P.  W.Schmidt,S.  V.D., 
directeur  de  la  Revue  internationale  d'Ethnologie  et  de  Linguis- 
tique, Anthropos,  et  par  le  R.  P.  Fréd.  Bouvier,  S.  J.,  professeur 
au  Scolasticat  d'Ore,  Hastings. 

Il  s'agissait  de  trouver  un  moyen  pratique  (Cours  de  vacances), 
pour  initier  missionnaires  et  étudiants  catholiques  à  l'étude  tech- 
nique de  l'ethnologie  en  général  et  des  religions  non  chrétiennes 
en  particulier. 

Le  R.  P.  Schmidt  avait  tenu  à  consulter  au  préalable  les  supé- 
rieurs des  sociétés  qui  consacrent  leurs  sujets  aux  missions  étran- 
gères et  plusieurs  représentants  de  la  science  catholique.  C'est 
éclairé  par  leurs  conseils  et  fort  de  leurs  encouragements  qu'il 
s'était  décidé  à  convoquer  cette  réunion  préparatoire. 

Louvain  avait  été  choisi  comme  lieu  de  rendez-vous.  Les  délé- 
gués, plus  tard  les  étudiants,  pourraient  y  accéder  facilement  de 
plusieurs  pays  de  l'Europe.  Et,  pour  les  cours  qu'on  projetait,  la 
ville  universitaire,  déjà  fréquentée  par  de  nombreuses  congréga- 
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tions,  semblait  assez  désignée.  Dès  les  premières  ouvertures, 
Mgr  Ladeuze,  recteur  de  l'Université,  avait  bien  voulu  offrir 
aux  organisateurs  du  colloque  l'hospitalité  des  locaux  scolaires. 
Sans  avoir  aucunement  la  prétention  de  s'incorporer  à  la  célèbre 
Université,  l'œuvre  projetée  devait  avoir  ainsi  l'avantage  de  naître 
sous  son  égide.  Enfin,  S.  E.  le  Cardinal  Mercier  avait  daigné 
autoriser,  avec  une  bienveillance  toute  spéciale,  les  congressistes, 
à  se  réunir  dans  son  archidiocèse  de  Malines  : 

*  Les  idées  que  vous  m'esquissez  dans  votre  projet,  écrivait-il 
le  8  juillet  1911  à  l'un  des  organisateurs,  cadrent  si  bien  avec  les 
miennes,  avec  celles  qu'à  plusieurs  reprises  j'ai  développées  dans 
les  milieux  scientifiques  de  l'Université,  au  cours  de  ma  carrière 
professorale;  que  je  n'ai  pas  besoin  de  longues  réflexions  pour  vous 
donner  mon  plein  consentement...  J'estime,  pour  ma  part,  que  la 
réunion  projetée  serait  heureuse  et  pourrait  être  le  point  de  départ 
de  fécondes  initiatives.  „ 

On  se  rencontra  donc  à  Louvain,  au  commencement  de  sep- 
tembre 1911.  Ce  premier  colloque  comptait  environ  quarante 
membres.  S.  G.  Mgr  Le  Roy  voulut  bien  le  présider  et  diriger  les 
débats. 

Après  un  échange  de  vues,  oii  les  principales  difficultés  que 
pouvait  soulever  le  projet  furent  envisagées,  la  presque  unanimité 
des  délégués  se  trouva  d'accord  pour  fonder  des  Cours  de  vacances 
pouvant  servir  d'introduction  à  l'étude  des  sciences  ethnologiques 
et  religieuses. 

Le  mot  d'ordre  laissé  aux  organisateurs  était  de  créer  une  œuvre 
qui  "  eût  plutôt  la  forme  d'une  Semaine  studieuse  que  d'un 
Congrès.  Le  but  devait  en  être  avant  tout  technique,  l'orientation 
résolument  scientifique,  l'esprit  franchement  catholique.  „ 

La  "  Semaine  d'ethnologie  religieuse»  était  virtuellement  créée. 
Les  premières  sympathies  et  les  premières  aumônes  ne  tardèrent 
pas  à  lui  arriver.  La  Providence  daignait  montrer  qu'elle  en  pren- 
drait soin.  La  réunion  de  1912  fut  rapidement  organisée.  Elle  a  eu 
lieu.  —  Le  lecteur  s'en  rendra  compte  en  parcourant  ces  pages  : 
on  n'avait  pas  eu  tort  d'espérer  qu'elle  pourrait  avoir  une  sérieuse 
utilité. 


-SS- 
II. —  Sa  première  séance.   —   Adresse    de  bienvenue. 
But  et  esprit  de  l'œuvre. 

Le  27  août  1912  avait  été  fixé  pour  l'ouverture  des  cours,  à 
Louvain. 

A  l'issue  de  la  messe  du  Saint-Esprit,  célébrée,  vers  8  heures 
du  matin,  par  S.  G.  Mgr  Le  Roy,  Evêque  d'Alinda  et  Supérieur 
Général  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  dans  la  chapelle  du 
Séminaire  Léon  XIU,  les  "  semainiers  „  se  rendent  immédiatement 
à  l'Institut  d'Arenberg,  où  le  magnifique  amphithéâtre  de  l'Institut 
de  Chimie  a  été  gracieusement  mis  à  leur  disposition  par  Mgr  le 
Recteur  de  l'Université. 

Au  début  de  la  première  séance  de  travail,  le  P.  Fréd.  Bouvier, 
S.  J.,  au  nom  des  organisateurs  de  la  Semaine,  souhaite  la  bien- 
venue à  l'assemblée.  Cette  adresse  dira  suffisamment  le  but  et 
l'esprit  de  Toeuvre  nouvelle  : 

"  Avant  d'ouvrir  officiellement  la  série  de  ces  cours  de 
vacances,  les  secrétaires  de  la  Semaine  d'ethnologie  religieuse 
doivent  s'acquitter  d'une  dette. 

Très  simplement,  très  cordialement,  —  tout  en  ces  séances  sera 
simple  et  cordial,  —  ils  doivent  vous  exprimer,  mes  Révérends 
Pères  et  Messieurs,  leur  profonde  et  sincère  reconnaissance. 

Vous  avez  répondu  nombreux,  très  nombreux  à  leur  appel  : 
vous  êtes  venus  presque  de  tous  les  points  de  l'Europe,  ex  omni 
tribu  et  lingua.  Belle  image  de  la  catholicité;  plusieurs  langues  et 
un  seul  cœur  ! 

Qu'il  nous  soit  permis  de  saluer  tout  particulièrement  parmi  vous 
les  représentants  de  tant  de  sociétés  de  missionnaires.  D'autres 
encore,  retenus  loin  d'ici  par  leurs  tâches  apostoliques,  ont  adhéré 
avec  empressement  au  principe  même  de  l'œuvre,  et  nous  ont 
manifesté  de  vive  voix  ou  par  lettre  leurs  très  vives  sympathies. 

Si,  en  une  assemblée  scientifique  comme  veut  être  la  nôtre,  on 
ne  devait  pas  fuir  l'hyperbole,  nous  oserions  dire  que  l'heure  qui 
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sonne  aura  son  retentissement  jusqu'aux  confins  de  la  terre,  usque 
ad  ultimum  terrae  ! 

Sur  le  sceau  officiel  de  la  Semaine  d'ethnologie  religieuse 
rayonne  un  cœur,  le  Cœur  sacré  du  Sauveur  de  tous  les  hommes. 
Cet  emblème  n'a  pas  été  choisi  sans  dessein. 

Un  peu  plus  de  lumière  et  d'amour  répandu  dans  le  monde  par 
ce  haut  enseignement,  tel  sera,  s'il  plaît  à  Dieu,  le  résultat  final  et 
désiré  de  l'œuvre  qui  commence. 

Vous  connaissez  le  but  immédiat  et  palpable  qu'elle  poursuit 
déjà. 

C'est  l'étude  des  religions  non  chrétiennes,  de  celles  en  particu- 
lier qui  ont  le  plus  échappé  au  rayonnement  direct  du  sacrifice 
rédempteur.  Cette  étude,  nous  voudrions  la  fonder  sur  des  bases 
encore  plus  larges  et  plus  scientifiques  que  par  le  passé. 

Pour  cela,  il  faut  d'abord  songer  à  un  enrichissement,  à  un 
renouvellement  de  la  documentation  ethnologique  et  historique, 
sur  laquelle  ont  à  construire  savants,  et  apologistes.  Nos  mission- 
naires catholiques  sont  tout  désignés  pour  avoir  dans  cette  œuvre 
d'avenir  un  rôle  de  pionniers,  —  on  dirait  mieux,  pour  conserver 
ce  rôle  qui  fut  toujours  le  leur.  Continuellement  aux  avant-postes, 
en  plein  centre  de  la  gentilité,  vivant  en  contact  intime  et  familier 
avec  les  peuples  dont  nous  avons  le  plus  d'intérêt  à  connaître 
exactement  les  mœurs,  les  usages  et  les  croyances,  ils  sont,  pour 
la  connaissance  des  religions,  des  témoins  d'une  exceptionnelle 
valeur.  Connaître  ainsr  les  religions  vivantes,  c'est  bien  souvent 
trouver  la  clef  pour  comprendre  et  juger  sainement  les  religions 
disparues;  écloses  autrefois  au  sein  de  civilisations  analogues. 
L'historien  des  religions  est  rarement  assez  sûr  par  la  simple 
philologie  du  sens  profond  d'un  texte  mort.  Gomment  ne  rece- 
vrait-il pas  avec  reconnaissance  le  surcroît  de  lumière  que  lui 
apporteront  des  vues  directes  sur  l'esprit,  la  foi  du  peuple  dont  il 
déchiffre  les  documents? —  Pour  le  missionnaire  lui-même, l'avan- 
tage de  ces  études  est  loin  d'être  négligeable.  Elle  le  fera  pénétrer 
davantage  dans  l'âme  des  sociétés  qu'il  veut  retirer  de  l'erreur  et 
amener  à  la  connaissance  de  la  vérité  chrétienne.  Rapidement 
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initié  aux  méthodes  techniques  d'observation  et  de  description 
scientifique,  il  pourra  plus  facilement  qu'autrefoiS;  sans  préjudice 
aucun  pour  son  ministère  principal,  mener  à  bonne  fin  une  enquête 
ethnologique,  dont  il  ne  sera  pas  seul  à  bénéficier.  "  On  ne  veut 
pas,  disait  Mgr  Le  Roy  à  ses  frères  en  missions,  non  certes,  on  ne 
veut  pas,  en  vous  poussant  à  ces  études,  vous  arracher  aux 
héroïques  ambitions  de  la  conquête  des  âmes  ;  on  veut  vous  offrir 
le  moyen  facile  d'être  plus  savants,  afin  que  vous  soyez  plus  mis- 
sionnaires !  „ 

Rien  de  plus  vrai.  Ainsi  armés,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  ces 
vaillants  apôtres  des  nations  encore  païennes  seront  deux  fois 
missionnaires  au  lieu  d'une.  Ils  le  seront^  comme  autrefois,  —  peut- 
être  plus  largement  qu'autrefois,  —  par  l'action  directe  sur  ces 
sociétés  déshéritées.  Ils  pourront  l'être  encore  par  la  collaboration 
indirecte,  mais  très  efïïcace,  qu'ils  apporteront  aux  spécialistes  et 
aux  apologistes  catholiques. 

Il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  mes  Révérends  Pères  et 
Messieurs,  ce  travail,  tout  ingrat  qu'il  paraisse,  est  devenu  plus  que 
jamais  nécessaire.  Et,  si  je  me  permets  d'y  insister^  c'est  que  cette 
considération  vous  aidera  à  entrevoir  une  autre  utilité  des  Cours 
que  nous  inaugurons  aujourd'hui.  Plusieurs  d'entre  vous  la  trou- 
veront peut-être  même  plus  évidente  que  la  première,  suffisante,  à 
elle  seule,  pour  en  légitimer  l'existence. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'autour  des  origines  mêmes  de  la  religion 
et  de  la  société,  une  lutte  acharnée  se  livre,  à  l'heure  présente, 
entre  croyants  et  incroyants.  Les  fondements  mêmes  de  la  foi  et 
des  mœurs  sont  attaqués.  En  particulier,  toute  une  école  d'anthro- 
pologues et  d'historiens  des  religions  croient  avoir  trouvé  dans 
l'ethnologie,  dans  l'étude  des  sociétés  non  civihsées,  une  arme  plus 
efïïcace  que  les  railleries  d'un  Voltaire  ou  "  les  hypothèses  saugre- 
nues d'un  Dupuis  (^)  „,  pour  démontrer  que  tout  l'édifice  de  la 
religion  révélée  et  de  la  morale  positive  ne  repose,  en  somme,  à 


(*)  Allusion  à  un  passage  célèbre  de  M.  S.  Reinach,  Cultes,  Mythes  et  Reli- 
gions, 1908,  II,  p.  xvin;  —  cf.  Orpheus  ^^  1909,  pp.  x,  36. 
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soiî  origine,  que  sur  un  grossier  amas  de  superstitions  et  d'idées 
barbares.  Je  sais  bien  qu'on  ne  peut  accuser  de  ces  excès  le  grand 
nombre  des  savants  qui  s'occupent,  souvent  avec  une  réelle  com- 
pétence, de  l'histoire  des  religions.  S'il  en  est  parmi  eux  d'assez 
droits  pour  n'être  pas  les  esclaves  d'un  apriorisme  évolutionniste 
ou  antisurnaturaliste,  s'il  en  est  même  de  chrétiens,  qui,  à  force 
de  science  et  de  loyauté,  se  sont  imposés  à  l'attention  de  nos 
adversaires,  on  peut  bien  dire  que  leur  nombre  est  malheureuse- 
ment rare.  Consciemment  ou  inconsciemment,  la  plupart  de  ceux 
qui  se  livrent  aujourd'hui  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  "  la 
science  des  religions  „  obéissent  trop  souvent  à  des  préjugés 
d'école,  à  des  options  philosophiques,  qui  ne  leur  permettent  pas 
d'étudier,  de  sang-froid,  les  origines  et  le  développement  de  la 
vraie  religion  et  du  Christianisme. 

Il  faut  nous  défendre  !  Gomment  le  faire  efficacement?  Comment 
briser  dans  la  main  des  adversaires  l'arme  qu'ils  ont  dirigée  contre 
nous  ?  Comment  la  retourner  contre  eux  ?  Ou  plutôt,  car  con- 
vaincre, en  l'espèce,  vaut  mieux  qu'humilier,  comment  leur  mon- 
trer que  nous  avons  des  raisons  sérieuses  d'accueillir  avec  une 
certaine  méfiance  les  conclusions  arbitraires  de  la  science  moderne 
des  religions,  des  raisons  aussi  de  croire  que  les  études  ethnolo- 
giques et  religieuses,  loin  de  s'interposer  comme  une  barrière 
insurmontable  entre  l'âme  moderne  et  la  Foi,  peuvent  et  doivent, 
à  leur  manière,  comme  toute  science  objective,  rendre  hommage 
à  la  Vérité  ? 

Ce  n'est  pas  notre  rôle  de  faire  directement  ici  de  la  théologie 
et  de  l'apologétique,  bien  que  nous  espérions  être  utiles  à  l'une  et 
à  l'autre.  Nous  parlons  à  des  catholiques  instruits,  à  des  auditeurs 
d'élite,  qui  sont  en  grand  nombre  des  théologiens  consommés. 

La  "  Semaine  d'ethnologie  religieuse  ;,  n'assume  qu'une  tâche 
scientifique.  Mais  elle  l'assume,  c'est  l'intention  très  nette  des  orga- 
nisateurs, dans  un  esprit  franchement  catholique. 

Nous  ne  chercherons  qu'à  dire  la  vérité  sur  les  religions  non 
chrétiennes,  à  les  montrer  telles  qu'elles  sont,  sans  exagération  et 
sans  réticence.  Nous  n'aurions  pas  la  foi,  ou  notre  foi  serait  par 
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trop  timide,  si  nous  craignions  de  faire  la  pleine  lumière  sur  elles. 

Y  aurait-il  donc  à  craindre  que  la  transcendance  du  Christia- 
nisme fût  obscurcie  ou  menacée  par  ces  recherches  ? 

Bien  au  contraire,  elle  ne  peut  qu'éclater  davantage  par  cette 
confrontation  tacite.  Et  ce  qui  apparaîtra  davantage  aussi,  nous  le 
pensons,  c'est  l'admirable  Providence  de  Dieu,  sur  des  nations 
que  nous  nous  sommes  peut-être  trop  habitués  à  considérer 
comme  plus  ou  moins  déshéritées  du  bienfait  universel  de  la 
Rédemption.  Grâce  à  ces  études  attentives  sur  l'âme  et  la  vie 
religieuse  de  la  gentilité,  peut-être  arriverons-nous  à  mieux  discer- 
ner comment,  même  au  sein  de  ces  ténèbres,  luisent  quelques 
clartés,  —  quelques  "  étincelles  du  Verbe  „  auraient  dit  nos  pre- 
miers apologistes,  —  comment,  en  d'autres  termes,  même  au 
delà  des  limites  visibles  de  l'Eglise  catholique  et  de  la  Religion 
chrétienne,  invisiblement,  mystérieusement,  Dieu,  tout-puissant  et 
très  bon,  a  voulu,  —  c'est  saint  Paul  qui  l'affirme,  —  se  donner 
partout  des  témoignages  à  lui-même,  inviter  par  des  touches 
secrètes,  tous  les  hommes,  créés  par  lui,  aimés  par  lui,  à  prendre 
leur  marche  vers  sa  lumière,  à  revenir  au  bercail,  quand  ils  se 
sont  égarés. 

Gomment  notre  œuvre  ne  serait-elle  pas  chère  à  tous  les  mis- 
sionnaires, à  tous  les  prêtres,  aux  catholiques  les  plus  éclairés,  et 
pourquoi  ne  pas  le  dire,  à  tous  les  chercheurs  de  bonne  foi  ? 
Gomment  surtout  ne  serait-elle  pas  agréable  au  Sacré-Gœur? 
G'est  à  Lui  qu'elle  a  été  consacrée  dans  son  germe;  c'est  à  Lui 
que,  d'un  élan  commun,  n'est-il  pas  vrai  ?  mes  Révérends  Pères  et 
Messieurs,  nous  la  consacrons  officiellement  ce  matin.  „ 

Après  cette  adresse  de  bienvenue,  les  Gours  sont  officiellement 
ouverts.  Ils  se  succèdent,  sauf  de  rares  exceptions  nécessitées  par 
les  circonstances,  à  peu  près  dans  l'ordre  marqué  au  programme 
(p.  30-31)  (■). 


(1)  Les  chiffres  romains  I,  II ...,  indiquent  l'ordre  des  conférences  dans  le 
Tprésenl  Compte- Rendu, 
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L'ÉTUDE   DE   L'ETHNOLOGIE 

(Histoire,  Objet  et  Méthodes)  O 


PAR 


yjV.  SCHMIDT,  S.  V.  D. 


L'ethnologie  est  la  science  qui  a  pour  objet  la  totalité  de  la  vie 
des  peuples.  Elle  a  donc  à  s'occuper  principalement  de  ce  qui  est 
très  souvent  une  partie  importante  de  cette  vie,  de  ce  qui,  chez  les 
primitifs,  la  pénètre  et  l'imprègne  tout  entière,  de  la  religion  qu'ils 
ont  pratiquée.  On  voit  parla  les  services  signalés  que  peut  rendre 
l'ethnologie  à  l'étude  des  religions.  On  ne  peut  les  bien  connaître 
que  si  on  les  replace  dans  l'ensemble  des  usages  et  des  institutions 
qui  forment  la  vie  d'un  peuple.  Car  leur  influence  s'est  fait  sentir 
dans  toutes  les  manifestations  de  cette  activité  globale.  D'autre 
part,  il  importe  de  ne  pas  oublier  que,  tout  en  pénétrant  la  vie 
matérielle,  famiHale,  sociale  d'une  race,  la  religion  en  est  restée 
cependant  assez  indépendante,  pour  n'en  pas  suivre  nécessaire- 
ment les  cpntinuelles  transformations.  C'en  est  assez  pour  justifier 
le  titre  de  ces  Cours  de  vacances,  bien  qu'on  pût  en  désirer  un 
meilleur  :  "  Semaine  d'ethnolosrie  religieuse  -.  Si  nous  tâchons  de 


0-)  Ces  deux  conférences  ont  été  publiées  in  extenso  dans  la  Revue  des  Sciences 
Philosophiques  et  Théologiques,  t.  VII  (1913),  n<*^  1  et  :2  (Kain,  Le  Saulclioir.) 
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fonder  l'ethnologie  sur  des  bases  vraiment  scientifiques,  c'est, 
avant  tout,  pour  qu'en  nous  faisant  mieux  connaître  l'ensemble 
de  la  vie  des  peuples,  et  spécialement  des  peuples  qui  ont  vécu 
le  plus  à  l'écart  des  civilisations  avancées,  elle  prête  son  concours 
à  l'étude  objective  des  religions  non  chrétiennes. 

On  traitera,  dans  la  première  conférence,  de  l'histoire  de  cette 
discipline. 

Rien  de  plus  instructif  que  cette  histoire.  Nous  verrons  qu'en 
nous  livrant  aux  études  ethnologiques,  nous,  catholiques,  et  sur- 
tout, nous,  missionnaires,  nous  ne  faisons  en  somme  que  reprendre 
une  glorieuse  tradition  de  l'Eglise  et  de  ceux  qui,  avant  nous,  ont 
travaillé  à  sa  propagation  lointaine.  Ce  n'est  donc  pas  à  contre- 
cœur, et  comme  malgré  nous,  que  nous  nous  livrons  aujourd'hui 
à  cette  étude.  Si  elle  nous  est  utile,  ce  que  nous  ne  nions  pas, 
pour  faire  face  aux  attaques  suscitées  par  le  développement  de  la 
science  évolutionniste  des  religions,  elle  nous  attire  surtout  par  ce 
qu'elle  est  une  partie  du  patrimoine  que  nous  ont  légué  nos 
ancêtres  dans  l'apostolat.  —  De  plus,  l'histoire  de  l'ethnologie  nous 
préparera  à  bien  juger  des  méthodes  qu'il  convient  d'appliquer  à 
l'objet  de  cette  science,  et  cette  question  méthodologique  fera 
l'objet  de  notre  seconde  conférence. 


!»•«  CONFERENCE 


Histoire  et  Objet  de  l'Ethnologie. 

I.  —  Phases  successives  de  cette  histoire. 

On  peut  résumer  toute  l'histoire  de  l'ethnologie  dans  ces  mots  : 
**  L'ethnologie  se  soustrait  progressivement  à  l'hégémonie  des 
sciences  qui  formaient  jusque  là  avec  elle  un  tout  complet,  et,  ce 
faisant,  elle  parvient  peu  à  peu  à  la  pleine  conscience  de  son  objet, 
de  son  but  et  de  ses  méthodes.  „  —  Nous  distinguerons  quatre 
périodes  dans  cette  histoire  : 
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jf*  période,  —  L'ethnologie  est  encore  jointe  à  l'histoire,  à  la 
géographie  et  à  l'anthropologie  ou  science  des  races.  —  Elle  est 
alors  pratiquée  par  les  Grecs,  les  Romains.  Elle  le  sera,  un  peu 
plus  tard,  par  les  Arabes.  En  réalité,  ce  qui  intéresse  ces  premiers 
ancêtres  de  l'ethnologie,  ce  sont  plutôt  des  peuples  civilisés  ou 
presque  civilisés. 

Lors  de  la  ruine  de  l'empire  romain,  un  instant,  des  barbares 
passent  bien  sur  la  scène,  mais,  au  contact  des  peuples  de  culture 
supérieure  qu'ils  ont  vaincus,  ils  perdent  trop  vite  leur  individua- 
hté  nationale;  l'ethnologie  n'a  pas  le  temps  de  fixer  leurs  traits. — 
Elle  fait  pourtant  dès  cette  époque  ses  premières  conquêtes,  et 
elle  les  fait  par  les  missionnaires.  Au  moment  où  les  frontières  du 
vieil  empire  romain  s'écroulent,  des  apôtres  s'élancent  à  la  con- 
quête pacifique  des  régions  du  nord  et  de  l'est  de  l'Europe.  Les 
monuments  littéraires,  conciliaires,  etc.,  de  cette  époque  contien- 
nent de  précieux  renseignements  sur  l'histoire  et  le  folklore  des 
Celtes,  des  Germains  et  des  Slaves. 

2^  période.  —  L'ethnologie  n'est  pas  encore  séparée  de  la  géo- 
graphie et  de  l'anthropologie.  —  Cette  période  commence  vers 
la  fin  des  croisades  et  finit  seulement  au  XVIIP  siècle.  Elle  couvre 
l'époque  héroïque  des  grandes  découvertes  du  XV«  siècle.  Par  les 
brèches  ouvertes  dans  la  puissance  longtemps  formidable  de 
l'Islam  passent  des  voyageurs  et  des  ambassadeurs,  envoyés  par 
les  papes  et  les  princes  chrétiens  aux  Khans  de  la  Mongolie  et  aux 
empereurs  de  la  Chine.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  fils  de  saint 
Dominique  ou  de  saint  François.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux  est  le 
franciscain  flamand  W.Ruysbroeck,  à  qui  l'on  doit,  au  jugement  du 
géographe  Peschel,  "  le  chef-d'œuvre  des  travaux  géographiques 
au  moyen  âge  „.  C'est  dans  les  récits  de  ces  missionnaires  que  le 
cardinal  Pierre  d'Ailly  et  le  franciscain  Roger  Bacon  ont  trouvé  les 
matériaux  de  leurs  grands  ouvrages,  premières  synthèses  de  nos 
connaissances  géographiques  et  ethnographiques.  Et  c'est  dans  la 
lecture  de  Pierre  d'Ailly  que,  d'après  A.  de  Humboldt,  Christophe 
Colomb  puisa  presque  toute  son  information  théorique,  et  c'est  de 
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lui  également  qu'il  reçut  la  première  impulsion  vers  ses  voyages 
de  découvertes.  Ces  découvertes  elles-mêmes,  celle  de  l'Amérique 
d'abord,  puis  celles  des  côtes  de  l'Afrique,  des  Indes^  des  îles  de  la 
Sonde  et  de  l'Océanie,  amenèrent  à  l'horizon  intellectuel  de  l'Europe 
d'intéressants  échantillons  du  monde  non  civilisé.  Les  mission- 
naires se  mirent  immédiatement  à  l'œuvre,  pour  exploiter  les 
observations  linguistiques  et  ethnologiques,  qui  s'offraient  pour  la 
première  fois  à  l'attention  de  l'Europe.  Le  P.Dahlman  a  déjà  publié 
tout  un  ouvrage  sur  l'activité  linguistique  des  missionnaires  de 
cette  époque.  On  pourrait  le  compléter  et  en  écrire  un  semblable 
sur  leur  activité  ethnographique  vraiment  prodigieuse. 

3^  période.  —  L'ethnologie  est  encore  solidaire  de  l'anthro- 
pologie. —  Elle  tend  à  devenir  scientifique.  Cette  période  s'ouvre, 
à  la  fin  du  XVIII*  siècle,  avec  les  premières  expéditions  organisées 
(Le  Gentil  en  Chine,  La  Condamine  au  Pérou,  Niebuhr  en 
Arabie,  etc.)  ;  mais  elle  n'a  son  plein  développement  que  dans  la 
première  moitié  du  XIX^  siècle.  Ces  expéditions,  qui  d'ailleurs 
n'avaient  pas  pour  but  immédiat  l'ethnologie,  avaient  mis  sous 
les  yeux  des  philosophes  des  matériaux  extrêmement  riches.  La 
variété  des  degrés  de  culture  chez  ces  peuples  de  culture  inférieure 
était  bien  faite  pour  les  surprendre  et  leur  suggérer  l'idée  d'une 
évolution  ascendante  ou  descendante.  De  là  aussi,  chez  quelques- 
uns,  un  enthousiasme  ingénu  pour  l'innocence  et  la  rectitude  de 
l'homme  primitif.  Des  utopies  comme  celles  du  Contrat  social  {\1 6^) 
et  de  V Emile  s'expliquent  un  peu  par  le  fait  qu'elles  coïncident 
avec  l'époque  où  l'ethnologie  révélait,  sous  des  couleurs  trop 
séduisantes,  l'état  de  certaines  îles  de  l'Océanie,  décrites  par 
La  Pérouse  et  Bougainville. 

Mais,  somme  toute,  on  n'avait  usé,  pour  ces  premières  recherches, 
que  d'une  méthode  de  dilettante.  Des  esprits  plus  solides  commen- 
cèrent à  sentir  le  besoin  d'introduire  dans  ce  genre  d'études  des 
habitudes  de  travail  plus  rigoureuses.  Parmi  les  vrais  fondateurs 
de  la  science  ethnologique,  c'est  encore  un  missionnaire,  le  jésuite 
J.-F.  Lafitau,  qu'il  faut  citer.  Son  ouvrage  :  Mœurs  des  sauvages 
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américains  comparées  aux  mœurs  des  premiers  temps  (Pslt'is,  1724), 
offre  le  premier  exemple  d'une  synthèse  commandée  par  le  prin- 
cipe de  l'ethnologie  moderne  :  les  peuples  sauvages  peuvent,  par 
voie  de  comparaison,  nous  donner  quelque  idée  des  degrés  par 
lesquels  a  passé  l'humanité.  A  côté  de  l'ouvrage  de  Lafitau,  qui 
mériterait  certainement  une  réédition,  on  peut  encore  citer  d'autres 
essais  de  synthèse,  comme  celui  de  Yves  Goguet  :  De  Vorigine  des 
Lois,  des  Arts  et  des  Sciences  et  de  leur  progrès  chez  les  anciens 
peuples,  etc. 

L'essor  tout  nouveau  des  sciences  ethnologiques  fut  malheu- 
reusement assez  vite  contrarié  par  des  perturbations  politiques. 

La  Révolution  française  fut  fatale  au  développement  de  l'ethno- 
logie pour  deux  raisons  :  elle  suspendit  en  France,  d'oii  le  mou- 
vement ethnologique  était  parti,  toute  activité  scientifique;  elle 
compromit  au  loin  l'œuvre  des  missions  catholiques  :  on  cessa, 
par  suite,  dans  diverses  parties  du  monde,  de  recueillir  des  maté- 
riaux ethnologiques.  Cette  disette  de  données  objectives  entraîna 
les  ethnologues  de  la  première  moitié  du  XIX^  siècle  à  multiplier 
les  hypothèses  hâtives  et  arbitraires.  A  la  même  époque,  com- 
mençaient à  progresser  l'anthropologie  physique  et  la  philosophie. 
L'ethnologie  ne  sut  pas,  dès  l'abord,  en  face  de  ces  autres  sciences 
de  rhomme,  déhmiter  son  domaine  propre.  Elle  usurpa  pendant 
un  temps  le  rôle  de  l'anthropologie.  Celle-ci,  en  retour^  ayant  pris 
de  rapides  développements,  essaya  de  s'assimiler  l'ethnologie  ou 
d'en  faire  une  simple  annexe  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie. 

L'abus  était  trop  criant.  L'ethnologie  reprit  conscience  de  ce  qui 
était  sa  tâche  propre  :  étudier  scientifiquement  la  vie  psychique 
des  peuples.  Mais  ces  dernières  vicissitudes  avaient  achevé  de  la 
ruiner  en  France,  son  pays  d'origine.  L'ancienne  Société  d'ethno- 
logie, fondée  à  Paris  en  1839,  dut  faire  place,  en  1859,  à  la  jeune  et 
triomphante  Société  d'anthropologie,  fondée  par  Broca. 

4^  période.  —  L'ethnologie  achève  de  se  constituer  en  science 
autonome.  —  Cette  période,  commencée  après  la  première  moitié 
du  XIX*  siècle,  n'est  pas  encore  close.  Il  semble  pourtant  que 


—  40  -- 

l'ethnologie  est  déjà  en  possession  de  ses  principes  propres  et  de 
sa  méthode.  Un  mot  sur  ces  derniers  développements.  Ce  sera 
une  introduction  immédiate  à  l'étude  de  ces  principes  et  de  cette 
méthode. 

IL  —  Derniers  développements. 

U objet  spécial  de  V ethnologie  est  précisé.  —  Paralysée  en  France 
par  les  empiétements  des   études   anthropologiques,  l'activité 
ethnologique  sembla,  au  contraire,  après   1854,  redoubler  en 
certains   pays,  principalement  en  Angleterre  (Tylor,  A.  Lang, 
Frazer,  etc.),  en  Allemagne  (R.  Waitz,  A.  Bastian^  etc.)  et  aux 
Etats-Unis  (Smithsonian  Institut).  Depuis  lors,  l'importance  de 
l'ethnologie  s'est  fait  reconnaître  de  plus  en  plus  dans  le  monde 
scientifique.  Des  sociétés,  des  revues,  des  chaires  d'université  ont 
été  créées  partout.  L'ethnologie  tend  à  prendre  son  rang  et  à 
déterminer  son  domaine  parmi  les  autres  sciences  qui  s'occupent 
de  l'homme.  Laissant  définitivement  à  l'anthropologie  l'étude  de 
la  formation  purement  physique  des  races,  elle  s'était  d'abord 
réservé  le  champ  extrêmement  vaste  de  toutes  les  manifestations 
de  la  vie  spirituelle  des  peuples.  L'objet  qu'elle  assignait  à  ses 
recherches  n'était  rien  moins  que  le  développement  intégral  de 
l'esprit  humain  et  jusqu'aux  formes  d'activité  extérieure  que 
commandent  et  expliquent  des  facteurs  psychiques.  Il  devient 
assez  clair  qu'elle  ne  peut  suffire  seule  à  cette  tâche  immense.  La 
sociologie,  la  science  comparée  des  arts,  des  institutions  morales 
et  reUgieuses  commencent  à  se  développer  en  dehors  d'elle.  Il  va 
de  soi  pourtant  que  ces  sciences,  aujourd'hui  en  marche  vers 
l'autonomie,  auront  avantage  à  se  souvenir  de  leur  origine  et  à 
garder  quelque  contact  avec  la  science  ethnologique. 

Après  avoir  ainsi  restreint  et  précisé  son  objet  vis-à-vis  des 
sciences  apparentées,  il  ne  restait  plus  à  l'ethnologie,  fécondée  par 
l'apport  de  documents  nouveaux,  qu'à  s'installer  solidement  dans 
son  domaine  propre  et  à  se  chercher  une  méthode.  Plusieurs  théo- 
ries vont  être  successivement  proposées. 
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1°  Théorie  de  V Elemeniargedanke.  —  Malheureusement,  l'ethno- 
logie se  constituait  à  une  époque  où  commençait  de  régner  dans 
les  milieux  scientifiques  une  double  influence,  ou  plutôt  une 
double  et  dangereuse  séduction.  Le  bruit  fait  autour  des  décou- 
vertes préhistoriques  de  Boucher  de  Perthes  et  l'apparition  du 
livre  célèbre  de  Darwin  (1859)  avaient  mis  en  vogue  l'évolution- 
nisme,  qui  prit  bien  vite  une  couleur  matérialiste  et  athée.  Cette 
théorie  amenait  à  concevoir  tout  développement  humain  comme 
une  ascension  nécessaire.  On  était  parti  des  plus  bas-fonds,  pour 
s'élever  par  degrés  jusqu'aux  plus  sublimes  hauteurs.  De  plus,  vers 
la  même  époque,  Bastian  enseignait  la  théorie  de  1'  "  Elementar- 
gedanke  „,  qui,  exagérant  l'identité  par  tout  l'univers  des  disposi- 
tions mentales,  dès  capacités  psychiques  et  des  aspirations  sociales 
ou  religieuses  de  l'humanité,  réduisait  à  des  variations  peu  impor- 
tantes et  tout  accidentelles  les  différences  qu'on  remarque  de  ce 
point  de  vue  entre  différents  peuples  (Vôlkergedanke)  et  fournis- 
sait ainsi  aux  évolutionnistes  radicaux  un  prétexte  spécieux  pour 
combler  sans  scrupule  les  lacunes  de  leurs  séries  évolutives  par 
des  faits  empruntés  à  d'autres  temps,  d'autres  milieux,  d'autres 
civilisations.  C'était,  en  somme,  une  réédition  de  cet  apriorisme 
hâtif,  qui  avait  si  gravement  compromis  l'avenir  scientifique  de 
l'ethnologie  dans  la  première  moitié  du  XIX^  siècle. 

2<^  Théorie  des  migrations.  —  Fort  heureusement,  une  suite  de 
découvertes  allait  apprendre  aux  ethnologues  soucieux  d'objecti- 
vité à  se  préserver  de  ce  double  danger.  Le  premier,  Ratzel,  en 
1887,  dans  son  travail  sur  les  arcs  africains,  donnait  une  idée  et 
un  modèle  de  ce  qu'on  a  appelé  la  théorie  des  migrations.  Plus 
attentif  à  l'origine  géographique  qu'à  la  genèse  psychologique 
d'un  instrument  ou  d'une  institution,  il  n'avait  pas  tardé  à  remar- 
quer, à  travers  la  variété  des  civilisations,  comme  des  courants 
historiques.  Partis,  semblait-il,  de  la  môme  source,  ces  courants 
s'étaient  répandus,  par  suite  de  l'exode  des  peuples  à  travers  le 
monde,  dans  des  contrées  parfois  assez  éloignées  l'une  de  l'autre. 
On  les  reconnaissait  à  des  ressemblances  assez  complexes  de 
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formes  entre  certains  objets,  armes,  costumes,  ornements,  etc. 
Ces  ressemblances,  1'  "  Elementargedanke  „  ne  suffisait  pas  à 
les  expliquer.  Il  fallait  recourir  à  Thypothèse  des  migrations. 

3°  Théorie  des  cycles  culturels.  —  Cette  conception,  élargie  par 
le  disciple  de  Ratzel,  Léo  Frobenius  (1898),  conduisait  à  la  théorie 
des  cycles  culturels  (Kulturkreise).  Les  connexions,  remarquées 
par  Ratzel,  n'existaient  pas  seulement  pour  l'une  ou  l'autre  des 
armes  ou  des  institutions  d'un  peuple,  mais  parfois  pour  tout 
l'ensemble  des  usages  matériels,  des  coutumes  sociales,  des  thèmes 
mythologiques,  des  formes  religieuses.  C'était  tout  un  cycle  et  non 
pas  un  élément  isolé  de  ce  cycle,  qui  avait  ainsi  voyagé,  loin  de 
son  pays  d'origine.  Son  individualité  était  d'autant  plus  recon- 
naissable,  que  les  éléments  qui  la  composaient,  étaient  plus 
hétérogènes  et  répondaient  à  plus  de  besoins  divers.  Frobenius, 
cependant,  se  dispensait  trop  aisément  de  donner  des  preuves 
positives  pour  appuyer  ses  conjectures.  Elles  prenaient  par  suite 
un  air  de  paradoxe. 


4°  Die  Kulturhistorische  Méthode.—  Plus  calmes  et  plus  exacts, 
deux  savants  de  Berlin,  Fritz  Graebner  et  Bernard  Ankermann, 
alors  assistants  au  Musée  d'Ethnologie,  donnèrent,  dès  1904,  une 
première  idée  de  la  vraie  méthode.  Basée  sur  les  suggestions  de 
Ratzel  et  de  Frobenius,  elle  leur  semblait  appelée  à  dégager  défi- 
nitivement l'ethnologie  de  la  tyrannie  funeste  de  l'évolutionnisme 
matérialiste  et  de  1'  "  Elementargedanke  „,  conçue  sous  la  forme 
trop  rigide  de  Bastian. 

En  1911,  Graebner  exposa  plus  complètement  sa  méthode,  dans 
son  livre  :  Die  Méthode  der  Ethnologie.  Avec  un  nombre  grandis- 
sant de  savants  allemands,  anglais,  américains,  j'ai  cru  devoir 
moi-même  y  adhérer  sous  certaines  réserves  formulées  ailleurs. 
C'est  de  cette  nouvelle  méthode  qu'il  me  reste  à  vous  entretenir 
dans  la  seconde  de  ces  conférences.  Cette  nouvelle  méthode  a 
déjà  reçu  un  nom,  que  nous  lui  conserverons  désormais  :  c'est  la 
Kulturhistorische  Méthode.  Il  est  difficile  de  trouver  un  équivalent 
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français.  On  pourrait  l'appeler  :  la  Méthode  ethnologique-historique. 
Nous  lui  conserverons  désormais  ce  nom.  L'école  qui  l'emploie 
serait  assez  bien  désignée  sous  celui  d'historico-cuUurelle. 


IP  CONFERENCE 


La  nouvelle  méthode  ethnologique, 

On  ne  peut  donner  une  idée  exacte  de  la  nouvelle  méthode 
employée  par  Tethnologie  qu'en  Topposant  à  celle  qui  a  malheu- 
reusement présidé  à  ses  travaux  dans  la  seconde  moitié  du 
XIX®  siècle.  Et  plût  à  Dieu  que  le  règne  de  cette  dernière  fût 
complètement  passé!  Plût  à  Dieu  seulement  que  des  savants 
catholiques,  insuffisamment  initiés,  ne  s'en  fussent  pas  servi  quel- 
quefois !  N'auraient-ils  pas  dû  être  avertis  par  la  qualité  des 
résultats,  où,  par  une  pente  toute  naturelle,  elle  semblait  mener 
plusieurs  ethnologues  aventureux.  C'est  elle,  la  méthode  psycho- 
logico-évolutionniste,  s'il  faut  lui  trouver  un  nom,  qui  est  en 
grande  partie  responsable  de  théories  sociologiques  comme  celle 
qui  fait  dériver  la  monogamie  de  la  promiscuité  primitive,  de 
théories  religieuses  comme  celles  qui  cherchent  l'origine  du 
monothéisme  le  plus  pur  dans  les  plus  grossières  superstitions. 

I.  —  Critique  de  la  méthode  psychologico-évolutionniste 

1°  La  méthode  psychologique  évolutionniste  ignore  comme 
facteur  de  développement  la  liberté  humaine.  —  Bastian  avait  eu 
raison  sans  doute  d'affirmer  l'identité  essentielle  de  l'esprit 
humain.  Grâce  à  cette  doctrine,  l'ethnologie  reconnaissait,  dans 
le  domaine  spirituel,  l'unité  du  genre  humain,  que  vers  la  même 
époque,  l'anthropologie  tendait  à  confirmer  au  point  de  vue  des 
quahtés  physiques. 

Mais  Bastian  et  ses  partisans  appliquaient  mal  à  l'étude  des 
civilisations  humaines  un  principe  foncièrement  vrai.  Ils  ne  remar- 
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quaient  pas  que  l'identité  mentale  de  l'espèce  humaine  est  unique- 
ment une  unité  d'aptitudes  et  de  tendances.  —  Une  tendance 
psychique  passe-t-elle  toujours  à  l'acte,  et  toujours  ^e  la  même 
façon,  et  toujours  au  même  degré?  Si  Bastian  penche  un  peu  trop 
à  le  croire,  c'est  peut-être  qu'il  a  transporté  dans  l'étude  de  l'esprit 
humain  les  critères  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Or  s'il  est 
vrai  que  dans  la  nature  physique  les  mêmes  causes,  placées  dans 
les  mêmes  circonstances,  produisent  nécessairement  les  mêmes 
effets,  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  le  monde  des  âmes  un 
nouveau  facteur  entre  en  jeu,  qui  dérange  souvent  toutes  les  prévi- 
sions de  la  science  :  c'est  la  liberté  humaine.  Une  loi  psychologique 
ne  peut  guère  que  diriger  notre  attention  sur  quelques  possibi- 
lités qui,  dans  tels  cas,  se  réalisent  ordinairement,  mais  non  pas 
fatalement. 

La  conséquence,  c'est  que,  quand  il  s'agit  d'étudier  les  manifes- 
tations de  l'activité  libre  de  l'homme,  la  méthode  historique  a  le 
pas  sur  la  méthode  psychologique.  Le  célèbre  psychologue  alle- 
mand W.  Wundt  n'a  pas  de  peine  à  en  convenir.  Nous  avons  beau 
déterminer  quel  a  été,  à  un  moment  de  la  durée,  le  sens  dans 
lequel  s'est  développé  un  outil,  un  mythe,  une  croyance,  il  ne  nous 
est  pas  possible  de  prédire  avec  certitude  la  direction  que  pren- 
dra l'évolution  du  même  outil,  du  même  mythe  au  moment  qui 
suivra.  Nous  pouvons  seulement  le  conjecturer  avec  plus  ou  moins 
de  probabilité. 

2°  La  méthode  psychologique  évolutionniste  ignore  Vinfluence 
que  peut  exercer  sur  le  développement  une  personnalité  humaine 
ou  la  volonté  de  Dieu.  —  La  possibilité  d'orientations  diverses 
devient  plus  grande  chaque  fois  qu'apparaît  dans  l'histoire  une 
personnalité  puissante,  un  génie  créateur.  D'un  coup,  il  peut  pousser 
dans  des  voies  nouvelles  et  imprévues,  l'activité  intellectuelle  ou 
religieuse  d'un  peuple.  Que  dire  des  variations  que  peut  introduire 
dans  un  processus  psychologique,  jusque-là  à  peu  près  régulier, 
l'intervention  de  la  Hbre  volonté  de  Dieu?  Moins  que  d'autres, 
nous  pouvons  l'oublier,  nous  qui  croyons  à  la  possibilité  et  à  la 
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réalité  d'une  révélation  surnaturelle.  Pour  établir  qu'une  telle 
intervention  a  eu  lieu,  ce  n'est  pas  la  psychologie,  c'est  l'histoire 
qu'il  faut  consulter.  La  psychologie,  il  est  vrai,  a  bien  son  mot  à 
dire  sur  la  manière  dont  est  reçue  et  acceptée  une  révélation  par 
les  hommes.  Mais,  séparée  de  l'histoire,  elle  ne  peut  nous  en  appren- 
dre long  sur  ce  sujet.  Aucune  loi  psychique  ne  peut  déterminer 
avec  certitude  le  degré  ou  la  manière  dont  les  hommes  recevront 
de  fait  le  message  divin.  Ne  peuvent-ils  pas  user  strictement  de 
leur  liberté  pour  le  rejeter  tout  à  fait  ?  C'est  encore  à  l'histoire  qu'il 
faudra  recourir  pour  savoir  si  les  prévisions  des  psychologues  se 
sont  réalisées. 

3°  La  méthode  psychologique  évolutionniste  distingue  d'une 
façon  trop  absolue  les  peuples  historiques  et  les  peuples  sans  his- 
toire.—Y  Simemeni  tenterait-on  d'établir  une  différence,  de  ce  point 
de  vue,  entre  les  peuples  civilisés  et  les  peuples  de  civilisation 
moins  avancée,  comme  si  le  fonds  immuable  de  la  nature  humaine, 
moins  discernable  chez  les  premiers,  était  au  contraire  presque 
seul  actif  chez  les  seconds.  La  différence  viendrait  de  ce  que  la 
culture  intérieure  développe  la  personnalité.  Chez  les  non  civilisés, 
l'individu  ne  prendrait  pas  assez  d'importance  pour  que  son  âme 
rende  un  autre  son  que  l'âme  de  sa  race. 

Cette  idée,  qui  est,  avec  des  nuances,  celle  de  Waitz,  de  Heger, 
de  Ehrenreich,  de  Vierkandt,  et,  en  un  certain  sens,  celle  de 
Wundt  et  de  Bastian,  amenait  à  penser  que  si  les  peuples  civilisés 
étaient  justiciables  de  l'histoire,  les  non  civilisés  ne  relevaient  que 
de  l'ethnologie,  ou  encore  de  la  psychologie  des  peuples. 

Il  faut  dire  et  répéter  que  cette  répartition  des  groupes  humains 
en  peuples  historiques  et  peuples  sans  histoire,  ne  repose,  en 
définitive,  sur  aucun  fondement  objectif.  Ce  n'est  là  qu'un  de  ces 
apriorismes  hâtifs,  qui  abondent  dans  l'ethnologie  évolutionniste 
moderne.  Si  l'on  a  pu  croire  que  les  variétés  individuelles  étaient 
comme  inexistantes  chez  les  sauvages,  c'est  que,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'ethnologie,  au  début  du  XIX«  siècle,  a  subi,  dans  sa 
documentation,  le  contre-coup  de  la  ruine  des  missions.  Elle  a  vécu 
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alors  sur  des  matériaux  recueillis,  non  par  des  missionnaires,  mais 
par  des  voyageurs  qui,  sans  prendre  le  temps  de  pénétrer  dans  les 
secrets  de  la  langue  et  de  Tâme  des  sauvages,  se  sont  contentés  de 
noter  à  la  hâte  les  traits  les  plus  généraux,  les  plus  superficiels 
de  leur  physionomie  ethnique.  Le  moindre  récit  des  missionnaires 
d'autrefois  a  une  autre  saveur  et  une  autre  portée.  Sans  même  y 
songer,  ils  nous  dépeignent  les  sauvages  d'après  nature,  avec 
des  traits  individuels  et  concrets,  avec  des  variétés  très  caracté- 
ristiques. La  prétendue  uniformité  et  impersonnalité  des  peuples 
primitifs  est  donc  un  mythe. 

Mais  si,  sous  le  rapport  du  développement  de  la  personnalité, 
il  n'y  a  pas  de  différence  très  appréciable  entre  civilisés  et  non 
civilisés,  quelle  serait  la  raison  pour  réserver  les  premiers  à  l'his- 
toire, les  seconds  à  une  ethnologie  déterministe  ? 

Disons  plutôt  avec  Ratzel  :  "  Le  temps  n'est  plus  loin,  où  l'on 
n'écrira  plus  d'histoire  universelle  sans  prendre  en  considération 
les  peuples,  qu'on  avait  considérés  jusqu'ici  comme  non  histo- 
riques parce  qu'ils  ne  nous  ont  pas  laissé  sur  eux  de  renseigne- 
ments écrits  ou  sculptés  dans  la  pierre.  Histoire  veut  dire  action. 
A  côté  de  cette  histoire  vécue,  combien  peu  importe  l'écriture  ?  „ 

Et,  en  effet,  longtemps  avant  que  l'homme  eût  songé  d'une  façon 
réflexe  à  écrire  son  histoire,  il  l'avait  déjà  inconsciemment  enre- 
gistrée dans  les  manifestations  variées  de  son  activité,  dans  la 
manière  de  se  vêtir,  de  se  parer,  de  se  loger,  de  se  défendre,  dans 
les  complications  et  les  croisements  de  ses  mythes,  dans  les  trans- 
formations de  sa  langue;  dans  ses  institutions  matrimoniales, 
sociales,  dans  ses  lois  et  ses  rites,  etc.,  etc.  Ecriture  impression- 
niste, dont  il  suffit  de  retrouver  la  clef  pour  lire  l'histoire  oubhée 
de  ce  peuple,  avec  la  même  certitude  que  sur  la  pierre  des  inscrip- 
tions et  les  rouleaux  vieillis  des  parchemins.  Sans  doute  la  chro- 
nologie absolue  de  ces  documents  ethnologiques  manquera  de 
précision,  mais  il  s'en  lèvera  une  image  plus  fraîche  et  plus  com- 
plète de  cette  vie,  que  la  lettre  morte  des  documents  écrits  laissait 
à  peine  transparaître. 

Or,  cette  clef,  il  semble  bien  que  nous  la  tenons.  Et  c'est  la 
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KuUurhistorische  Méthode,  dont  il  me  reste  à  vous  décrire  les  pro- 
cédés et  les  principes.  Elle  ne  se  prive  pas,  on  va  le  voir,  du 
secours  de  la  méthode  psychologique.  Mais,  en  déterminant  avec 
rigueur  les  facteurs  psychiques  qui,  dans  telles  circonstances,  ont 
seuls  pu  entrer  en  jeu,  elle  prévient  les  excès  dont  n'a  pas  pu  se 
préserver  l'école  psychologico-évolutionniste.  On  peut  même  dire 
que  c'est  le  désir  d'échapper  à  ces  trop  évidents  apriorismes,  qui  a 
conduit  Técole  ethnologico-historique  à  fixer  certains  points  très 
importants  de  sa  méthode. 

IL  —  La  Méthode  ethnologico-historique 
(Die  kulturhistorische  Méthode). 

1<*  Les  trois  tâches  de  V ethnologue.  —  Contrairement  à  la  méthode 
psychologique  à  base  évolutionniste,  la  méthode  nouvelle  de  l'eth- 
nologie ne  se  croit  pas  obligée  de  rechercher  l'origine  d'un  usage, 
d'un  outil  dans  le  milieu  géographique  et  climatérique  où  on 
le  rencontre  aujourd'hui.  Les  cérémonies  intichiuma  sont  présente- 
ment très  développées  chez  les  Arandas  (Aruntas)  de  l'Australie 
centrale.  M.  Frazer  a-t-il  le  droit  d'en  conclure  qu'elles  sont  nées 
où  on  les  trouve  ?  Avant  de  se  prononcer  pour  l'affirmative  ou  la 
négative,  un  ethnologue  de  l'école  historique  croira  avoir  une 
tâche  à  remplir.  Il  essayera  de  distinguer,  dans  la  civilisation  évi- 
demment composite  et  complexe  des  Arandas,  les  couches  diverses 
de  culture  qui,  au  cours  des  temps,  se  sont  superposées  et  mêlées 
dans  cette  partie  du  monde  non  civilisé.  Il  importe,  en  effets  de 
savoir  à  laquelle  de  ces  couches  appartiennent  ces  cérémonies, 
avant  de  décider  si,  oui  ou  non,  elles  sont  autochtones  et  primi- 
tives dans  l'Australie  du  Centre.  Elles  peuvent  fort  bien,  en  effet, 
y  avoir  été  importées  d'ailleurs  et  par  d'autres  peuples  que  ceux 
qui  occupent  aujourd'hui  le  pays. 

Cette  première  tâche  terminée,  une  seconde  s'impose  à  l'ethno- 
graphe consciencieux.  Il  doit  déterminer  autant  que  possible  les 
facteurs  qui  ont  contribué  à  la  genèse  et  à  l'évolution  de  chacune 
des  couches  et  de  chacun  des  éléments  qu'a  distingués  son  ana- 
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lyse.  Ce  second  travail  l'amènera  à  une  constatation  qui  a  bien 
son  importance  :  c'est  que  le  nombre  des  créations  nouvelles,  dans 
un  ensemble  culturel  ou  dans  l'un  de  ses  fragments,  est  plus  res- 
treint qu'on  ne  l'avait  pensé  jusqu'à  présent.  Les  formations 
anciennes  se  conservent  avec  une  ténacité  remarquable.  Elles 
sont  sujettes,  bien  entendu,  à  de  nombreuses  variations  ;  mais  il 
est  rare  qu'elles  soient  refoulées  et  entièrement  abolies  par  des 
créations  radicalement  nouvelles.  C'est  en  vertu  de  ce  principe 
que  Tethnologue  pourra,  en  certains  cas,  discerner,  dans  une 
couche  plus  récente  de  civilisation,  des  vestiges  du  passé.  Ces  ves- 
tiges, à  leur  tour,  s'ils  sont  suffisamment  variés  pour  caractériser 
un  organisme  culturel,  lui  permettront  de  déterminer  les  couches 
plus  anciennes  avec  lesquelles  la  nouvelle  formation  ethnique  a  eu 
des  rapports  d'origine  et  de  contact. 

Une  troisième  tâche  s'offre  alors  à  l'annaliste  des  peuples  sans 
histoire.  Pour  lui  ce  ne  peut  être  que  la  dernière  de  toutes.  Elle 
suppose  les  deux  autres  achevées  ou  suffisamment  avancées.  C'est 
la  tâche,  délicate  entre  toutes,  de  fixer  Vorigine  ultime  d'un  élé- 
ment culturel.  On  ne  peut  scientifiquement  essayer  de  le  faire 
qu'après  avoir  cherché  à  quel  cycle  appartient  cet  élément,  et 
après  avoir  suivi,  à  travers  tout  ce  cycle,  toutes  les  phases  diverses 
de  développement  qu'il  a  traversées. 

Que  dire  de  la  légèreté  critique  dont  fait  preuve  l'école  psycho- 
logico-évolutionniste,  qui  pose  à  chaque  instant,  et  prétend 
résoudre,  sans  aucune  enquête  préalable,  ces  mystérieuses 
questions  d'origine? 

â''  Les  critères  de  Vethnologue.  —  Nous  connaissons  maintenant 
les  trois  tâches  principales  de  l'ethnologue,  et  nous  avons  déter- 
miné Tordre  logique  dans  lequel  il  convient  de  s'y  appliquer.  Il 
nous  reste  à  indiquer  à  l'aide  de  quels  critères  les  partisans  de 
l'école  ethnologico-historique  entendent  assurer  la  parfaite  objec- 
tivité de  leurs  recherches  comparatives.  Comment,  sans  quitter  le 
terrain  de  l'ethnologie,  pensent-ils  pouvoir  donner  à  leur  méthode 
quelque  chose  de  la  rigueur  et  de  l'exactitude  des  méthodes  histo- 
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» 
riques  ?  Il  faut  qu'à  sa  manière  elle  puisse  aider  le  savant  à 

découvrir,  à  retrouver  sûrement  les  rapports  objectifs  qui  ont  de 
fait  existé,  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  entre  différents  éléments 
ou  différentes  couches  de  civilisation. 

Parlant,  dans  Anthropos  (t.  V,  p.  551),  de  la  méthode  compara- 
tive en  général,  le  R.  P.  Pinard,  après  Bédier,  indiquait  très  exac- 
tement les  deux  premiers  de  ces  critères,  ceux  qui  servent  à 
marquer  des  rapports  locaux  de  dépendance  ou  de  contact  entre 
deux  contes  ou  deux  mythes  :  "  Les  dépendances  de  conteur  à 
conteur...  ne  sont  constatables  que  lorsqu'un  thème  général  a  été 
individualisé  par  des  détails  si  spéciaux,  qu'il  est  comme  impos- 
sible de  les  réinventer  deux  fois.  Se  rencontrer  dans  l'expression 
de  telles  particularités  devient  d'autant  plus  impossible  que  les 
détails  sont  plus  nombreux.  „  —  Deux  critères  sont  ici  relevés.  On 
peut  les  appeler  critère  de  forme  et  critère  de  quantité.  Voyons 
comment  on  peut  les  appliquer  dans  une  enquête  ethnologique. 

Le  critère  de  forme,  dit  Graebner,  existe  chaque  fois  qu'entre 
deux  objets  culturels  on  peut  établir  une  concordance  de  qualités 
telle  qu'on  ne  puisse  en  chercher  l'origine  ni  dans  la  nature  ou 
la  destination  de  l'objet,  ni,  quand  il  s'agit  d'un  objet  matériel, 
dans  la  matière  même  dé  l'objet.  Rien  ne  demande  en  tel  lieu  telle 
forme  ou  telle  matière  plutôt  que  telle  autre.  Si  pourtant,  en 
deux  groupes  ethniques,  même  sans  relations  actuelles,  les  arcs 
par  exemple  revêtent  invariablement  la  même  forme  bizarre  et 
caractéristique  sans  que  cette  ressemblance  puisse  être  expliquée 
suffisamment  par  la  nature  ou  le  but  de  cette  arme,  sans  que  la 
matière  dont  il  est  fait  ait  pu  être  imposée  par  les  circonstances 
locales,  on  aura  un  certain  droit  de  conclure  que  les  deux  peuples 
qui  usent  de  cet  arc,  bien  qu^éloignés  présentement  l'un  de  l'autre, 
ont  eu,  dans  le  passé,  des  relations  plus  immédiates,  directes  ou 
indirectes. 

Le  critère  de  quantité  corrobore  puissamment  ces  premières 
conjectures.  Il  existe  quand  des  ressemblances  qui  ne  peuvent 
être  fortuites  se  rencontrent,  non  seulement  pour  un  seul  élément, 
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mais  pour  un  certain  nombre  d'éléments  culturels.  C'est  ainsi 
que  Frobenius,  complétant  les  recherches  de  Ratzel,  découvrit 
que  l'Afrique  occidentale  d'une  part,  la  Mélanésie  de  l'autre, 
étaient  habitées  par  des  populations  qui  avaient  entre  elles 
des  airs  de  famille  assez  frappants.  Non  seulement  leurs  arcs 
étaient  identiques,  mais  il  y  avait  coïncidence  dans  les  types  exo- 
tiques de  leurs  boucliers,  de  leurs  habitations,  de  leurs  vêtements, 
de  leurs  masques,  de  leurs  tambours.  Une  explication  s'imposait.Ces 
peuples,  aujourd'hui  séparés  par  des  continents  et  de  vastes  mers, 
avaient  été  autrefois  en  relation  immédiate.  Leur  éloignement 
actuel  ne  pouvait  infirmer  la  valeur  de  cette  hypothèse.  On 
retrouve  à  d'aussi  grandes  distances  des  langues  apparentées. 
Pourquoi  les  autres  parties  de  la  civilisation  d'un  peuple  n'au- 
raient-elles pas  pu  être  entraînées  par  de  semblables  migrations? 
Seulement,  à  qui  postule  ce  transfert  dans  l'espace  de  fragments 
empruntés  à  une  civilisation  lointaine,  on  est  en  droit  de  demander 
par  quelles  voies,  maritime  ou  terrestre,  il  pense  que  s'est  opérée 
cette  migration.  Cette  obligation  méthodique  amènera  souvent 
Fethnologue  à  de  nouvelles  constatations  qui  fortifieront  sa 
conjecture. 

Dans  les  zones  géographiques,  qui  actuellement  séparent  les 
deux  peuples  entre  lesquels  on  a  remarqué  ces  ressemblances, 
il  lui  arrivera  de  rencontrer  comme  des  enclaves,  reconnaissables 
à  des  analogies  tout  à  fait  semblables  à  celles  qui  l'ont  induit  à 
postuler  la  connexion  ancienne  des  deux  extrêmes.  Ne  seraient- 
ce  pas  des  vestiges,  laissés  sur  sa  route  par  le  cycle  culturel  en 
marche  vers  de  nouvelles  contrées  ?  Cette  suggestion  sera 
confirmée,  si  ces  ressemblances  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 
breuses et  frappantes  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  des 
contrées  aujourd'hui  occupées  par  les  deux  civilisations  appa- 
rentées. 

Nous  voici  donc  en  possession  de  deux  critères  très  objectifs, 
et  qui  ne  supposent  par  eux-mêmes  aucun  jugement  de  valeur. 
Ils  nous  rendent  le  grand  service  de  déterminer  avec  une  cer- 
taine rigueur  scientifique  la  connexion  dans  Vespace  de  deux 
cycles  culturels. 
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Reste  à  établir,  si  c'est  possible,  une  certaine  connexion  dans 
le  temps  entre  les  mêmes  morceaux  de  civilisation,  ainsi  trans- 
portés au  loin  sur  les  grandes  routes  des  migrations  humaines.  Le 
défaut  de  jalons  chronologiques  est  surtout  sensible  quand  il 
s'agit  de  peuples  sans  annales.  N'y  a^t-il  pas  moyen  de  suppléer 
à  ce  silence  des  documents  écrits  ?  C'est  seulement  à  ce  prix  qu'on 
peut  espérer  découvrir  dans  quel  sens  s'est  fait  un  emprunt  : 
quel  a  été  Femprunteur,  quel  a  été  celui  à  qui  l'on  a  emprunté. 
Et  comment  oser  sans  cela  affirmer  d'une  phase  du  développe- 
ment qu'elle  a  été  antérieure  ou  postérieure  à  une  autre,  et 
comment  encore  sans  cela  parvenir  à  déterminer  si  la  marche 
générale  d'une  série  évolutive  a  été  ascendante  ou  descendante? 

Voici  la  façon  de  procéder  qu'adoptent  les  partisans  de  la 
méthode  ethnologico-historique. 

Supposons,  qu'à  l'aide  du  critère  de  forme  et  du  critère  de 
quantité,  et  en  s'appuyant  surtout  sur  leur  concordance,  on  est 
arrivé  à  rendre  certaine  une  relation  spatiale  entre  deux  ensem- 
bles culturels.  C'est  maintenant  au  point  où  se  compénètrent  ces 
deux  cycles  de  nature  différente  qu'il  faut  aller.  Deux  alter- 
natives peuvent  se  présenter.  Les  deux  civilisations  hétérogènes 
se  mêlent  jusqu'à  presque  se  confondre,  —  ou  bien  elles  se 
touchent  simplement  à  leurs  frontières,  ce  qui  entraîne  quelques 
phénomènes  de  contact. 

Il  est  bien  évident  tout  d'abord,  —  et  c'est  un  premier  critère 
chronologique,  —  que  les  couches  où  l'on  constate  ainsi  des 
réactions  produites  par  le  mélange  ou  le  contact  des  deux 
éléments  sont  plus  jeunes  que  les  couches  à  Fétat  pur,  qui  ont 
servi  à  former  ces  dernières.  De  même,  entre  les  phénomènes  de 
fusion  et  ceux  de  simple  contact  où  se  reconnaissent  encore  les 
civilisations  primordiales,  ce  sont  les  premiers  qui  sont  les  plus 
anciens  :  il  faut  plus  de  temps  pour  qu'ait  pu  se  produire  cette 
sorte  d'unité  où  les  traits  primitifs  s'effacent  presque. 

Ce  n'est  pas  tout.  Non  seulement  un  cycle  culturel  peut  entrer 
en  contact  avec  un  autre  cycle,  mais  il  peut  le  couper  de  part  en 
part,  interrompre  sa  continuité.  Dans  ce  cas,  il  est  clair  que  le 
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cycle  envahisseur  est,  dans  toute  la  contrée  où  Ton  a  remarqué  la 
coupure,  plus  jeune  que  le  cycle  pénétré  par  lui. 

Enfin,  il  peut  arriver  qu'un  cycle  se  superpose  tellement  à  un 
autre  que  ce  dernier  ne  soit  plus  reconnaissable  qu'à  certains 
vestiges  isolés  et  rudimentaires.  Ces  éléments  aujourd'hui  spora- 
diques  sont  les  témoins  d'un  état  antérieur  où  l'union  organique 
actuellement  brisée  était  étroite. 

Outre  ces  différents  critères  chronologiques,  et  indépen- 
damment d'eux,  l'école  ethnologico-historique  en  emploie  encore 
un  autre.  Mais  elle  avoue  loyalement  que  c'est  en  vertu  d'une 
présuppositioU;  la  seule  qu'elle  se  permette,  et  qui  n'est  d'ailleurs 
démentie  ni  par  l'anthropologie,  ni  par  la  préhistoire  :  elle  postule 
que  le  genre  humain  est  parti  d'un  seul  point  de  la  terre,  et  que 
celte  origine  est  à  chercher  probablement  en  Asie.  C'est  de  là 
qu'auraient  rayonné  dans  le  reste  du  monde  les  peuples  et  les 
civilisations,  emportés  au  loin  par  divers  courants  de  migration. 

Or,  il  se  trouve  que  les  trois  continents  où  se  sont  amassés  les 
peuples  de  civilisation  inférieure  sont  précisément  l'Afrique, 
rOcéanie  et  l'Amérique,  reliées  à  l'Asie  par  des  voies  de  migra- 
tion assez  faciles  à  déterminer  et  assez  étroites  pour  être  faci- 
lement explorées  par  l'ethnologue.  Si  l'on  accepte  cette  dernière 
supposition  de  l'école  ethnologico-historique,  on  aura  donc  à  sa 
disposition  un  nouveau  critère  chronologique.  Il  est  assez  vrai- 
semblable en  effet  que  les  peuples  les  plus  anciens  se  trouvent 
actuellement  aux  points  géographiques  les  plus  éloignés  des 
portes  d'entrée  de  chacun  des  autres  continents.  C'est  là,  généra- 
lement à  l'abri  de  hautes  montagnes,  de  grandes  forêts,  d'arides 
déserts,  qu'ils  ont  dû  depuis  longtemps  chercher  un  refuge  contre 
les  envahisseurs  plus  récents  qui  les  refoulaient. 

A  l'aide  de  tous  ces  procédés,  on  ne  désespère  pas  de  pouvoir 
déterminer  dans  chaque  continent  quelle  est  la  succession  dans  le 
temps^  quel  est  l'âge  relatif  de  chaque  cycle  culturel.  11  est  très 
vrai  que  la  succession  de  ces  cycles  a  pu  être  très  différente  dans 
les  divers  continents.  Il  se  peut  qu'un  cycle  plus  ancien  ait  été 
retenu  dans  sa  marche  en  avant  et  se  soit  laissé  devancer  par 
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un  cycle  plus  jeune.  Il  se  peut  encore  qu'un  cycle  ne  soit  même 
pas  entré  dans  un  continent.  Mais  ces  accidents  ne  peuvent 
infirmer  beaucoup  les  conclusions  finales,  si  l'on  se  borne  à 
établir  la  diffusion  de  chaque  cycle  sur  la  terre,  et,  —  par  voie 
de  comparaison  entre  tous  les  cycles  étudiés,  —  leur  antiquité 
relative  et  l'ordre  dans  lequel  chacun  d'eux  se  rattache  au  plus 
primitif.  Peut-être  réussira-t-on  aussi  à  déterminer  le  pays  d'ori- 
gine de  ces  cycles.  Naturellement,  on  est  encore  bien  éloigné,  à 
rheure  qu'il  est,  de  la  solution  de  tous  ces  problèmes.  Mais  n'est-ce 
rien  que  d'être  déjà  en  possession  des  règles  méthodiques  qui 
aideront  à  les  résoudre  ? 

Quant  à  la  question  d'origine,  la  plus  difficile  de  toutes,  l'école 
historique  refuse  d'y  répondre,  ou  même  de  s'en  occuper,  avant 
d'avoir  achevé  de  déterminer  sur  la  carte  la  marche  et  les  rela- 
tions diverses  de  chaque  cycle  culturel  en  particulier.  Rien  ne 
doit  être  décidé  a  priori,  rien  en  dehors  des  faits,  rien  en  dehors 
du  temps  et  de  l'espace,  rien  au  nom  de  simples  possibihtés 
internes  d'évolution,  rien  en  vertu  de  pures  options  théoriques. 
C'est  donc,  on  le  voit,  le  contre-pied  de  la  manière  de  faire  de  la 
plupart  des  évolutionnistes. 

Les  critères  objectifs  que  nous  avons  déjà  décrits,  seront  le  seul 
instrument  de  découverte  qu'acceptera  d'employer  le  partisan  de 
la  KuUiirhistorische  Méthode  pour  cette  dernière  partie  de  sa 
tâch^  comme  pour  la  première. 

S'ils  avaient  usé  de  ces  critères,  Frazer,  comme  la  plupart  des 
sociologues,  n'aurait  jamais  fait  dériver,  par  exemple,  le  patriarcat 
du  matriarcat,  ni  proposé  la  série  évolutive  interne  :  système  à 
deux,  puis  à  quatre,  pu's  à  huit  classes  de  mariages.  L'étude  des 
cycles  culturels  révèle  en  effet  que  les  systèmes  à  quatre  et  à  huit 
classes  de  mariages  se  rencontrent  seulement  là  où  le  système  à 
deux  classes  avec  matriarcat  est  en  contact  avec  un  système 
patriarcal  et  des  formations  totémiques.  Ces  systèmes  à  quatre  et 
à  huit  classes  sont  des  éléments  adventices  qui  doivent  leur 
origine  à  un  phénomène  externe  :  le  mélange  accidentel  de  deux 
civilisations  hétérogènes. 
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La  nouvelle  méthode  interdit  encore  de  chercher  à  relier  par 
une  chaîne  d'évolution  interne  deux  éléments  culturels  empruntés 
à  des  cycles  différents.  Un  cycle,  en  effet,  n'est  parvenu  à  son  indi- 
vidualité complexe  qu'en  vertu  du  long  isolement  dans  lequel  il 
est  resté,  au  moment  de  sa  formation,  vis-à-vis  de  tout  autre 
cycle.  Les  éléments  qui  Tintègrent  se  sont  donc  développés 
indépendamment  de  l'évolution  organique  d'un  cycle  analogue. 
Cette  simple  règle  coupe  court  aux  audaces  étranges  de  l'école 
évolutionniste,  empruntant  à  des  cycles  complètement  disparates 
les  matériaux  dont  ensuite  elle  construit,  sans  aucune  peine,  ses 
schémas  irréels  d'évolution.  Ce  canon  de  la  nouvelle  école  ne 
souffre  qu'une  exception.  La  parenté  de  deux  éléments  empruntés 
à  des  cycles  différents  ne  peut  devenir  plausible  que  si  on  démon- 
tre au  préalable  la  parenté  des  cycles  auxquels  ils  appartiennent. 

On  a  maintenant  une  idée  suffisante  de  la  marche  à  suivre.  Il 
est  inutile  de  décrire  davantage  la  suite  d'opérations,  assez  iden- 
tiques, qui  amèneront  à  fixer  l'âge  respectif  des  différentes  formes 
d'un  élément  culturel,  et  la  marche  de  la  série  évolutive  tout 
entière. 

En  quelques  cas  privilégiés,  on  arrive  ainsi  à  déterminer  la 
forme  la  plus  ancienne  d'un  élément  culturel.  C'est  alors,  mais 
alors  seulement,  qu'il  est  permis  de  poser  la  question  d'origine. 
Pour  la  résoudre,  il  faudra  encore  appUquer  les  deux  règles 
suivantes  : 

1°  On  ne  peut  scientifiquement  expliquer  l'origine  d'une  fbrme 
culturelle  qu'en  partant  d'idées  et  d'institutions,  appartenant  au 
même  cycle  que  l'élément  soumis  à  l'examen.  —  Ainsi,  il  n'est  pas 
permis  de  rattacher,  comme  le  font  certains  auteurs,  la  circonci- 
sion à  une  sorte  de  sacrifice  des  prémices,  dont  l'objet  serait  la 
vie  sexuelle  :  cette  hypothèse,  déjà  assez  peu  vraisemblable  en 
elle-même,  est  écartée  par  cette  constatation  ethnographique  que 
le  cycle  culturel  où  le  sacrifice  des  prémices  a  eu  son  origine  ne 
connaît  pas  la  circoncision.  La  circoncision  paraît  plutôt  solidaire 
du  cycle  totémique  :  c'est  donc  à  l'étude  de  ce  cycle  qu'il  faudrait 
demander  la  clef  pour  comprendre  les  idées,  auxquelles  se  rat- 
tache l'usage  de  la  circoncision. 
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2°  Pour  déterminer  l'origine  d'un  élément  culturel,  ce  sont  les 
formes  les  plus  archaïques  de  cet  élément  qu'il  faut  faire  entrer 
en  ligne  de  compte.  Plus  rapprochées  des  temps  où  s'organisait  le 
cycle  entier,  ces  formes  reflètent  mieux  l'état  d'esprit  qui  présida 
à  sa  formation. 

La  nouvelle  méthode,  on  le  voit,  ne  néglige  pas  les  facteurs 
génétiques  d'ordre  physique  ou  psychologique.  Mais,  ce  n'est  plus 
à  une  psychologie  vagabonde  i^er  totum  orhem  terrarum  qu'elle 
demande  une  justification  facile  d'apriorismes  théoriques.  Avant 
de  recourir  à  l'introspection,  l'ethnologie  méthodique  a  circonscrit 
le  domaine  où  la  psychologie  peut  être  appelée  à  fournir  une 
explication.  Cette  exphcation  sera  d'autant  plus  certaine,  que  les 
possibilités  internes  d'évolutions  auront  été  par  le  fait  rendues 
moins  nombreuses. 

Telles  sont  quelques-unes  des  principales  règles  méthodiques 
de  l'école  ethnologico-historique.  Il  faut  avouer  qu'un  dilettante 
se  lassera  certainement  avant  d'avoir  achevé  la  série  laborieuse 
des  opérations  que  nous  venons  d'indiquer.  La  vraie  science  y 
perdra-t-elle  beaucoup  ?  Il  n'arrivera  plus  qu'un  savant,  qui  s'est 
fait  un  certain  renom  dans  l'étude  des  religions  classiques,  se 
couchera  le  soir  archéologue  et  se  lèvera  le  lendemain  avec  la 
persuasion  qu'il  est  aussi  un  ethnologue  consommé.  Une  foule  de 
suggestions  soi-disant  ethnologiques  disparaîtront  des  hvres  de 
vulgarisation,  destinés  au  grand  public  :  il  est  clair  que  la  plupart 
n'ont  pas  l'initiation  suffisante  pour  suivre  les  discussions  si  ténues 
que  nécessite  l'emploi  de  la  nouvelle  méthode.  La  science  y 
gagnera  et  le  peuple  aussi.  Ce  sont  des  résultats  négatifs.  Mais 
combien  précieux  ! 

Et  les  positifs  ? 

Permettez-moi  de  conclure  par  quelques  mots  que  j'ai  écrits 
ailleurs  {})  :  "  On  m'accordera  qu'une  méthode  qui  travaille  avec 
de  pareils  principes  s'engage  dans  les  voies  d'une  rassurante 
objectivité  et  élimine,  dans  toute  la  mesure  humainement  possible 


(1)  Voies  nouvelles,  p.  18. 
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le  péril  des  facteurs  subjectifs,  qui,  surtout  dans  ce  temps  d'évolu- 
tionnisme  à  outrance,  ouvrent  la  porte  à  tous  les  a  'priori  et  à 
tous  les  partis  pris.  D'une  recherche  ainsi  orientée  et  soumise  à 
de  telles  règles,  non  seulement  rien  n'est  à  craindre,  mais  tout  est 
à  espérer.  „ 

J'ajoute  :  La  vérité  n'a  rien  à  craindre  de  ce  qui  menace  les 
constructions  subjectives  et  arbitraires;  elle  a  d'autant  plus  à 
espérer  d'une  méthode  qu'elle  est  plus  positive,  plus  objective 
et  plus  sévère.  Surtout  s'il  s'agit  d'examiner  les  phénomènes 
religieux,  aucun  instrument  ne  peut  être  trop  rigoureux,  aucun 
procédé  de  recherche  trop  délicat.  Il  faut  proportionner  la  perfec- 
tion de  l'instrument  à  l'énorme  responsabilité  qu'entraîne  cette 
tâche,  à  la  gravité  et  à  la  complexité  de  l'objet  offert  à  l'étude. 

Il  me  semble  que  nous  avons  trouvé  cet  instrument.  C'est  la 
KuUurhistorische  Méthode.  Parfait  en  soi,  il  ne  se  refuse  pas  d'ail- 
leurs à  toutes  sortes  d'améliorations  et  d'affinements  de  détail. 

St.  Gabriel-Môdling. 

W.  SCHMIDT,  S.  V.  D. 
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III-IV 

L'ÉTUDE   DES   RELIGIONS 

(Histoire,  Objet  et  Méthodes) 


PAR 


H.  PINARD,  S.  J. 


Ire  CONFERENCE 

Histoire  et  Objet  de  l'Etude  des  Religions. 

En  deux  mots,  voici  l'esprit  de  cette  conférence  et  son  but 
éclairer  la  question  de  droit  par  la  question  de  fait,  examiner 
ce    qu'a    été  jusqu'ici  l'étude  des  religions,  pour  apprendre  à 
discerner  ce  quelle  doit  être. 

I.  —  Revue  historique. 

Nous  pourrions  distinguer  quatre  grandes  époques  :  1°  l'anti- 
quité ;  2°  le  moyen  âge  ;  3°  la  Réforme  ;  4°  les  temps  modernes. 

1°  L'antiquité.  —  Le  problème  des  analogies  religieuses  ne 
préoccupe  les  âmes,  qu'au  moment  où  la  fusion  des  peuples  a 
révélé  la  multiplicité  des  cultes  et  suggéré  l'idée  de  leur  équi- 
valence chez  des  races  d'ailleurs  estimées. 

Dès  le  IV«  siècle,  le  stoïcisme  interprète  allégoriquement  toute 
la  mythologie.  Les  dieux  ne  lui  semblent  autre  chose  que  les 
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appellations  diverses  d'un  principe  unique,  immanent  au  monde, 
dénommé  différemment  selon  les  fonctions  qu'il  remplit  dans  la 
matière  {école  allégorique).  Au  III®  siècle,  Evhémère  voit  en  eux  des 
personnages  historiques  divinisés  après  leur  movi{école  historique). 
Son  explication  est  tenue  généralement  pour  athée.  Épicure, 
niant  la  Providence,  produit  une  impression  analogue.  La  nou- 
velle académie  respecte  la  morale  et  les  dogmes  traditionnels, 
sans  adopter  aucune  dogmatique  ferme  {école  sceptique).  Le 
néoplatonisme  enfin  emprunte  au  stoïcisme  son  exégèse  ingé- 
nieuse et  élabore  la  philosophie  de  Platon,  de  manière  à  faire 
des  dieux  les  intermédiaires  d'un  dieu  suprême.  Ce  mono- 
théisme lui  permet  de  rivaliser  avec  le  christianisme,  son  allé- 
gorisme  de  décliner  ses  attaques,  l'un  et  l'autre  d'éluder  ses 
prétentions  intolérantes,  en  montrant  dans  la  multiplicité  des 
cultes  l'unité  de  la  religion  {école  allégorique  nouvelle). 

Au  demeurant,  divisés  entre  eux  à  l'envi,  séparés  de  la  foule 
par  leurs  thèses  respectives,  les  philosophes  vont  se  confondre 
avec  elle  dans  un  culte  commun. 

A  rencontre  de  ces  théories  et  à  rebours  du  syncrétisme 
ambiant,  le  christianisme  affirme  des  doctrines  intransigeantes. 
On  se  borne  souvent  à  cette  constatation.  11  y  a  plus  et  mieux 
à  dire. 

Sur  la  question  historique  de  l'origine  des  cultes,  les  Pères  sont 
unanimes  à  voir  dans  le  paganisme  une  déformation  de  la  révé- 
lation primitive.  La  diffusion  de  l'idolâtrie,  par  ailleurs,  ne  les 
surprend  pas  :  "  La  plupart  des  Pères  et  des  commentateurs,  écrit 
Dom  Galmet,  ne  font  nulle  difficulté  de  reconnaître  qu'Abraham 
et  son  père  ont  été  idolâtres  „.  A  côté  de  cette  thèse,  trois  autres, 
de  valeur  fort  inégale,  sont  à  signaler  :  a)  celle  du  plagiat  ; 
b)  celle  de  la  condescendance  divine  ;  c)  celle  des  "  semences  du 
Verbe  „.  Aux  termes  de  la  première,  les  démons  par  avance 
auraient  copié  la  vraie  religion,  pour  mieux  décevoir  l'humanité. 
D'après  la  seconde,  Dieu  se  serait  au  contraire  accommodé  à  la 
grossièreté  des  Hébreux,  et,  pour  les  arracher  à  la  séduction  des 
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cultes  ethniques,  aurait  toléré  dans  son  rituel  quelque  chose  de 
ce  qui  les  attirait.  La  dernière  attribue  nombre  d'analogies  à 
l'unité  de  la  race  humaine  et  à  cette  **  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde  „. 

Ces  principes  sont  encore  peu  coordonnés,  mais  on  entrevoit 
aisément  leur  intérêt. 

Sur  la  question  philosophique  de  la  vérité  religieuse,  tout  en 
opposant  au  syncrétisme  païen  l'exclusivisme  de  leur  dogme,  les 
Pères  s'appliquent  à  reconnaître  du  vrai  et  du  bon  dans  les  cultes 
qu'ils  combattent  et  à  développer  ces  "  semences  „  pour  faire 
germer  la  foi.  Souvent  même,  par  un  excès  de  bienveillance  ou 
de  zèle,  leur  exégèse  "  concordiste  „  est  plus  ingénieuse  que 
solide. 

Ainsi  dès  l'antiquité,  la  rupture  de  l'unité  religieuse  éveille- 
t-elle  les  mêmes  problèmes  et  provoque-t-elle  l'essai  des  mêmes 
solutions  que  ramènent  les  temps  modernes. 

2°  Le  moyen  âge.  —  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  voir  l'étude  des 
religions  très  développée  au  moyen  âge.  L'unité  est  rétablie.  Les 
seuls  dissidents  qui  s'agitent  dans  la  "  chrétienté  „  ou  sur  les 
confins  de  son  domaine  présentent  un  cas  relativement  peu 
complexe  :  ce  sont  les  mahométans  et  les  juifs.  Aussi  bien  une 
polémique  ardente  absorbe-t-elle,  au  moins  à  l'époque  la  plus 
brillante  de  la  scolastique,  l'attention  des  travailleurs  :  l'aver- 
roïsme. 

En  résumé,  le  problème  historique  est  tranché  d'après  les  indi- 
cations de  la  Sagesse,  XIV,  12  sq.,  et  d'après  les  thèses  patris- 
tiques  énoncées  plus  haut.  Le  problème  philosophique  par  contre 
est  abordé  dans  toute  son  ampleur  :  fondements  de  la  religion 
dans  toute  âme  raisonnable,  relations  avec  la  vie  affective  et 
mystique,  et  surtout  —  énigme  plus  angoissante  dans  l'hypothèse 
d'une  religion  exclusive  —  question  du  salut  des  i^lfidèles. 

L'érudition  sans  doute  est  fort  insuffisante,  mais  l'intérêt  humain 
de  ces  études  est  du  moins  senti  avec  acuité.  A  juger  les  choses  de 
ce  seul  point  de  vue,  ces  siècles  "  d'obscurantisme  „  ont  donc  un 


—  60  - 

sens  plus  profond  des  questions  en  cause  que  "  l'humanisme  „  du 
XVI®  siècle,  borné  au  dilettantisme  de  la  forme  et  voyant  surtout, 
dans  les  trésors  de  l'antiquité,  matière  à  orner  discours  d'apparat 
et  meubles  d'art. 

30  La  Béforme.  —  La  Réforme  va  donner  à  ces  études  un  essor 
nouveau.  Parmi  les  causes  qui  le  déterminent,  il  faut  indiquer  le 
renouvellement  de  perspectives  produit  à  la  fois  par  la  découverte 
du  Nouveau  Monde  et  par  la  découverte  du  monde  antique ,  l'une 
amenant  sur  le  marché  la  description  de  légendes  et  de  rites 
insoupçonnés,  l'autre  celui  de  panthéons  et  de  philosophies  reli- 
gieuses trop  oubliées. 

Un  esprit  nouveau  commande  l'utilisation  de  ces  documents. 
C'est,  dès  la  première  heure,  celui  d'une  polémique  ardente  contre 
Rome,  puis,  au  fur  et  à  mesure  du  pullulement  des  sectes,  celui 
d'un  scepticisme  croissant. 

Reprenant  en  effet  les  accusations  formulées  par  les  hérétiques 
du  IV®  siècle,  les  réformateurs  commencent  à  dénoncer  le  paga- 
nisme et  l'idolâtrie  dte  l'Eghse  catholique  et  à  chercher,  par  des 
rapprochements  tendancieux,  à  discréditer  les  pratiques  de  son 
culte.  De  là  naît  une  littérature  considérable,  d'une  valeur  critique 
très  discutable,  mais  dont  l'influence  sur  les  origines  de  la  science 
des  religions  semble  jusqu'ici  trop  négligée. 

A  la  même  époque,  le  problème  du  salut  des  infidèles  recevait 
la  solution  désespérante  que  commandait  le  dogme  calviniste  de 
la  prédestination 

Cependant  l'exégèse  profitait  des  renseignements  de  l'huma- 
nisme. Progressivement,  les  excursus  érudits  s'isolaient  du  texte 
de  rEcrit<ure,  pour  constituer  les  premiers  traités  d'histoire  des 
religions. 

De  même,  lorsque  se  furent  adoucies  les  thèses  fidéistes  de  la 
*  foi  passive  „  et  du  "  témoignage  de  l'Esprit  „ ,  on  vit  s'introduire 
dans  les  traités  d'apologétique  protestante  des  chapitres  spéciaux 
destinés  à  montrer,  par  voie  de  comparaison,  la  crédibilité  de  la 
doctrine  chrétienne. 


—  61  — 

Pendant  ce  temps,  l'Eglise  romaine  poursuivait  une  double 
tâche  :  ses  missionnaires  multipliaient  leurs  descriptions  des  races 
et  des  rites;  ses  écrivains  répondaient  aux  accusations  de  paga- 
nisme et  commençaient,  eux  aussi,  dans  leurs  traités  dogmatiques, 
à  élaborer  les  chapitres  devenus  nécessaires  sur  la  transcendance 
du  christianisme. 

Sur  ce  sujet,  protestants  et  catholiques  sont  d'accord;  mais  les 
principes  de  la  Réforme,  en  régression  théorique  sur  nombre  de 
points,  devaient  avoir  en  pratique  des  conséquences  que  n'avaient 
pu  prévoir  aucun  des  initiateurs. 

4°  Epoque  ^noderne  :  a)  Avènement  du  rationalisme.  —  Le  dogme 
du  libre  examen  avait  provoqué  le  pullulement  des  sectes  et 
imposé,  dès  lors,  la  nécessité  de  trouver  entre  elles  un  modus 
Vivendi.  Mais  une  transaction  pratique  ne  va  jamais  sans  un  com- 
promis sur  les  principes.  Toutes  les  églises  nouvelles  se  basant 
sur  l'évidence  interne  et  sur  le  "^  témoignage  de  l'Esprit  „ ,  il  était 
impossible  que  l'accord  ne  se  fît  pas  aux  dépens  des  facultés  de 
connaissance  et  de  la  notion  même  de  connaissance  religieuse. 

Dès  les  premiers  temps,  le  syncrétisme  de  G.  Galixte  avait 
inauguré  ces  tentatives.  Le  latitudinarisme  anglais  et  hollandais 
les  reprit.  Pendant  que  l'orthodoxie  protestante  ne  trouvait  à  lui 
opposer  que  la  théorie  minimiste  des  "  articles  fondamentaux  „ , 
le  piétisme  abandonnait  la  controverse,  pour  se  réfugier  dans  la 
piété  et  le  sentiment.  C'est  dans  cette  atmosphère  que  se  déve- 
loppent, au  XVIIP  siècle,  le  déisme  anglais,  le  philosophisme  fran- 
çais et  le  rationalisme  allemand. 

Sous  ces  influences  s'accusent,  dans  les  études  religieuses,  une 
réaction  croissante  contre  toutes  les  religions  positives. 

L'évolution  est  manifeste  et  elle  était  fatale.  Au  sein  du  protes- 
tantisme, le  problème  en  cause  est  rapidement  devenu  celui  de 
*  l'essence  du  christianisme  „.  Au  sein  du  rationalisme,  il  devient 
celui  de  "  l'essence  de  la  religion  >, .  La  solution  se  laisse  deviner. 

b)  Avènement  de  V agnosticisme.  —  La  crise  de  la  connaissance 
religieuse  devait  se  dénouer  par  le  criticisme  et  le  moralisme  de 
Kant,  le  "  romantisme  ^  sentimental  de  Schleiermacher,  le  sym- 
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bolisme  de  Fries  et  de  Wette.  A  la  raison  déclassée  on  essayait  de 
substituer  une  nouvelle  faculté  du  divin.  La  réaction,  sous  ses  deux 
formes  extrêmes,  idéalisme  hégélien,  positivisme  français  et 
anglais,  aboutissait  à  consacrer  le  discrédit  de  toute  métaphy- 
sique. 

Si  le  développement  des  études  historiques  entraîne  de  plus 
en  plus  les  chercheurs  à  des  fouilles  laborieuses  dans  le  champ 
des  religions  antiques,  si  la  naissance  des  "  sciences  comparées  „ 
et  spécialement  de  la  linguistique  les  aide  à  doter  les  enquêtes 
religieuses  d'une  méthode  nouvelle,  si  l'idée  hégélienne  de  l'évo- 
lution les  porte  à  étudier  pour  lui-même  chaque  moment  de  l'Idée, 
chaque  phase  du  développement  de  l'humanité,  l'esprit  qui  les 
anime  n'est  plus  celui  du  rationaUsme,  c'est,  de  manière  très 
ordinaire,  l'agnosticisme. 

Le  problème  historique  de  l'origine  des  religions  trouve  des 
solutions  diverses  :  école  astrologique  de  Dupuis,  école  symbolique 
de  Greuzer,  école  philologique  de  Max  Mûller,  école  anthropolo- 
gique^ animiste  avec  Tylor  et  Spencer,  totémiste  avec  R.  Smith 
et  Frazer,  école  historique  d'O.  Mûller,  école  sociologique  de  Durk- 
heim,  école  psychologique  dans  laquelle  se  rejoignent  Wundt, 
JameS;  Hôffding. 

La  solution  métaphysique  exprimée  ou'  latente  est  celle  que 
permet  de  prévoir  la  philosophie  sous-jacente,  qui  fait  le  lien 
commun  de  tous  ces  groupes,  si  partagés  qu'ils  soient  par  leurs 
méthodes  respectives. 

A  l'opposé,  le  catholicisme  présente,  au  cours  du  X1X«  siècle, 
l'école  traditionnalistey  fidéiste  à  sa  manière  et  trop  hâtive  à 
retrouver  partout  les  traces  d'une  révélation  primitive;  une  école 
historique^  à  laquelle  se  rattachent  de  Broghe,  Mgr  de  Harlez,  le 
R.  P.  Lagrange,  M.  L.  de  la  Vallée  Poussin;  une  école  ethnologique 
qui  met  en  œuvre,  sous  l'impulsion  du  R.  P.  Schmidt,  les  procé- 
dés nouveaux  de  Ratzel  et  de  Graebner. 

Cette  revue  rapide  nous  aura  permis  de  voir  que,  si  son  organi- 
sation en  science  distincte  est  toute  récente,  l'étude  des  religions 
s'est  imposée  à  toutes  les  époques  où  la  rupture  de  l'unité  confes- 
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sionnelle  a  posé  de  manière  plus  urgente  le  problème  de  la  vérité 
religieuse. 

A  la  lumière  de  cette  expérience,  précisons  en  quelques  mots  ce 
que  doit  être  la  science  nouvelle. 

IL  —  Critique. 

Une  solution  excessive  consiste  à  prendre  acte  de  tous  les  abus 
constatés,  pour  conclure  qu'aucune  science  des  religions  n'est 
légitime  ni  possible. 

Plus  judicieux  ceux  qui  distinguent  entre  les  applications  erro- 
nées et  les  prétentions  fondées,  entre  la  science  faite  (ou  prétendue 
telle)  et  la  science  à  faire. 

Ceux-là  comprennent  que  la  complexité  est  la  loi  de  toutes 
choses  humaines  et  qu'il  n'y  a  pas  "  une  clef  unique  pour  ouvrir 
toutes  les  serrures  „. 

Avertis  par  les  prodiges  d'ingéniosité  de  certaines  écoles  et 
l'opposition  de  conclusions  qui  s'étagent  de  la  transcendance  du 
christianisme  à  l'égalité  (radicale)  de  tous  les  cultes,  ils  constatent 
rinfluence  des  préjugés  philosophiques  sur  les  enquêtes  dites 
historiques. 

L'étude  des  rehgions,  concluent-ils,  ne  peut  donc  être  une 
histoire  pure,  puisqu'elle  prétend  juger  (ou  du  moins  puisque  con- 
stamment elle  entreprend  de  juger)  du  transcendant.  Par  contre, 
elle  ne  peut  être  subordonnée  à  une  philosophie  sans  cesser  d'être 
une  histoire.  Il  importe  donc  de  distinguer  trois  stades  de  recher- 
che :  au  premier  on  constate  des  faits,  au  second  on  les  classe, 
au  troisième  on  les  apprécie;  observation  dans  le  premier  cas, 
coordination  dans  le  second,  interprétation  et  spéculation  dans  le 
trgisième.  On  a  proposé  pour  ces  trois  opérations  trois  noms 
distincts  :  hiérographie^  hiérologie,  hiérosophie.  Les  mots  sont  bons, 
puisqu'ils  sont  clairs,  fondés  en  critique  et  propres  à  prévenir  des 
confusions  regrettables. 

Si  l'hiérologie  et  l'hiérosophie  doivent,  pendant  longtemps  encore, 
rester  des  cadres  presque  vides,  parce  que  l'hiérographie  a  du 


—  64  — 

travail  pour  des  siècles,  c'est  une  bonne  raison  pour  exiger  qu'on 
cesse  de  mêler  toutes  choses.  Si  nul  n'est  obligé  de  résoudre  la 
question  religieuse  par  l'étude  comparée  des  religions,  nul  n'est 
autorisé  à  bâtir  sur  des  observations  religieuses  lamentablement 
restreintes  des  conclusions  étonnemment  disproportionnées. 

Bref,  si  l'on  n'a  pas  besoin  de  dire  à  un  auditoire  catholique 
l'intérêt  d'études  qui  doivent  mettre  en  lumière  la  poursuite 
angoissée  de  Dieu  par  l'homme  et  la  réponse  de  Dieu  à  l'huma- 
nité, on  serait  heureux  de  l'avoir  aidé  à  dégager  deux  idées  : 

1°  Point  d'illusion  :  le  dernier  mot  dans  ce  domaine  relève  for- 
cément de  la  philosophie; 

2°  Point  de  confusion  :  la  vraie  manière  d'acculer  à  cette  option 
nécessaire  n'est  pas  de  dissimuler  sa  propre  philosophie  sous  des 
oripeaux  de  textes  et  des  débris  de  faits,  mais  de  donner  l'exem- 
ple d'une  impeccable  loyauté  scienlifique. 

Nul  ne  verra  Dieu,  s'il  ne  le  veut  voir;  mais  le  moyen  de  le  faire 
voir  à  tout  homme  sincère,  c'est  de  lui  montrer  dans  l'histoire  la 
trace  de  "  son  doigt  „, 

II«  CONFÉRENCE 


Des  Méthodes  dans  TEtude  des  Religions  et  spécialement 
de  la  Méthode  comparative. 

Dans  l'impossibilité  d'aborder  une  critique  tant  soit  peu 
nuancée  de  toutes  les  écoles,  il  a  paru  préférable  de  se  borner  au 
travail  suivant  : 

J.  Quelques  remarques  très  générales  sur  les  quatre  méthodes 
principales  aideront  à  préciser  les  sciences  auxiliaires  de  l'étudp 
des  religions;  v 

IL  On  donnera  ensuite  une  attention  spéciale  à  une  méthode 
employée  à  quelque  degré  partout,  inapte  à  se  suffire  à  elle-même, 
responsable  déjà  d'abus  considérables,  capable  cependant  de 
rendre  de  réels  services,  la  méthode  comparative. 
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I.  —  Critique  sommaire  des  méthodes  philologique, 
psychologique,  anthropologique,  historique. 

A  ramener  certaines  théories  à  une  concision  extrême,  on  les 
déforme  ;  les  rendant  simples,  on  les  fait  simplistes.  Sous  cette 
réserve,  en  visant  l'emploi  exclusif  ou  exagéré  des  procédés,  on 
peut  dire  ce  qui  suit  ; 

a)  Les  méthodes  exclusivement  ou  principalement  philologique 
ou  psychologique  ont  une  base  de  recherche  trop  étroite.  La  vie 
religieuse  est  un  entrecroisement  trop  complexe  de  facteurs,  pour 
qu'on  puisse  l'expliquer  par  la  seule  analyse  du  langage  ou  par 
la  psychologie  qu'attestent  les  légendes  du  passé  ou  les  habitudes 
actuelles  de  pensée.  De  plus,  la  linguistique  et  la  psychologie,  par 
elles-mêmes,  ne  donnent  pas  de  dates  précises.  Aussi  bien,  le 
désaccord  qui  règne  au  sein  d'une  même  école,  l'école  philo- 
logique par  exemple,  suffirait-il  à  révéler  l'insuffisance  de  ses 
procédés. 

h)  La  méthode  anthropologique  ou  ethnologique,  trop  restreinte 
dans  ses  moyens  d'information  et  arbitraire,  si  elle  identifie 
anthropologie  avec  somatologie  ou  avec  préhistoire,  prête  d'autant 
moins  à  la  critique,  qu'elle  entend  ce  terme  dans  un  sens  plus  large, 
comme  la  science  de  l'homme  dans  toutes  les  manifestations  de 
son  activité.  C'est  la  tendance  de  l'école  nouYeWe (Kiilturhistorische 
Méthode),  Elle  se  rapproche,  à  proportion,  de  la  méthode  histo- 
rique, à  charge  de  ne  pas  déprécier  les  documents  littéraires. 

c)  Limitée  à  l'utilisation  des  textes  clairs  et  des  Httératures 
constituées,  la  méthode  historique  tomberait  dans  un  excès 
analogue  ;  étendue  à  la  mise  en  œuvre  de  tous  les  vestiges,  de 
tous  les  monuments  du  passé,  elle  s'impose,  encore  qu'elle  ne  se 
suffise  pas,  puisque  le  passé,  en  nombre  de  cas,  peut  être 
inintelligible,  sans  les  lumières  du  présent  qui  le  continuent 
et  le  reproduisent. 

En  ce  sens,  les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  sont  toutes 
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subsidiaires  de  l'histoire  des  religions  :  archéologie  et  disciplines 
annexes,  philologie  et  sciences  auxiliaires,  anthropologie  et 
sciences  auxiliaires,  psychologie,  sociologie,  etc. 

Dans  toutes  ces  études,  la  méthode  comparative  est  appelée 
à  jouer  un  grand  rôle.  Examinons  de  plus  près  ses  origines,  ses 
caractères,  ses  applications,  ses  principes. 

II.  —  La  méthode  comparative. 

On  peut  la  définir  :  l'emploi  constant  de  la  comparaison,  pour 
mieux  connaître  les  ressemblances  et  les  dissemblances  des  cas 
particuliers  ou  des  ensembles  et  pour  baser  sur  des  fondements 
moins  sujets  à  erreur,  soit  la  reconstitution  des  uns  ou  des  autres, 
soit  l'expression  des  lois  générales,  soit  le  jugement  philosophique 
à  porter  à  leur  sujet.  * 

A.  Origines.  —  Son  application  à  l'étude  des  religions  date 
surtout  des  progrès  de  la  linguistique  comparée  ;  c'est  dans  l'école 
philologique  qu'elle  a  fait  ses  essais  les  plus  remarqués.  A  ce 
moment,  elle  consiste  surtout  dans  le  rapprochement  systé- 
matique des  termes  religieux  et  des  mythes,  pour  découvrir  dans 
leur  parenté  les  idées  religieuses  des  races  avant  leur  séparation. 

Plus  tard,  elle  est  accaparée  par  l'école  anthropologique  ou 
ethnologique.  Au  grand  scandale  des  philologues,  qui  se  garde- 
raient bien  de  transporter  dans  une  langue  les  faits  morpholo- 
giques ou  syntaxiques  observés  dans  une  autre,  celle-ci  regarde 
comme  une  application  essentielle  de  ses  principes  le  procédé  de 
suppléance  :  elle  prétend  combler  les  lacunes  que  présente  telle 
histoire  particulière  par  des  emprunts  aux  évolutions  parallèles 
ou  similaires. 

Aujourd'hui,  mais  à  l'exclusion  expresse  de  ces  suppléances, 
elle  est  revendiquée  par  la  méthode  historique,  qui  cherche  à 
la  réglementer,  en  prenant  pour  type  une  religion  donnée,  d'une 
évolution  plus  étendue  et  mieux  connue.  C'est  le  procédé  de 
Vétalon, 
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B.  Caractéristiques.  —  Pour  qu'elle  ne  dissimule  aucun  postulat 
(historique  ou  philosophique),  il  faut  qu'elle  reste  un  pur  procédé 
de  recherche,  ne  préjugeant  en  rien  les  résultats  de  V enquête.  Dans 
cet  esprit,  elle  doit  s'interdire  :  a)  toute  suppléance  ;  h)  tout 
exclusivisme  qui  négligerait  divergences  et  anomalies  ;  c)  tout 
nivellement  arbitraire  qui  ramènerait  de  force  les  cultes  à  un  type 
unique. 

Bref,  l'important  est  de  distinguer  le  rapprochement  des  religions 
comme  motjen  d'investigation  et  leur  assimilation  comme  une  thèse, 
la  parité  de  tous  les  cultes  et  leur  comparaison. 
■  Par  là  se  trouveront  écartées  plusieurs  applications  de  la 
méthode,  pratiquées  dans  l'école  anthropologique,  qui  supposent 
révolutionnisme,  et  qu'on  n'entend  nullement  justifier. 

C.  Applications.  —  Les  services  que  peut  rendre  la  méthode 
comparative,  selon  les  trois  stades  d'étude,  sont  faciles  à  prévoir. 
Au  premier,  hiérographie,  elle  fait  saillir  analogies  et  anomalies; 
elle  aide  à  mieux  observer  et  à  mieux  comprendre.  Au  second, 
hiérologie,  elle  supplée  aux  tables  de  présence,  d'absence  et  de 
variation  concomitante  de  l'expérimentation  libre.  Au  troisième,- 
hiérosophie,  elle  aide  à  reconnaître  l'accessoire  et  l'essentiel,  ce 
qui  peut  provenir  de  causes  naturelles  et  ce  qui  procède  de 
facteurs  transcendants. 

Pour  avoir  une  valeur  scientifique,  ces  trois  séries  d'opérations 
doivent  tenir  compte  de  certaines  vérités  générales,  évidentes  par 
elles-mêmes  dans  tout  ordre  de  connaissance.  Nous  allons  essayer 
de  les  formuler. 

D.  Principes  critiques.  —  a)  Primauté  de  V invisible  :  En  toute 
œuvre  humaine,  la  primauté  appartient  à  l'élément  invisible,  qui 
en  est  l'âme  :  c'est  l'idée  ou  dogme  qui  l'inspire.  Autre  l'intention 
par  conséquent,  autre  le  rite.  Ira-t-on  ranger  sous  l'étiquette  com- 
mune de  "  sacrifice  humain  „  le  cannibalisme  pur,  la  divination 
par  les  victimes  humaines,  le  massacre  des  prisonniers  de  guerre, 
l'oblation  rituelle  proprement  dite  et  les  meurtres  accomplis  aux 
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funérailles,  dussent-ils  différer  entre  eux  comme  le  suicide  libre 
pour  rejoindre  le  défunt,  l'offrande  du  sang  pour  apaiser  ses 
mânes,  "  l'envoi  „  qu'on  lui  fait  de  serviteurs  ou  d'amis! 

Mais  les  idées  isolées  sont  fatalement  déformées.  De  là  un  nou- 
veau principe. 

b)  Principe  d'unité  organique  :  Dans  un  tout  organique  (litur- 
gie, dogmatique;  code  ascétique,  organisation  hiérarchique), 
aucune  partie  ne  peut  être  comprise  que  dans  et  par  sa  relation 
exacte  avec  l'ensemble. 

Cette  vérité,  qui  relève  du  bon  sens,  est  grosse  de  conséquences. 

Que  dire,  par  exemple,  de  synthèses  opérées  en  puisant  des 
éléments  matériellement  analogues^  formellement  disparates^  dans 
les  cultes  les  moins  apparentés?  —  Spicilèges  de  faits  curieux! 
Châteaux  de  cartes  ! 

c)  Principe  d'uniformité  naturelle  :  L'uniformité  de  certaines 
manifestations  religieuses  ou  de  certains  thèmes  liturgiques  très 
généraux  ne  révèle  autre  chose  que  l'identité  foncière  de  la  nature 
humaine  sous  tous  les  cieux  et  dans  tous  les  temps. 

L'usage  des  repas  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  A-t-on 
besoin  de  lui  chercher  un  inventeur  et  de  lui  trouver  des  pla- 
giaires?— Ainsi,  chaque  fois  que  des  rites  se  réduisent  à  un  sym- 
bolisme élémentaire  ou  des  idées  à  une  conception  obvie,  il  est 
inutile  de  parler  d'emprunts  et  déplorable  de  perdre  son  temps  à 
disserter  sur  ces  questions  d'origine. 

d)  Principe  de  dépendance  ou  dHndividuation  :  Il  n'y  a  lieu  de 
parler  de  dépendance,  dans  les  dogmes  ou  dans  les  pratiques,  que 
lorsqu'un  thème  général  se  trouve  de  part  et  d'autre  individualisé 
par  des  traits  si  spéciaux,  que  leur  ensemble  au  moins  n'a  pu 
être  inventé  deux  fois. 

Ce  principe  est  la  contre-partie  du  précédent  et  repose  comme 
lui  sur  celui  de  raison  suffisante  :  à  un  effet  indéterminé  suffit  une 
cause  anonyme;  un  effet  spécifique  requiert  une  cause  spécifique. 

Deux  exemples  feront  bien  saisir  la  différence  :  l'eau  lustrale  et 
le  rite  du  taumbole. 
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e)  Principe  d'originalité  :  L'originalité  véritable  ne  consiste 
pas  nécessairement  à  produire  de  l'inédit,  mais  à  mettre  en  valeur, 
de  manière  hors  de  pair,  des  éléments  qui  peuvent  être  ou  inventés 
de  toutes  pièces  ou  déjà  connus  de  tous. 

La  justification  de  cette  assertion  est  des  plus  simples  :  on  est 
toujours  assez  au-dessus  du  vulgaire,  dès  qu'on  le  dépasse  par  un 
peu  plus  d'intelligence  ou  de  goût.  Sa  vérification  est  à  la  portée  de 
tous,  depuis  que  l'histoire  Httéraire  a  révélé  les  "  sources  „  multiples 
de  chefs-d'œuvre  qu'on  nommait  d'un  mot  riche  d'illusions,  des 
"  créations  de  l'art  „.  Qu'on  songe  à  Faust,  qu'on  songe  au  Gid,  et 
à  tant  d'autres... 

Le  génie  est  tout  autre  chose  que  la  faculté  de  l'inédit,  au  sens 
étroit  du  mot. 

f)  Principe  de  transcendance  :  La  transcendance,  dans  les  choses 
humaines,  ne  consiste  pas  à  n'avoir  rien  d'humain,  mais,  au  sens 
large,  dans  une  certaine  supériorité  à  l'égard  des  productions  com- 
munes ;  au  sens  strict,  dans  une  supériorité  telle,  qu'elle  constitue 
une  exception  aux  lois  morales  et  ne  s'explique  que  par  Tentrée 
en  scène  d'un  agent  supérieur,  dont  le  mode  et  l'intensité  d'action 
ne  peuvent  d'ailleurs  en  aucune  manière  être  définis  a  priori. 

Ce  principe  est  la  conclusion  de  ce  qui  précède.  Si  on  peut  le 
démontrer  par  des  considérations  philosophiques  très  profondes, 
on  peut  en  rendre  la  preuve  en  quelque  sorte  tangible  par  une 
comparaison.  Pour  que^  dans  une  réaction,  on  puisse  déceler  la 
présence  d'un  corps  chimique  quelconque,  il  suffit  que  l'on 
découvre  sûrement  des  traces  de  son  action  spécifique.  De  même, 
pour  que,  dans  une  religion,  on  puisse  découvrir  la  présence  d'un 
agent  surnaturel,  il  suffit  que  se  révèlent,  dans  la  masse  humaine 
qui  fermente,  les  traces  certaines  d'un  facteur  que  la  nature 
humaine  ne  contient  pas. 

*    * 

Pour  dégager  de  cette  critique  générale  et  de  cette  discussion 
spéciale  de  la  méthode  comparative  quelques  conclusions;  nous 
pourrions  nous  borner  aux  points  suivants  : 
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l"  Il  y  a  du  vrai  dans  la  plupart  des  méthodes  proposées.  Le 
plus  grand  tort  de  certaines  est  de  se  donner  comme  exclusives. 

2°  Quant  à  la  méthode  comparative,  isolée  de  certaines  pra- 
tiques qui  la  dénaturent  :  a)  elle  n'est  spéciale  à  aucune  école, 
parce  que  partout  la  comparaison  peut  rendre  de  grands  services, 
pour  faire  remarquer  les  traits  caractéristiques  ou  les  détails,  soit 
par  analogie,  soit  par  contraste,  soit  en  eux-mêmes,  soit  dans 
leurs  relations  ;  b)  spécialement  elle  ne  peut  suppléer  la  méthode 
historique,  parce  que  autre  est  la  comparaison  comme  procédé  de 
recherche,  autre  l'identification  gratuite  de  toutes  les  évolutions 
religieuses  ;  c)  de  même  ne  peut-eUe  trancher  par  elle-même  la 
question  de  vérité,  ni  celle  de  transcendance;  la  multiplicité  des 
analogies  religieuses  pose  un  problème  ;  le  dernier  mot  sur .  le 
sujet  appartient  nécessairement  à  la  philosophie;  d)  elle  est  en 
somme  aussi  délicate  qu'utile  :  rien  de  facile  comme  de  relever 
des  ressemblances,  rien  de  compliqué  comme  d'en  mesurer  la 
portée. 

En  conséquence,  avant  de  risquer  sur  de  vagues  traits  de  parenté 

des  synthèses  éphémères,  appliquons-nous  surtout  à  observer 

avec  patience  et  à  décrire  avec  le  plus  grand  scrupule  de  vérité. 

Henry  Pinard,  S.  J. 
Enghien. 
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TouTAiN,  Etudes  de  mythologie  et  d'histoire,  in-12,  Paris,  Hachetfp, 

1912,  p.  65-80; 
A.  Bros,  dans  Bévue  du  clergé  français,  1909,  t.  LX,  p.  583-591. 
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En  réponse  (reconnaissant  les  exagérations  de  MM.  Reinach, 
Renel/Jevons)  : 

Van  Gennep,  dans  Revue  d'histoire  des  religions,  1908,  t.  LVIII, 
p.  34  sq.,  72-76. 

Sur  le  procédé  de  l'étalon  : 

G.  FoucART^  La  méthode  comparative  dans  l'histoire  des  religions, 
in-12,  Paris,  A.  Picard,  1909;  2®  édit.,  sous  le  titre  :  Histoire  des 
religions  et  méthode  comparative,  1912,  avec  bibliographie  des 
controverses  suscitées,  ibid.,  p.  glviu  sq. 

Dans  le  sens  de  la  conférence  présente  : 

H.  Pinard,  S.  J.,  Quelques  précisions  sur  la  méthode  comparative, 

dans  Anthropos,  1910,  t.  V,  p.  534-558; 
G.  G.  Martindale,  S.  J.,   A  Note  on  Comparative  Religion,  dans 

Dublin  Review,  1910,  t.  GXLVII,  p.  270-285. 
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LES  FAITS  LINGUISTIQUES 


PAR 


Jac.  VAN  GINNEKEN,  S.  J. 


pe  CONFÉRENCE 


La  distribution  des  langues. 

Un  immense  effort  intellectuel  a  été,  de  notre  temps,  consacré 
aux  études  de  grammaire  comparée.  Mais  ces  sacrifices  ont  été 
largement  compensés  ;  car  sur  l'ancienne  parenté  des  peuples,  la 
linguistique  a  jusquHci  jeté  à  elle  seule  plus  de  lumière  que  la 
préhistoire,  l'archéologie,  l'ethnologie  et  l'anthropologie  réunies. 

1°  Seule,  l'affinité  indéniable  des  langues  indo-européennes, 
affinité  démontrée  par  des  centaines  de  lois  phonétiques  établies 
au  siècle  dernier  avec  une  précision  que  j'oserais  dire  effrayante, 
nous  ouvre  sur  des  parentés  de  peuples  en  Europe  et  en  Asie  une 
vue,  qu'aucune  autre  science  n'aurait  pu  faire  soupçonner. 

n  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  toute  affinité  linguistique 
repose  sur  une  descendance  physique  de  la  race,  bien  qu'il  en 
soit  souvent  ainsi. 


--  74  — 

2<*  Les  Nègres  de  T Amérique  du  Nord  descendent  certainement 
de  plusieurs  races  africaines,  mais  leurs  langues  sont  l'anglais,  le 
français,  l'espagnol,  le  portugais,  le  néerlandais  même,  —  donc 
franchement  européennes. 

Les  Italiens,  par  exemple,  descendent  certainement  en  majeure 
partie  des  anciens  Romains  de  l'Empire  :  c'est  pourquoi  l'italien 
est  une  langue  fille  du  latin.  Mais  tous  les  Français  descendent-ils 
des  Romains  ?  Aucunement,  et  pourtant  le  français  est  lui  aussi 
une  langue  fille  du  latin. 

Comment  cela  est-il  possible?  Par  descendance  physique.  Les 
anciens  Gaulois  ont  abandonné  en  bonne  partie  leur  culture, 
leur  façon  de  penser,  leurs  habitudes,  pour  adopter  la  culture,  la 
façon  de  penser,  les  habitudes  de  leurs  vainqueurs. 

Mais  cette  langue  empruntée,  ils  l'ont  adaptée  à  la  configuration 
de  leur  organe,  à  ce  qui  leur  restait  de  la  façon  de  penser  primitive, 
à  des  besoins  au  moins  quelque  peu  différents.  C'est  ainsi  qu'au 
cours  des  siècles  peu  à  peu  le  latin  chez  eux  ne  devint  pas  l'italien, 
mais  le  français. 

Donc  l'affinité  linguistique  n'est  même  pas  toujours  la  preuve 
d'une  migration  en  masse.Il  a  pu  n'y  avoir  que  contact  et  influence 
d'un  nombre  relativement  restreint  de  vainqueurs  ou  de  colons 
dirigeants. 

3<>  Puis,  qu'est-ce  donc  exactement  que  le  français?  Un  paysan 
de  Wallonie  ne  comprend  pas  un  paysan  de  Provence.  C'est  que 
le  français  est  composé  de  toute  une  série  de  dialectes  très  diffé- 
rents, parmi  lesquels  le  dialecte  de  l'Ile  de  France,  —  par 
l'influence  qui,  de  Paris,  rayonna  sur  tout  le  pays,  —  obtint  la 
prépondérance.  Il  nous  faut  donc  presque  toujours  distinguer  dans 
les  dialectes  au  moins  deux  couches  :  a)  la  couche  inférieure  du 
dialecte  indigène;  b)  la  couche  supérieure  du  dialecte  central. 
Cette  couche  supérieure  peut  même  dépasser  la  couche  infé- 
rieure de  la  même  langue  mère;  en  d'autres  termes,  l'influence  du 
dialecte  parisien  peut  se  faire  sentir  chez  des  peuples  qui  ne  par- 
laient pas  français,  mais  flamand,  breton  ou  basque. 

Mais  pour  une  telle  couche  supérieure  et  centrale,  il   est 
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bien  clair  qu'aucune  migration  n'est  requise.  Un  commerce  actif 
suffit. 

C'est  pourquoi,  dans  le  domaine  d'une  même  langue,  il  faut 
toujours  faire  ainsi  la  distinction  entre  la  couche  inférieure  du 
dialecte  indigène  et  la  couche  supérieure  due  à  l'influence  du 
dialecte  central.  Quelquefois  trois  ou  quatre  couches  de  deux  ou 
plusieurs  langues  se  sont  superposées  dans  un  même  dialecte. 

La  question  origine  se  complique  encore,  quand  les  trois  points 
de  comparaison  :  les  caractères  physiques  de  la  race,  la  culture 
ou  les  données  ethnologiques  et  la  langue  indiquent  des  apparen- 
tements divers.  Lequel  des  trois  sera  le  plus  ancien?  La  réponse 
à  cette  question  générale  n'est  possible  que  dans  l'hypothèse  où 
l'on  n'a  pas  seulement  affaire  à  une  compénétration  de  détails 
isolés,  mais  à  des  similitudes  complexes  et  étroites.  Dans  ce  cas,  la 
parenté  anthropologique  de  la  race  sera  toujours  la  plus  ancienne 
et  la  parenté  culturelle  ou  ethnologique  sera  souvent  la  dernière 
venue.  —  Exemple  :  les  Scandinaves,  du  type  blond,  sont  de  la 
race  nordique,  qui  semble  être  une  branche  ou  une  sœur  de  la 
race  méditerranéenne.  Leur  langue  est  postérieure,  indo-euro- 
péenne et  germanique.  Leur  culture  est  la  dernière  venue,  elle  est 
surtout  gréco-latine  et  chrétienne. 

Parmi  les  résultats  certains  dus  à  la  grammaire  comparée,  nous 
pouvons  compter  les  généalogies  exactes  de  la  famille  indo- 
européenne et  de  la  famille  fmno-ougrienne.  Puis  viennent, 
suivant  une  gradation  descendante  de  certitude,  les  résultats  qui 
concernent  la  famille  sémitique,  la  famille  altaïque  (et  ses  relations 
ouraliennes),  la  famille  hamitique  (y  compris  les  langues  nilo- 
tiques  et  leurs  relations  mutuelles),  la  famille  austro-asiate,  la 
famille  austronésienne  (et  leurs  relations  mutuelles),  la  famille 
indo-chinoise,  la  famille  athapasque  et  la  famille  outo-aztèque. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  qu'une  généalogie  vague,  —  quoique  la 
parenté  soit  certaine,  —  des  familles  caucasienne,  bantoue,  dra- 
vida,  algonquine,  caraïbe,  arowake,  toupi,  océanienne,  etc. 

Gomme  résultats  plus  ou  moins  hypothétiques,  se  présentent  les 
parentés  douteuses,  quoique  vraisemblables  :  d'abord  celle  qui 


f  CONV.  WUCHENS 

l.        fît»  n     T  T%  ^  -^     


-  76  — 


relie  les  langues  nostratiques  (sémito-hamitique,  indo-européenne 
et  ouralo-altaïque  réunies)  de  Holger-Pedersen  ;  puis  l'affinité  de 
l'indo-chinois  avec  les  langues  moundas,  de  l'esquimau,  du  coréen 
et  du  japonais  avec  les  langues  altaïques,  celle  des  langues  dravi- 
das  et  andamanaises  avec  les  langues  méridionales  de  l'Océanie. 

La  question  des  Hamites,  en  Afrique  centrale  et  australe,  est 
encore  très  obscure.  Les  théories  de  Meinhof  et  surtout  de  Wester- 
mann  sont  arbitraires  et  peu  méthodiques.  Comme  essai  provi- 
soire, je  voudrais  proposer  cette  synthèse  des  langues  africaines  : 

Les  premiers  habitants  furent  les  Pygmées  et  les  Boschimans. 
Peut-être  que  les  langues  équatoriales  se  rattachent  à  eux.  Après 
eux  sont  venus  les  Nègres.  Leur  langue  propre  s'est,  semble-t-il, 
conservée  dans  quelques  dialectes  du  groupe  Mosi-Gourounsi.  Or 
les  Hamites  commençaient  à  se  disperser.  Les  Koushites  se  divisè- 
rent en  deux  groupes  :  les  Bas-Koushites,  qui  se  mêlèrent  en 
grand  nombre  aux  Nègres  et  donnèrent  naissance  au  peuple  des 
Fouis,  des  Bantoïdes  et  des  Proto-Bantous;  les  Haut-Koushites, 
qui  ne  se  mêlèrent  pas  en  si  grand  nombre  aux  Nègres  et  don- 
nèrent plus  tard  naissance  au  groupe  du  Niger  et  peut-être  aussi 
au  groupe  Mande-Krou.  Les  Hottentots  proviennent  d'un  croise- 
ment entre  des  Haut-Koushites  et  des  Boschimans. 

Du  fait  de  ces  relations,  établies  par  la  Hnguistique,  le  profes- 
seur Uhlenbeck  —  ce  savant  d'une  prudence  exceptionnelle  — 
tire  cette  conclusion  générale  :  "  Dans  les  langues  les  mieux 
connues  nous  observons  partout  une  origine  primitive  unique. 
Ensuite,  plus  nous  étudions,  plus  nous  découvrons  des  parentés 
nouvelles,  et  on  ne  peut  indiquer  nulle  différence  spécifique  entre 
l'évolution  des  langues  relativement  peu  connues  du  monde 
nouveau  et  du  monde  ancien.  En  conséquence,  la  persuasion 
d'une  origine  commune  primitive  des  langues  s'impose  à  moi 
irrésistiblement.  Mais  je  ne  peux  pas  la  prouver  positivement,  à 
cause  de  la  pénurie  des  matériaux,  surtout  pour  les  anciennes 
langues  américaines  et  océaniennes.  „ 

Cette  conclusion  de  mon  vénéré  maître,  j'ose  la  pousser  un  peu 
plus  loin.  Car  l'école  néo-philologique  avait  coutume  de  considé- 


^11  -~- 

rer  l'évolution  de  la  langue  comme  un  fait  purement  historique. 
Cependant,  par  la  récente  linguistique  psychologique,  il  est  prouvé 
que  l'évolution  de  la  langue  peut  et  doit  être  considérée,  pour  la 
plus  grande  partie,  comme  un  fait  naturel  que  régissent  des  lois 
naturelles  et  invariables,  et  qui  est  presque  indépendant  du  libre 
arbitre.  Tout  le  monde  voit  facilement  quel  changement  ceci 
apporte  au  raisonnement  donné.  Les  faits  historiques  dépendants 
du  libre  arbitre  doivent  être  prouvés  chacun  séparément,  et 
l'induction  en  fait  d'histoire  ne  peut  donner  qu'une  persuasion 
subjective.  Mais  il  en  est  autrement  dans  les  sciences  naturelles. 
La  loi  de  la  conservation  de  l'énergie  est  déjà  certaine  pour  les 
matières  mêmes  qui  ne  sont  pas  encore  connues.  Donc,  puisque 
l'évolution  de  la  langue  est,  pour  la  plus  petite  partie  un  fait 
historique,  et  pour  la  plus  grande  partie  un  fait  naturel,  l'induc- 
tion, dans  la  question  de  l'origine  des  langues  si  universelle  soit- 
elle,  donnera  toujours  un  peu  moins,  il  est  vrai,  qu'une  certitude 
absolue,  mais  bien  plus  qu'une  persuasion  subjective. 

IP  CONFÉRENCE 


La  méthode  de  la  grammaire  comparée  et  son  utilité 
pom^  l'histoire  des  religions. 

n  m'est  impossible  d'aborder  dans  cette  conférence  tous  les 
points  de  contact  que  la  grammaire  comparée  nous  présente  avec 
l'étude  des  religions.  Je  m'arrête  aujourd'hui,  aux  deux  premiers 
chapitres  de  la  grammaire  comparée  :  la  phonétique  historique 
et  les  catégories  des  mots. 

L  —  La  phonétique  historique. 

On  a  tort  de  mépriser  la  phonétique  historique.  C'est  une 
science  exacte  et  historique  tout  à  la  fois.EUe  fournit  à  l'histoire  des 
religions  des  matériaux  de  la  plus  haute  valeur,  parce  qu'elle  nous 
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ouvre  une  perspective  sur  certaines  étapes  de  la  pensée  humaine 
primitive,  insondable  pour  toute  autre  science.  Elle  retrace  les 
formes  anciennes  des  mots.  Et  en  comparant  ainsi  ces  formes  pri- 
mitives, on  peut  parvenir  à  l'étymologie,  c'est-à-dire  à  la  signifi- 
cation première  soit  des  noms  de  dieux,  soit  d'autres  vocables  très 
importants  du  point  de  vue  religieux.  Seulement  cette  science 
demande  une  méthode  rigoureuse. 

Supposons,  pour  mettre  cette  méthode  en  plein  jour,  un  mis- 
sionnaire qui  ne  possède  d'abord  que  les  vocabulaires  et  les 
grammaires  de  quatre  langues  indo-européennes  :  de  l'anglais,  de 
l'allemand,  du  néerlandais  et  de  l'italien. 

Il  ne  tarde  pas  à  découvrir  une  série  importante  de  vocables  qui, 
dans  ces  différentes  langues,  ont  à  peu  près  la  même  signification,  et 
une  forme  phonétique  du  moins  très  ressemblante.  En  regardant  de 
plus  près,  il  s'aperçoit,  comme  du  reste  les  relations  géographiques 
et  ethnographiques  le  faisaient  attendre,  que  les  mots  parallèles 
des  trois  premières  langues  ont  entre  eux  une  ressemblance  bien 
plus  accusée  qu'avec  les  mots  italiens.  Pour  progresser  méthodi- 
quement, il  commence  donc  par  éliminer  tous  les  mots  italiens,  et 
va  rechercher  d'abord  les  formes  primitives  de  la  langue  mère, 
provisoirement  hypothétique  dont  ces  trois  langues  filles,  par  des 
changements  phonétiques  différents,  doivent  être  issues. 

Il  se  dit  aussi  que,  vu  l'histoire  des  peuples  germaniques,  la 
scission  de  cette  langue  mère  doit  avoir  commencé  un  peu  avant, 
ou  un  peu  après  le  commencement  de  l'ère  chrétienne. 

Il  a  encore  la  conviction  que  les  changements  phonétiques  se 
font  imperceptiblement  et  régulièrement,  de  sorte  qu'aucun 
vocable,  pour  peu  qu'il  soit  dans  des  conditions  identiques  aux 
autres,  ne  peut  se  soustraire  à  l'action  d'une  telle  tendance  modi- 
ficatrice. Il  s'ensuit  que,  quand  il  connaîtra  quelle  modification  une 
consonne  ou  voyelle  a  subie  dans  un  seul  mot(du  moins  si  l'exemple 
est  indubitable),  il  saura  du  même  coup  le  changement  régulier 
que  cette  même  consonne  ou  voyelle  présente  dans  tous  les  mots 
qui  la  contiennent  dans  des  conditions  identiques. 

Seulement,  il  est  très  difficile  de  voir  de  prime  abord  si  les  con- 
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ditions  sont  vraiment  identiques,  et  c'est  pourquoi  Ton  doit  tou- 
jours accumuler  une  quantité  considérable  d'exemples  corres- 
pondants et  noter  minutieusement  les  moindres  différences 
d'accentuation,  de  position  initiale,  médiate  ou  finale,  de  milieu 
environnant,  etc.,  etc.  , 

Ainsi,  il  pourra  d'abord  étudier  les  dentales  au  commencement 
des  mots.  A  cette  fin  il  dresse  quelques  petites  listes  compara- 
tives de  mots  anglais,  néerlandais  et  allemands. 

1» 


Anglais 

Néerlandais 

Allemand 

tame,  to  tame 

tam,  temmen 

zahm,  zàhmen 

two 

twee 

zwei 

ten 

tien 

zehn 

tooth 

tand 

zahn 

tongue 

tong 

zunge 

timmeren 

zimmern 

tile 

tegrel 

zie?el 

Il  constate  donc  qu'au  t  anglais  et  néerlandais  correspond  le  z 
allemand. 

Lequel  de  ces  deux  sons  est  primitif? 

Si  sa  science  en  reste  là,  il  n'a  qu'à  dire  :  deux  langues  ont  le  t, 
une  seule  le  z.  En  valeur  numérique  la  probabilité  de  z  primitif 
s'exprime  par  un  tiers,  celle  de  t  au  contraire  par  2  3,  le  double 
par  conséquent. 

Supposons  maintenant  qu'après  de  longues  années  il  découvre 
les  langues  Scandinaves  et  quelques  documents  du  vieux  gotique, 
il  constate  alors  que  les  vocables  correspondants  ont  le  t. 

1°  Gotique 


ga-tamjan 
twai 
tvaihun 
tunf/ius 
tuggô 
timrjan 
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Déjà  il  aurait  une  quasi  certitude  que  z  allemand  dérive  de  t.  — 
Mais  les  années  s'écoulent  et,  un  beau  jour,  il  découvre  que 
Ziegel'tegel  n'est  pas  à  proprement  parler  un  mot  indigène  :  le 
néerlandais  tegel  ressemble  par  trop  au  correspondant  qu'il  trouve 
en  italien  tegola.  Ce  doit  donc  être  un  emprunt  fait  au  latin  têgula. 
Après  coup  il  découvre  encore  quelques  autres  mots  allemands 
commençant  par  z  et  pourtant  évidemment  empruntés  au  latin, 
où  ils  commencent  par  t  :  zôllner  :  tolonarius  ;  vhall  zemissa  : 
tamisia;  zabal  :  tabula;  zubar  :  tubus,  etc. 

Dès  lors  il  a  acquis  la  certitude  que,  dans  tous  ces  mots  alle- 
mands, le  z  est  dérivé  d'un  t  primitif,  et  il  en  tire  la  conclusion 
que  l'anglais  et  le  néerlandais  ont  conservé  ce  t  primitif,  tandis 
que  l'allemand  l'a  transformé  en  z. 

Ce  seul  exemple  vous  fait  toucher  du  doigt  l'utilité  de  l'étude 
des  mots  d'emprunt.  L'arabe  en  Afrique,  le  sanscrit  dans  l'Asie 
méridionale  et  les  Indes  orientales  jouent  le  même  rôle  que  le 
latin  en  Europe. 

Mais  notre  missionnaire  fait  un  pas  de  plus  dans  ses  reconsti- 
tutions. Au  moyen  de  ses  vocabulaires,  il  a  mis  en  regard  une 
nouvelle  série  de  parallèles. 


Anglais 

Néerlandais 

Allemand 

day 

dag 

tag 

dough 

deeg 

teig 

door 

deur 

tûr 

deed,  to  do 

daad,  doen 

tat,  tun 

deaf 

doof 

taub 

den 

tanne 

daughter 

dochter 

tochter 

de  vil 

duivel 

teufel 

Le  voilà  en  présence  du  même  phénomène.  Deux  langues 
marchent  de  pair,  l'allemand  s'écarte  à  nouveau.  Telle  est  du 
moins  la  supposition.  Et  de  fait,  le  Scandinave  et  le  gotique 
retrouvés  plus  tard  confirment  encore  cette  conclusion  provisoire; 
et  la  constatation  ultérieure  que  teufel-devil  est  emprunté  au 
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latin-grec  diabolus  met  provisoirement  fin  à  tout  doute  :  dans  ces 
mots  allemands  le  t  dérive  donc  du  d  conservé  en  anglais  et  en 
néerlandais. 

Mais  voilà  qu'en  voulant  appliquer  cette  connaissance  fraîche- 
ment acquise,  à  savoir  que  tous  les  t  allemands  correspondent 
à  un  c?  en  anglais  et  en  néerlandais,  il  se  heurte  à  une  nouvelle 
série  de  t  d  suivi  de  r  : 

3« 
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Anglais 

Néerlandais 

Allemand 

tread 

treden 

treten 

true 

trouw 

treu 

trough 

trog 

trog 

trichter 

trechter 

ntre  conformément  à  la  règle  trouvée  : 

Anglais 

Néerlandais 

Allemand 

dream 

droom 

traum 

bedriêgen 

betrûgen 

drop 

drop 

tropfen 

dry 

droog 

trocken 

to  drive 

drijven 

treiben 

De  là  la  conclusion  que  t  allemand  devant  r  ne  remonte  pas 
nécessairement  k  un  d  mais  parfois  aussi  à  un  ^,  comme  le 
prouve  évidemment  triehter-trechter  emprunté  au  bas-lalin  trac- 
tarius. 

Voici  une  exception  à  la  règle  de  tanlôt  que  t  initial  se  trans- 
formait en  allemand  enz.  Cette  transformai  ion  n'a  pas  lieu,  comme 
le  prouvent  ces  exemples,  devant  r. 

Nous  voyons  donc  qu'il  ne  suffit  pas  d'accoupler  quelques  séries 
de  vocables,  mais  qu'il  faut  en  outre  noter  toutes  les  anomalies 
et  exceptions  et  ramener  celles-ci  à  des  règles  spéciales.  Peu 
importe  qu'un  ou  deux  exemples  se  montrent  revèches,  surtout 
si  ce  sont  des  mots  très  usités.  Mais  si  tout  un  groupe,  par 
exemple,  une  série  de  cinq  ou  six  mots  similaires  contredit  une 
loi  phonétique  antérieurement  établie,  il  faut  les  expliquer  par 

G 
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un  emprunt  ou  une  loi  nouvelle  ;  en  tout  cas,  il  faut  restreindre 
la  première  sous  peine  de  la  voir  sombrer. 

Notre  missionnaire  continue  ses  recherches  et  trouve  : 
S*  Anglais  Néerlandais  Allemand 


to  think 

denken 

denken 

thorn 

doorn 

dorn 

to  thole 

dulden 

dulden 

thin 

dun 

dûnn 

thing 

ding 

ding 

three 

drie 

drei 

thirst 

dorst 

durst 

thief 

dief 

dieb 

Au  premier  aspect  il  est  porté  à  conclure  :  deux  langues  ont  le  d, 
une  seule  le  th,  d  est  donc  probablement  le  son  primitif.  Mais  ceci 
est  impossible,  car  un  d  primitif  d'après  sa  seconde  règle  devrait 
se  transformer  en  allemand  en  t  et  rester  en  anglais. 

Heureusement  ou  malheureusement  il  trouve  peu  après  que  le 
suédois  a  dans  ces  mots  un  t  (p.  ex.  suéd.  tânka,  ting,  tre,  tôrst,  tjuf). 
Le  t  suédois  serait-il  donc  primitif?  —  Non,  même  impossibilité, 
car  le  t  initial  devait  se  transformer  en  allemand  en  z  devant  une 
voyelle,  se  maintenir  au  contraire  devant  r.  —  Or,  ici,  il  rencontre 
partout  le  o?. En  néerlandais  et  en  anglais  le  t  devait  rester  d'après 
sa  première  règle,  alors  qu'il  trouve  en  néerlandais  un  d  et  en 
anglais  un  th.  Cette  hypothèse  est  donc  encore  moins  admissible. 

Faudrait-il  alors  considérer  l'étrange  th  anglais  comme  le  son 
primitif,  dont  l'allemand  et  le  néerlandais  auraient  f^it  un  d,  le 
suédois  un  ^  ?  A  défaut  d'autres  preuves,  ce  serait  du  moins  une 
hypothèse  plausible. 

Au  cours  de  ses  recherches  notre  missionnaire  remarque  que  le 
vieux  gotique  présente  dans  les  mêmes  mots  le  th  (^)  (//mgkjaU; 
^Aaurnus,  ^Aulan,  threïs,  ga^Aairsan,  ^Aaursus,  //nubs),  qu'en  vieux 


(1)  Dans  les  mots  suivants  Ih  remplace  un  caractère  particulier  {j. 
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longobard  thinx  correspond  à  ding^  que  l'islandais  moderne  a 
conservé  le  th  dans  tous  ces  mots,  que  les  inscriptions  runiques 
en  vieux-norrois  présentent  elles  aussi  partout  un  th,  que  même 
les  langues  vieux-saxon  et  vieux-haut-allemand  en  ont  conservé 
des  traces  évidentes.  Dès  lors  la  question  est  tranchée. 

Le  vieux  germanique  avait  donc  au  moins  trois  dentales  diffé- 
rentes au  commencement  des  mots. 

t    dans  la  1"  série  sous  le  numéro  1°  et  les  exceptions  men- 
tionnées plus  tard  sous  le  numéro  3°. 
d    dans  la  2®  série,  sous  les  numéros  2°  et  4°. 
th   dans  la  3®  série  de  mots,  sous  le  numéro  5°. 

Seull'anglais  les  a  conservées  intactes.  Fait  digne  de  remarque, 
vu  que  l'anglais  dans  son  vocabulaire  s'est  le  plus  écarté  du  vieux 
germanique. 

Après  ce  travail  de  reconstruction  du  vieux  germanique,  fruit  de 
l'étude  comparative  des  dialectes  étroitement  apparentés,  le  mis- 
sionnaire procède  à  la  comparaison  du  germanique  (dont  l'anglais 
sera  désormais  pour  lui  le  remplaçant)  avec  des  langues  dont  la 
parenté  est  bien  moins  accusée  :  l'italien,  le  latin,  le  grec  et  le 
sanscrit.  Mais  comme  il  a  bientôt  vu  que  l'italien  n'est  qu'une 
forme  plus  jeune  du  latin,  il  ne  tient  plus  compte  que  du  latin  lui- 
même. 


G**       Germanique 


Latin 


Grec 


Sanscrit 


tame,  to  tame    domâre 

ha\xâuà 

damâyati 

two 

duo 

bvuj 

dvâ 

ten 

decem 

5éKa 

dâça 

tooth 

dens 

ÔboÙÇ-ÔVTOÇ 

dan  (-ântam) 

tongue 

V.  lat.  dingua 

got.  timrjan 

domus 

béjiix),  bôjuoç 

damas 

.     tile 

tëgula 

Si  notre  missionnaire  néglige  —  ce  qui  est  de  première  néces- 
sité— les  mots  directement  empruntés,  il  s'aperçoit  qu'au  t  germa- 
nique correspond  le  d  des  autres  langues  indo-européennes  les  plus 
connues.  Peu  importe  qu'il  constate  plus  tard  que  l'arménien  a 
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aussi  le  t,  car  le  slave,  le  baltique,  le  perse  et  le  celtique  lui  pré- 
sentent de  nouveau  le  d.  Gomme  d'ailleurs  il  trouvera  plus  tard 
que  précisément  l'arménien  et  le  germanique  se  sont  écartés  pour 
tous  les  points  du  consonnantisme  primitif,  tandis  que  les  autres 
langues  l'ont  conservé  quasi  intact,  nous  tenons  dès  maintenant 
avec  lui  le  d  pour  primitif.  Le  t  vieux  germanique  remonte  donc 
à  un  d  indo-européen. 

Les  rapports  sont  bien  autrement  difficiles  pour  la  liste  suivante  : 
70  "  Germanique        Latin  Grec  Sanscrit 

day 

dough 

deed 

to  do 

door 

daughter 

deaf 
ni.  bedriegen 
ni.  den  (tanne) 

Notre  missionnaire  commence  par  négliger  le  latin,  qui  semble 
présenter  une  déviation  tout  à  fait  particulière.  Pour  le  grec  et  le 
sanscrit,  il  consulte  la  grammaire  de  ces  langues,  et  dans  la 
partie  phonétique  il  rencontre  4a  loi  bien  connue  de  Grasmann, 
d'après  laquelle  les  t  grecs  et  les  d  sanscrits  dérivent  d'un  0  et 
dh  plus  anciens.  Il  conjecture  maintenant  pour  la  langue  primitive 
un  son  analogue  au  th  doux  de  l'anglais  dans  les  mots  enclitiques 
comme  l'article  the  etc.  Et  les  spécialistes  qui  ont  adopté  pour 
l'indo-européen  le  dh,  c'est  à  dire  le  même  son  que  le  sanscrit 
présente  dans  ces  vocables,  n'en  savent  pas  plus  long  que  lui. 

Sa  dernière  liste  n'offre  pas  de  difficultés. 
8»     Germanique        Latin  Grec  Sanscrit 


ni-dâghas,  dahati 

fingo 

T6ÎX0Ç 

dëhmi 

eécriç 

(vasu)-dhitis 

fa-cio 

TiGriiui 

dadhâmi 

foris 

Gvjpai;TTpô- 

•9upov 

dvâr 

GuYOttrip 

duhitar 

TU9XÔÇ 

frau-s 

drùhyati 
dhânvan 

to  think 

tongëre 

thorn 

TpÔVOV 

trnam 

to  thole 

tulï,  tollo 

îXfivai,  TaXdaaai 

tuklyati 

thin 

tenuis 

xavu- 

tamis 

three 

très 

Tpeîç 

trâyas 

Ihirst 

torreo 

Tépcro)uai 

tfsyati 

-  85  - 

Donc  partout  et  toujours  le  ^,  excepté  de  nouveau  l'arménien. 

Nous  avons  donc  trouvé  qu'un  t  vieux-germanique  remonte 
kxxnd  indo-européen,  qu'un  d  germanique  remonte  à  un  dh  ou 
th  doux  indo-européen,  et  qu'un  th  germanique  remonte  à  un 
t  indo-européen. 

Je  résume  ainsi  les  règles  de  la  méthode  : 

1"  Pour  la  reconstruction  des  formes  anciennes,  il  faut  regarder 
les  changements  phonétiques  comme  règles  à  peu  près  sans 
exceptions  ;  mais  il  faut  que  les  conditions  soient  vraiment  et 
parfaitement  identiques. 

2°  Il  ne  faut  d'abord  comparer  que  les  langues  étroitement 

apparentées  et  en  reconstituer  la  langue-mère.  C'est  seulement 

après  cette  reconstitution  qu'on  peut  aborder  la  comparaison 

des  langues  dont  la  parenté,  pour  être  certaine,  est  pourtant 

moins  accusée. 

Pour  juger  de  la  nécessité  absolue  de  cette  règle  de  conduite, 

« 
il  faut  remettre  dans  nos  premières  listes  les  mots  correspondants 

italiens  que  notre  missionnaire  a  supprimés,  et  puis  tâcher  de 

parvenir  par  les  raisonnements  donnés  à  une  forme  primitive. 

Un  labyrinthe  sans  issue.  Et  c'est  pourtant  ce  que  Meinhof  a  fait 

pour  les  langues  bantoues  ! 

3°  Pour  retrouver  le  son  primitif  parmi  tant  de  variations 
récentes  Vargument  du  nombre  (des  langues  nous  présentant  la 
même  correspondance)  quoiqu'utile  et  suggestif  n'est  que  rare- 
rement  définitif,  il  nous  aidera  dans  un  cas  et  nous  trompera 
dans  l'autre. 

^P  Vargument  de  V ancienneté  vaut  déjà  davantage,  c'est  à  dire 
le  son  correspondant  des  langues  anciennes  a  bien  plus  de  chance 
d'être  primitif  que  les  sons  correspondants  des  langues  modernes. 

5°  Mais  seul  Vargument  des  emprunts  est  péremptoire  parce 
qu'en  ce  cas  nous  avons  devant  nos  yeux  toutes  les  étapes  du 
changement  phonétique. 
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II.  —  Application  des  règles  phonétiques  à.  l'étude 

des  religions. 

Vous  me  direz  :  quel  profit  peut  retirer  de  tout  cela  l'histoire 
des  religions  ?  C'est  le  moment  de  vous  l'expliquer. 

Le  mot  allemand  Dienstag,  néerlandais  Dinsdag,  anglais 
Tuesday,  nous  introduira  dans  un  problème  religieux  de  haute 
importance. 

Un  dilettante  de  la  linguistique  n'hésiterait  probablement  pas 
à  identifier  simplement  ces  trois  mots.  Mais  notre  missionnaire 
sait  à  présent  qu'il  ne  peut  en  être  question,  car  un  d  néerlandais 
doit  correspondre  à  un  c?  ou  à  un  th  anglais,  jamais  à  un  f. 
Il  laisse  donc  le  mot  anglais  provisoirement  de  côté,  et  fixe 
son  attention  sur  l'allemand  et  le  néerlandais.  Le  mot  allemand 
est  jeune.  Cet  un  emprunt  au  bas-allemand,  dont  les  consonnes 
sont  les  mêmes  qu'en  néerlandais.  Les  formes  plus  anciennes  sont 
les  suivantes, 

en  saxon-franconien     :  dinges-dag  ; 

en  moyen-néerlandais  :  dinxendag^  dinxdag. 

Ces  vocables,  comme  d'ailleurs  les  noms  des  autres  jours  de  la 
semaine,  sont  d'origine  relativement  récente  dans  le  monde 
germanique.  Ils  n'apparaissent  que  quelques  siècles  après  la 
conquête  romaine  et  perlent  tous  des  traces  de  l'influence  latinp. 
Le  germanique  exprime  chaque  fois  le  même  concept  ou  adopte 
le  nom  équivalent  du  dieu  romain. 

Solis  dies,  Sonntag,  Sunday,  Zondag 

dies  dominica  vieux  norrois  :  drôttensdagr 

Lunae  dies.  Lundi  Montag,  Monday,  Maandag 

Mercurii  dies,  Mercoledi      anglo  -  saxon  :    Wodnesdaeg, 

Wednesday,  Woensdag 
Jovis  dies,  Giovedi;  Jeudi     W  h.  ail.  :  Donarestag 

Donnerstag,  Thursday,  Donderdag 
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Veneris  dies,  Vendredi        v.  h.  ail,  :  Fria-tag 

Freitag,  Friday,  Vrijdag 
Saturni  dies,  Saturday,  Zaterdag 

Sabbati  dies,  Samedi    Samstag 

Les  vocables  latin-romans  :  Martis  dies,  martedi,  mardi  ont  donc 
certainement  exercé  aussi  leur  influence  dans  ce  sens. 

En  effet,  sur  une  inscription  germano-latine  notre  missionnaire 
trouve  le  dieu  de  la  guerre  des  Germains  "  *  ïïwaz  „  avec  les 
épithètes  :  "  Deo  Marti  Thingso.  „  Il  a  déjà  vu  que  chez  les  Lon- 
gobards  thinx  correspond  à  ding  ou  assemblée  du  peuple. 
"  Thinxus  „  est  donc  l'attribut  de  *  Tîwaz  en  sa  qualité  de  dieu  de 
la  justice  et  de  l'assemblée.  Alors  que  les  Romains  vraisem- 
blablement sous  des  influences  orientales  dont  nous  reparlerons, 
donnèrent  à  leur  quatrième  jour  (car  le  **  Saturni  dies  „  ouvrait 
leur  semaine)  le  nom  de  leur  dieu  de  la  guerre  Mars,  les  Germains 
eurent  recours  au  qualificatif  de  leur  dieu  *  TTwaz  :  "  Thinxus  „ 
Dinxen  dach.  Car  le  th  vieux-germanique  devait  se  développer 
en  d  en  néerlandais  et  en  bas-allemand. 

Quant  à  l'anglais  Taesday,  notre  missionnaire  le  dérive  de 
l'anglo-saxon    Tiwesdasg,  dont  il  trouve  les  correspondants 

en  vieux-frison  :  ties-di 

en  vieux-norrois  :  tys-dagr 

en  vieux-haut-allemand  :  zîes-tac 

en  quelques  dialectes  de  l'allemand  moderne  :  zis-tig. 

Le  t  est  devenu  z,  d'après  sa  première  liste.  Il  se  trouve  ici  en 
présence  du  génitif  du  nom  propre  du  dieu  *  Tîwaz,  dont  le  surnom 
a  survécu  dans  Dienstag,  Dinsdag. 

Or  ce  *  Tîwaz,  v.  h.  ail.  zlo,  ags,  Tiio,  vn.  Tyt\  est  une  divinité 
primitive  des  Indo-européens,  car  *  Tîwaz,  d'après  sa  sixième 
liste,  correspond  au  latin  deiis,  dlvus  et  au  sanscrit  dêvàs. 

La  forme  indo-européenne  reconstituée  serait  *  déiwos  :  dieu. 

Le  grec  9eôç  ne  peut  être  mis  en  rapport  avec  ces  mots,  préci- 
sément à  cause  du  0.  Par  contre  le  zend-avesta  daêra  et 
n  persan  dëv,  quoique  signifiant  diable,  remontent  certaine- 
ment à  déiivos. 
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Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  que  les  consonnes  initiales. 
Mais,  eri  réalité,  tous  les  sons  des  vocables  en  question  doivent 
être  traités  de  la  même  manière  méthodique,  avant  que  nous 
puissions  hasarder  des  reconstructions  comme  *  déiwos.  Nous 
devrions  d'abord  prouver 

qu'un  i  long  en  vieux-germanique  et  en  latin  remontent 
à  une  diphtongue  i-eur,  ei,  etc.,  qu'au  v  du  latin  dirus 
correspond  un  w,  qu'à  Vu  du  latin  divus  correspond 
un  0,  î-eur. 

Quelques  auteurs  catholiques  qui  ont  touché  à  cette  question, 
dans  ces  dernières  années,  ne  semblent  pas  avoir  ressenti  cette 
nécessité  de  procéder  avec  méthode  en  voulant  hâtivement 
démontrer  que  partout  en  indo-européen  nous  trouvons  un  seul 
dieu,  dominateur  de  tous  les  autres,  ils  ont  simplement  identifié 
le  nom  vieux-germanique  *  Tîwaz  au  latin  Jupiter,  Jovis,  au  grec 
Zeû  TToiTep,  ZeOç,  Aiôç  et  au  sanscrit  Dyâus  pitâ.  Or  ces  noms 
remontent  en  indo-européen  non  à  *  deiwos  mais  à  *  djëws,  ce  qui 
est  tout  autre  chose. 

Ce  n'est  pas  en  méprisant  ces  minuties  philologiques  que  nous 
gagnerons  jamais  la  belle  cause  du  monothéisme  primitif.  Les 
savants,  nos  adversaires,  qui  ont  bien  d'autres  préoccupations, 
nous  traiteront  de  dilettantes,  ils  nous  accuseront  de  maltraiter 
les  vérités  scientifiques  pour  les  besoins  de  notre  foi  catholique. 

Non.  Soyons  exacts,  soyons  précis...  Soyons  méthodiques  !  et 
peut-être...  l'argument  n'y  perdra  rien.  Tout  au  contraire. 

Car,  en  admettant  que  le  vieux-germanique  *  Tîwaz,  i-eur, 
*  deiwos  n'est  pas  identique  au  grecZeûç,  indo-européen  *  djëws, 
nous  nous  demanderons,  avec  M.  Hirt,  si  peut-être  ces  deux 
vocables  indo-européens  ne  dérivent  pas  d'une  même  racine  pré- 
indo-européenne ;  et  la  réponse  sera  nécessairement  affirmative. 

Selon  toutes  les  minutieuses  règles  de  M.  Hirt,  la  racine  *dejewes 
accentuée  sur  la  première  syllabe  devait  se  réduire  à  *  deiwos, 
et  la  même  base  accentuée  sur  la  seconde  syllabe  devenait 
nécessairement  *  djëws. 
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Et  lorsqu'un  jour  Thypothèse  de  Pictet,  d'après  laquelle  les 
Indo-européens  auraient  été  monothéistes,  sera  reprise  et  corrigée 
dans  ce  sens;  que  le  polythéisme  indéniable  des  Indo-européens 
serait  issu  à  l'époque  pré-indo-européenne  d'un  monothéisme 
—  conçu,  il  est  vrai,  sans  logique  sévère,  quoique  nettement 
prononcé,  —  cette  conclusion  capitale  pour  l'histoire  des  religions 
sera  presque  exclusivement  due  à  l'étude  attentive  et  sévère  de 
nos  petites  règles  de  phonétique. 

III.  —  Catégories  des  mots  et  applications  à,  l'étude 
des  religions  (^). 

Les  catégories  des  mots  sont  une  matière  délicate.  La  métaphy- 
sique nous  induit  en  erreur  sur  ce  terrain.  La  psychologie  seule 
peut  nous  aider.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  étudier  les  catégo- 
ries des  langues  non  civilisées  d'après  notre  psychologie  euro- 
péenne! Par  exemple,  pour  comprendre  les  classes  nominales  des 
langues  bantoues,  il  faut  d'abord  apprendre  à  penser  à  l'africaine. 
Les  nègres  ont  une  philosophie  à  eux,  que  M.  Dennett  a  découverte 
en  1906  chez  les  Bavili  de  Loango,  chez  les  Yoruba  et  Bini  du 
^iger.  MM.  Durkheim  et  Mauss  avaient  déjà  montré,  avant  lui, 
qu'il  en  est  de  même  chez  les  Zuni  de  l'Amérique,  chez  les  Aus- 
traliens, chez  les  Chinois,  etc.  Chez  tous,  il  existe  des  genres  de 
classification  s'écartant  notablement  des  catégories  d'Aristote, 
quoique  ayant  avec  celles-ci  ce  caractère  commun  qu'elles  grou- 
pent toutes  les  choses  de  l'univers  dans  un  petit  nombre  de 
classes.  Seulement,  le  groupement  n'est  pas  basé  sur  l'identité 
générique  de  substance  on  d'essence  —  procédé  aristotélicien,  — 
mais  sur  des  associations  fortuites,  en  partie  des  associations 
vagues  de  similitude,  en  partie  des  associations  de  contiguïté, 
puis  sur  une  ressemblance  de  tonalité  affective^  et  enfin  la  règle 
de  distribution  n'est  souvent  qu'une  opposition  purement  acciden- 


(})  Cette  dernière  partie  a  été  publiée  in  extenso  dans  le  premier  numéro 
de  Anlhropos,  en  janvier  1913. 
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telle.  Chez  plusieurs  de  ces  peuples,  ces  catégories  mondiales  sont 
en  relation  intime  :  1°  avec  les  mois  de  l'année  ou  les  jours  de  la 
semaine;  2°  avec  les  récits  indigènes  de  la  création  du  monde. 

En  1910,  M.  Dennett  remarquait,  d'une  part,  que  ces  catégories 
quasi  logiques  des  nègres  africains  avaient  quelque  ressemblance 
avec  les  catégories  ou  les  jours  du  premier  chapitre  de  la  Genèse. 
D'autre  part,  il  invitait  —  comme  d'ailleurs  M.  van  Gennep  l'avait 
fait  avant  lui  —  les  connaisseurs  des  langues  bantoues  à  recher- 
cher si  les  classes  nominales  de  ces  langues  ne  correspondaient 
pas  à  ces  catégories  mondiales. 

Il  ne  soupçonnait  pas  que  déjà,  sept  ans  auparavant,  le  Père 
Jules  Torrend,  S.  J.,  avait  relié  les  deux  anneaux  extrêmes  de 
cette  chaîne  de  concordances,  en  découvrant  une  ressemblance 
remarquable  et  précise  entre  le  contenu  des  six  principales  classes 
nominales  en  bantou  et  des  six  jours  de  la  Genèse  en  hébreu. 
Remarquez  que  le  P.  Torrend,  de  son  côté,  ignorait  encore  l'exis- 
tence des  catégories  quasi-logiques  de  l'univers  chez  les  nègres 
africains. 

En  appliquant  à  ces  données  la  méthode  de  Graebner  (le  critère 
de  la  forme,  le  critère  de  la  quantité,  le  critère  supplémentaire  de 
la  continuité  géographique),  on  parvient  à  constater  que  cette  res- 
semblance n'est  pas  fortuite,  mais  qu'elle  repose  sur  une  parenté 
ancienne. 

Les  explications  du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  imaginées 
dans  le  cours  des  siècles,  continuent  à  s'entrecroiser  et  à  se  com- 
battre. Je  pense  toutefois  que  les  recherches  poursuivies  dans 
cette  direction  aboutiront  à  une  hypothèse,  en  partie  neuve,  que 
j'aimerais  à  appeler  "  la  théorie  ethnologique  „,  qui  fera  son 
profit  des  théories  existantes,  pour  y  ajouter  maint  détail  impor- 
tant. 

Nijmegen.  J.  Van  Ginneken,  S.  J. 
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VII 


L'ANIMISME  DE  TYLOR  ET  DE  SPENCER 


PAR 


M.  rabbé  A.  BROS 


Tylor  a,  le  premier,  appliqué  le  mot  animisme,  pour  désigner  la 
tendance  qu'ont  les  peuples  de  culture  inférieure  à  animer  l'uni- 
vers et  à  le  peupler  d'esprits.  Il  a  voulu,  par  cette  illusion  de  pri- 
mitifs, expliquer  l'origine  des  religions.  Aussi  confond-on  souvent 
sous  le  même  nom  d'animisme  les  faits  animistes  et  la  théorie 
tylorienne. 

Trois  parties  dans  cette  conférence  :  1°  le  rappel  des  faits  ani- 
mistes; 2*»  l'exposé  du  système  de  Tylor  et  quelques  mots  de  celui 
de  Spencer;  3°  une  discussion  critique. 

I.  —  Les  faits  animistes. 

Les  peuples  de  culture  inférieure  ont  de  grandes  difficultés  pour 
tracer  une  ligne  de  démarcation  nette  entre  les  êtres  inanimés  et 
les  êtres  animés.  Ils  multiplient  les  êtres  spirituels.  Ils  prêtent  aux 
animaux  les  habitudes  humaines.  Dans  l'homme  même  ils  discer- 
nent parfois  plusieurs  âmes.  On  peut  grouper  sous  trois  chefs  les 
manifestations  de  leur  croyance  aux  esprits  : 

1°  Ils  croient  à  l'âme  humaine  et  à  sa  survivance  après  la  mort. 
L'explication  qu'ils  donnent  du  sommeil  et  des  rêves,  les  cultes 
nécrolatriques,  les  cérémonies  funéraires,  expriment  ces  convic- 
tions. 
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2*  Ils  admettent  l'existence  d'esprits  indépendants  et  de  démons. 
C'est  par  eux  qu'ils  se  rendent  compte  des  maladies,  des  passions 
vioientes,  etc. 

3°  Enfin,  les  non  civilisés  tiennent  pour  animés  des  objets 
inertes  :  arbres,  pieux,  montagnes,  etc.  Sur  cette  illusion  repose 
eur  mythologie. 

Ces  faits  soulèvent  de  nombreuses  questions: 

a)  Question  d^ interprétation,  —  Quelle  conception  se  font  les 
sauvages  de  l'animisme  ?  Est-ce  une  sorte  de  personnalité  ana- 
logue à  la  nôtre  (école  anthropologique),  ou  plutôt  n'est-ce  qu'une 
force  vague,  conçue  sous  les  choses  (école  sociologique)? 

b)  Question  de  primitivité.  —  Les  primitifs  sont-ils  animistes  ? 
Y  a-t-il  un  préanimisme  ? 

c)  Question  d'explication.  —  La  croyance  à  l'âme  et  aux  esprits 
peut  être  grossière  chez  le  primitif:  elle  est  fondée  en  raison  ; 
l'illusion  animiste,  l'animation  de  la  nature,  provient  de  l'état  de 
confusion  mentale  dans  laquelle  vit  le  sauvage. 

d)  Question  de  rapport  entre  la  croyance  animiste  et  la  religion. 
C'est,  à  proprement  parler;  la  question  posée  par  Tylor. 

IL  —  Le  Système  de  Tylor 

Le  nom  de  Tylor  est  très  important  en  histoire  des  religions, 
tant  à  raison  de  son  influence  que  du  crédit  qu'il  a  donné  à  la 
méthode  anthropologique  et  comparative. 

1**  Les  principes  de  Tylor.  —  a)  Toutes  les  religions  doivent 
être  expliquées  sans  faire  intervenir  des  causes  surnaturelles,  la 
Révélation.  C'est  l'idée  rationaliste. 

b)  Les  phénomènes  de  la  civilisation  doivent  être  classés  par 
degrés,  suivant  un  ordre  d'évolution  progressif,  ayant  à  sa  base 
un  état  primitif  analogue  à  la  sauvagerie.  C'est  l'évolutionnisme 
radical.  Les  origines  de  toute  religion  se  trouvent  donc  dans  les 
croyances  des  non  civilisés. 
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2°  La  méthode  de  Tylor.  —  a)  Tylor  emploie  la  méthode  anthro- 
pologique, qui  s'efforce  d'expliquer  les  croyances,  rites  et  cou- 
tumes par  les  causes  naturelles,  le  déterminisme  psychologique. 

Il  utilise  pour  déterminer  ces  causes,  l'ethnographie  comparée. 

h)  Après  avoir,  grâce  à  ce  procédé,  établi  une  mentalité  moyenne 
du  non  civilisé,  il  explique,  en  en  tenant  compte,  la  croyance  reli- 
gieuse d'une  population  sauvage  donnée; puis,  par  analogie,  l'ori- 
gine des  croyances  modernes  qui,  selon  lui,  en  dérivent. 

3°  L'animisme  tylor ien.  —  La  religion  étant  essentiellement, 
d'après  Tylor,  "  la  croyance  à  des  êtres  supérieurs  „ ,  expliquer  la 
croyance  à  ces  derniers,  c'est  rendre  Compte  de  la  religion.  Or,  la 
croyance  aux  êtres  spirituels  est  fondée,  d'après  Tylor,  sur  l'ani- 
misme. Deux  moments  dans  cette  théorie  : 

A.  —  Genèse  de  la  religion  primitive. 

L'humanité  primitive  a  suivi  trois  étapes  avant  d'arriver  à  la 
conception  de  Dieu  :  a)  La  conception  de  Vidée  d'âme  fut  la  pre- 
mière. Elle  provient  pour  le  sauvage  de  la  difficulté  de  s'expliquer 
les  rêves  et  le  sommeil,  la  vie  et  la  mort;  b)  L'âme  fut  bientôt 
conçue  comme  indépendante  du  corps,  au  moment  de  la  mort.  Dès 
lors,  on  accepta  Vexistence  d'esprits  indépendants,  d'êtres  spiri- 
tuels ;  c)  Enfin,  les  esprits  devinrent  si  nombreux  qu'ils  envahi- 
rent la  nature  et  se  mêlèrent  à  ses  phénomènes,  auxquels  le  pri- 
mitif prêtait  vie. 

Les  esprits  de  la  nature  eurent  une  grande  importance  dans 
l'esprit  du  sauvage,  en  raison  de  la  place  qu'ils  tenaient  dans  sa 
vie.  Il  les  révéra,  les  adora.  Ce  furent  les  dieux  de  la  nature. 

Spencer  se  sépare  ici  de  Tylor  :  l'illusion  animiste,  d'après  lui, 
serait  en  grande  partie  le  résultat  de  formes  d'interprétation  de 
noms  métaphoriques. 

B.  —  Développement  de  la  religion  primitive. 

La  religion  primitive  a  poursuivi  son  développement  jusqu'à 
nos  jours  :  l'idée  d'âme  spirituelle  a  survécu  aux  spectres,  malgré 
le  développement  des  sciences  biologiques  et  physiques.  La  doc- 
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trine  des  esprits  indépendants  a  créé  la  croyance  aux  anges  et 
aux  démons,  qui  disparaît,  affirme  Tylor,  devant  la  connaissance 
des  causes  naturelles.  Quant  aux  dieux  de  la  nature,  ils  ont 
trouvé  leur  épanouissement  dans  le  polythéisme  ;  puis  ils  ont  dis- 
paru devant  les  révélations  de  la  science.  Seul,  le  monothéisme  a 
survécu.  Il  est  sorti  du  développement  du  polythéisme,  soit  par 
besoin  de  coordination,  soit  par  émulation  de  la  hiérarchie 
sociale,  soit  enfin  par  absorption  d'une  grande  divinité  naturiste. 


III.  —  Discussion  du  système  de  Tylor. 

I.  Valeur  des  principes.  —  Les  principes  de  Tylor  sont  des 
principes  philosophiques. 

a)  La  négation  du  surnaturel,  du  miracle  et  de  la  Révélation 
n'est  nullement  scientifique.  Une  philosophie  sérieuse  peut  s'ac- 
commoder de  l'intervention  de  Dieu  et  de  la  liberté  dans  le 
monde. 

6)  Le  principe  de  l'évolution  progressive  de  l'humanité  n'est  pas 
moins  sujet  à  caution  : 

1°  Le  terme  assigné  par  Tylor  au  progrès  est  arbitraire.  L'idéal 
de  civilisation  qu'il  conçoit  écarte  a  priori  la  religion.  On  en  pour- 
rait concevoir  un  autre  dans  lequel  la  religion  aurait  sa  place. 

^"^  Le  point  de  départ  de  la  civilisation,  pour  Tylor,  est  l'état 
non  civilisé.  Rien  ne  nous  oblige  à  accepter  cette  conception  phi- 
losophique. La  préhistoire  nous  fait  supposer  que  dans  les  temps 
les  plus  reculés  l'homme,  comme  les  sauvages  actuels,  avait  une 
culture  matérielle  rudimentaire  ;  elle  nous  permet  aussi  de  croire 
que,  comme  beaucoup  d'entre  eux,  peut-être  possédait-il  une  idée 
élevée  de  Dieu,  de  la  morale  et  de  la  vie  future.  A  tout  prendre 
qui  pourrait  affirmer  que  les  primitifs  sont  le  premier  homme  ? 

3<'  Enfin,  le  processus  du  progrès,  d'après  Tylor,  est  nécessaire. 
Nous  ne  nions  pas  a  pr/ori  des  progrès  d'ensemble  dans  l'huma- 
nité, mais  l'affirmation  absolue  doit  reposer  sur  l'étude  des  faits 
et  non  s'imposer  à  eux  pour  les  grouper. 
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IL  Valeur  de  la  méthode  de  Tylor.  —  Les  procédés  de  la 
méthode  anthropologique  ne  sont  pas  entièrement  à  rejeter;  la 
psychologie  individuelle  ou  sociale,  les  causes  naturelles  ont  leur 
place  dans  l'origine  des  croyances  des  non  civilisés. 

Le  procédé  comparatif  a  également  son  utilité,  mais  il  faut 
prendre  garde  que,  s'appuyant  sur  le  raisonnement  analogique,  il 
n'aboutisse  pas  à  des  conclusions  rigoureuses;  que,  d'ailleurs,  il 
doit  être  pratiqué  dans  des  conditions  vraiment  scientifiques  et 
après  des  enquêtes  objectivement  menées.  L'œuvre  de  Tylor  est 
sur  ce  point  sujette  à  revision. 

IIL  Discussion  de  Vanimisme  tylorien.  —  Il  est  invraisemblable 
de  supposer  l'homme  primitif  sans  connaissances  aucunes  et 
acquérant  peu  à  peu  les  diverses  notions  religieuses.  —  Cet  être 
abstrait  est  un  être  mythique. 

L'idée  d'âme  ne  provient  pas,  comme  le  pense  Tylor,  de  la 
nécessité  pour  le  primitif  de  comprendre  le  rêve.  11  avait  bien 
d'autres  manières  de  s'en  donner  une  explication.  L'idée  d'àme 
chez  lui,  comme  chez  nous,  a  pour  but  d'expliquer  les  manifesta- 
tions de  son  activité  personnelle. 

L'origine  de  l'idée  de  Dieu  ne  doit  pas  non  plus  être  cherchée 
dans  le  culte  nécrolatrique  :  de  fait,  ce  culte  n'est  ni  universel  ni 
primitif;  —  ni  dans  l'illusion  animiste  :  l'idée  de  Dieu  est  une  idée 
religieuse,  —  elle  n'est  pas  l'idée  d'un  esprit,  ni  d'un  être  vivant,  si 
puissant  soit-il.  L'idée  de  Dieu  est  liée  au  sentiment  religieux,  elle 
provient  partout  soit  de  la  tradition  religieuse,  soit  du  besoin  de 
s'expliquer  soi-même  et  les  choses  et  de  trouver  en  dehors  de  soi 
aide  et  protection. 

Réduire  la  religion  aux  illusions  des  non  civilisés,  c'est  la  défor- 
mer et  supprimer  ce  qui  en  fait  la  valeur  et  l'enrichit. 

Les  similitudes  extérieures  n'empêchent  pas  les  ressemblances 
internes.  Tous  les  hommes  prient,  mais  la  qualité  de  la  prière  n'est 
pas  la  même  chez  tous. 

D'ailleurs,  le  désir  d'avoir  un  primitif  idéal  a  poussé  Tylor  à  le 
minimiser.  De  fait,  le  primitif  possède  une  morale  ;  il  se  fait  une 
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idée  de  la  divinité,  parfois  très  élevée,  ainsi  qu'en  témoignent  les 
travaux  de  A.  Lang,  du  R.  P.  Schmidt  et  de  Mgr  Le  Roy. 

C'est,  enfin,  à  la  destruction  des  religions  que  cette  tentative 
d'expliquer  la  religion  aboutit.  "  Qu'est-ce  qu'une  science  des 
religions,  dit  à  ce  propos  M.  Durkheim,  dont  la  principale  démarche 
consiste  à  faire  évanouir  l'objet  même  dont  elle  traite  ?  „ 

Conclusion  :  nous  placer  sur  le  terrain  de  l'ethnographie  et  des 
faits;  nous  bien  munir  d'observations  sûres  et  d'érudition 
sérieuse;  nous  rappeler  que  chez  Tylor,  la  mise  en  œuvre  des 
matériaux  est  déterminée  par  une  philosophie.  Ce  sont  des  idées 
(rationalisme,  évolutionisme,  etc.)  qui  dominent  actuellement  le 
terrain  de  l'histoire  des  religions.  N'oublions  pas  l'utilité  d'une 
sérieuse  formation  théologique  et  philosophique. 

Melun.  A.  Bros. 
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VIII 

MYTHOLOGIE   ASTRALE 

(Lunaire  et  Solaire)  C) 


PAR 


"W.  SGHMIDT,  S.  V.  D. 


On  aurait  tort  de  ne  voir  dans  la  science  de  la  mythologie 
astrale  que  le  fruit  de  spéculations  oiseuses  et  comme  une  appli- 
cation aprioristique  de  théories  évolutionnistes.  Des  recherches 
sérieuses,  rigoureuses  et  détaillées,  conduites  d'après  la  méthode 
elhnologico-historique,  nous  livrent  un  important  résultat  :  je 
veux  parler  du  rôle  considérable  qu'ont  joué,  dès  le  premier  éveil 
de  la  civilisation,  les  mythes  sidéraux,  —  surtout  les  mythes 
solaires  et  lunaires;  —  je  veux  parler  aussi  de  l'action  éner- 
gique qu'ils  ont  exercée  dès  lors  sur  le  fond  intime  des  religions 
païennes. 

Un  autre  résultat  de  la  même  méthode,  c'est  la  constatation  que 
les  cycles  les  plus  anciens  de  culture,  se  distinguent  encore  les 


(1)  Cette  conférence  est  publiée  à  peu  près  in-extenso.  Le  R.  P.  VV.  Sclimidt 
a  voulu  en  faire  comme  le  programme  du  thème  spécial  que  se  partageront 
plusieurs  conférenciers  à  la  semaine  de  1913.  —  Il  l'a  cloniié.e  en  allemand,  mais 
a  désiré  qu'elle  fût  publiée  en  tratiçais.  Nous  remercions  ici  le  R.  P.  François 
Jullien  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  traduire  cette  leçon. 
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uns  des  autres  par  une  préférence  plus  ou  moins  exclusive,  en 
théorie  et  en  pratique,  donnée  à  tel  ou  tel  thème  astral. 

La  mythologie  astrale  a  donc  une  grande  importance.  Elle 
éveille  un  double  intérêt  :  méthodologique  et  documentaire. 

Au  point  de  vue  méthodologique^  ces  mythes  deviennent  comme 
des  jalons  déterminant  les  contours  des  "  cycles  culturels  „  et  leur 
succession.  Or  cette  détermination  est  pour  la  question  du  déve- 
loppement religieux  d'une  importance  décisive.  Si  les  monuments 
de  la  civilisation  matérielle,  en  raison  de  leur  nature  objective 
et  facilement  connaissable,  sont  propres  à  caractériser,  comme 
le  feraient  des  débris  fossiles,  les  différentes  couches  de  civili- 
sation dans  le  domaine  spirituel,  c'est  aux  mythes  surtout  que 
revient  cette  fonction  critériologique. 

Un  thème  mythique  (Mythenmotiv)  peut  souvent  créer,  à  tout  le 
moins,  une  présomption  que  nous  sommes  en  présence  d'un  cycle 
déterminé  de  civilisation  ;  une  série  de  ces  "  motifs  „  nous  livre, 
en  bien  des  cas,  la  certitude  sur  ce  point.  On  peut  donc,  en  ethno- 
logie^ parler  de  témoins  mythiques  {Leitfossilien)  de  l'ethnologie, 
comme,  en  géologie,  on  parle  de  témoins  fossiles  (Leitmotiven). 

Au  point  de  vue  documentaire,  la  mythologie  astrale  mérite 
encore  de  notre  part  le  plus  vif  intérêt.  Dès  la  plus  haute  antiquité, 
les  mythes  ont  commencé  à  agir  sur  le  fond  intime  des  religions 
polythéistes.  De  très  bonne  heure,  les  traits  du  héros  astral  ont 
tendu  à  se  confondre  avec  ceux  de  l'Etre  suprême.  Ils  s'y  sont 
même  si  étroitement  mêlés  pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
que  l'étude  la  plus  attentive  ne  parvient  pas  aisément  à  retrouver 
les  traces  de  cette  influence  réciproque. 

Ceci  peut  entraîner  à  de  regrettables  erreurs  ceux  qui  se  livrent 
à  des  recherches  de  science  religieuse.  Un  pensera,  par  exemple, 
avoir  le  droit  de  reconnaître,  dans  l'un  des  dieux  mythiques,  les 
traits  de  l'antique  Etre  suprême;  et  des  recherches  plus  appro- 
fondies révéleront  qu'il  a  toutes  les  apparences  d'un  héros  astral. 
Les  adversaires,  au  contraire,  seront  portés  à  en  faire  le  proto- 
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plasme  de  ce  dieu.  Ils  ne  manqueront  donc  pas,  naturellement,  de 
signaler  triomphalement  cette  défaite  des  croyants  et  de  lui  don- 
ner la  publicité  la  plus  étendue.  Ces  derniers  temps,  nous  avons 
eu  l'exemple  de  plusieurs  cas  semblables.  Pour  éviter  le  retour  de 
pareils  accidents  une  exacte  connaissance  de  la  mythologie  astrale 
est  indispensable.  Il  faut  aussi  une  formation  méthodique  plus 
exacte  pour  séparer  l'élément  astral  de  la  figure  do  l'Etre  suprême 
avec  laquelle  il  s'est  si  intimement  amalgamé  et  pour  reconstituer, 
dans  sa  pureté  primitive,  l'image  de  cet  Etre  suprême,  pour 
établir  enfin,  d'une  façon  péremptoire,  la  priorité  de  cette  repré- 
sentation sur  toutes  les  formations  astrales  adventices.  Laborieux 
et  souvent  extraordinairement  compliqué,  le  travail  est  assu- 
rément très  attachant  et  grandement  profitable. 

Pour  toutes  ces  raisons,  je  tiens  une  étude  rigoureusement 
exacte  de  la  mythologie  astrale  pour  une  des  tâches  qui 
s'imposent  le  plus  impérieusement;  à  notre  époque,  aux  recherches 
religieuses.  Et  cela,  non  pas  seulement  à  ceux  qui  s'occupent  de 
la  religion  des  peuples  primitifs.  C'est  presque  tout  le  contraire 
qu'il  faudrait  dire.  On  sait  quelle  importance  a  prise  pour  l'étude 
des  peuples  de  très  antique  civilisation  l'école  panbabylonîenne, 
quel  emploi  il  a  été  fait  de  ses  doctrines  à  l'égard  de  l'Ancien 
Testament  et  comment  Jenssen  et  ses  imitateurs  dans  leur 
"  docte  et  sainte  ivresse  „  mardukiste,  en  ont  tiré  les  conséquences 
les  plus  révolutionnaires  à  l'égard  même  du  Nouveau  Testament. 
Tout  cela  ne  provient  que  d'une  application  anti-scientifique  de 
de  la  mythologie  astrale  à  l'exégèse.  Cet  unilatéralisme  et  ses 
excès  ont  même  assez  nui,  en  certains  cercles,  à  cette  école.  Il  ne 
faut  toutefois  pas  prendre  le  change.  Ce  n'est  là  qu'un  recul  tem- 
poraire; on  recueille  ses  forces  pour  une  nouvelle  attaque.  Elle  ne 
peut  plus  beaucoup  tarder,  et  elle  sera  menée  avec  une  meilleure 
tactique  et  des  armes  plus  sûres  qu'autrefois. 

Dans  cette  conjoncture,  je  croirais  opportun  d'inscrire  au  pro- 
gramme de  la  prochaine  session  de  ces  cours  l'étude  de  la 
mythologie  astrale.  Elle  y  prendrait  la  place  du  totémisme,  sur 
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lequel  nous  avons  cette  année  une  série  de  conférences  dans  la 
partie  spéciale. 

Pour  aujourd'hui,  je  veux  seulement  exposer  d'ensemble  ce 
que  les  rechprches  faites  jusqu'ici  dans  ce  nouveau  domaine  per- 
mettent d'établir  solidement.  Et  ici,  je  dois  avertir  avec  soin  que 
bien  des  choses  sont  encore  conjecturales. 

I.  —  Mythes  lunaires. 

Ce  qui  ressort  des  recherches  de  mythologie  comparée  faites 
jusqu'à  ce  jour,  c'est  que  la  lune,  avec  ses  multiples  phases,  paraît 
avoir  attiré  tout  spécialement  l'attention  des  plus  anciens  peuples. 
Dans  l'Australie  du  Sud-Est,  elle  apparaît  avec  le  deuxième  cycle 
culturel  par  ordre  d'antiquité,  celui  qu'on  a  appelé  le  cycle  du 
boomerang.  Il  y  a  là  un  dieu  suprême  qui  porte  le  nom  deDaramu- 
lun.  C'est  un  héros  proprement  astral  qui,  là  aussi,  est  maintenant 
confondu  avec  l'Etre  suprême.  Ce  mélange,  du  reste,  s'est  fait  sous 
l'influence  d'un  courant  de  civilisation  postérieur. 

Une  étude  plus  attentive  comparative  nous  porte  à  conclure  que 
la  lune,  originairement,  n'a  servi  qu'à  symboliser  et  rendre  visible 
aux  yeux  de  tous  dans  le  ciel  le  sor-t  du  premier  patriarche  de  la 
tribu  et  des  hommes  en  général.  En  particulier  la  question,  si 
obscure,  de  la  mort  intéressait  au  plus  haut  point  les  peuples 
antiques  :  or  Ja  lune  meurt  et  recommence  sans  cesse  à  mourir. 
Elle  ressuscite  aussi  et  ne  cesse  de  revivre,  après  être  restée 
cachée  trois  jours.  Les  peuples  antiques  se  sont  servis  de  ces  faits 
pour  donner  une  expression  symbolique  à  leur  croyance  en  la 
réalité  d'une  vie  d'outre-tombe.  Dans  les  fêtes  de  l'initialion, 
quand  le  jeune  homme  devient  homme  fait,  pleinement  majeur, 
descendant  du  premier  ancêtre  de  la  tribu,  ce  symbolisme  de  la 
lune  lui  est  dévoilé  :  un  homme  se  lève  du  tombeau,  un  animal 
sacré  (en  certains  endroits  un  hérisson,  ailleurs  un  lapin  ou  un 
lièvre)  s'échappe  du  sol,  un  homme  fait  sortir  de  sa  bouche  un 
serpent;  tout  cela  est  en  relation  avec  le  symbolisme  lunaire,  tout, 
jusqu'au  choix  des  animaux.  De  même  la  grenouille,  le  crocodile, 
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l'anguille,  sont  des  animaux  mythologiques  lunaires.  Il  semble 
même  que  le  brisement  des  dents  qui  se  pratique,  au  cours  de 
cette  initiation,  sur  le  jeune  candidat,  par  un  homme  déguisé  qui 
représente  le  dieu  lunaire,  est  inspiré  par  les  mêmes  idées.  La 
dent  brisée,  représente  le  jeune  croissant  de  la  lune  :  l'adolescent, 
comme  un  homme  en  possession  des  forces  de  la  jeunesse  et 
descendant  de  l'ancêtre  de  la  tribu,  doit  ressembler  à  la  lune. 

Mais  comment  cet  ancêtre  lunaire  est-il  venu  à  se  confondre 
avec  l'Etre  suprême  ?  Le  défaut  de  documents  ne  nous  permet 
pas  de  déterminer  avec  assez  de  précision  comment  s'est  fait 
ce  passage  chez  les  Australiens  du  Sud-Est.  Nous  devons  nous 
contenter  de  cette  observation  :  il  existe  un  cycle  culturel  plus 
ancien  encore  que  celui  dont  nous  venons  de  parler  et,  dans  ce 
cycle,  on  trouve  l'Etre  suprême  sous  le  nom  de  Mungan-Nyaua, 
"  Notre  Père  „.  Or  cet  Etre  suprême  n'est  contaminé  par  aucun 
"  motif  „  lunaire. 

A  l'âge  du  boomerang,  où  domine  la  mythologie  lunaire,  succède, 
dans  les  mers  du  Sud  et  en  Afrique,  la  civilisation  totémique. 
Dans  celui-ci,  ce  n'est  plus  la  lune,  mais  le  soleil  qui  est  le  héros 
astral  dominant  :  nous  aurons  à  traiter  à  fond  plus  loin  de  la 
mythologie  solaire. 

Dans  le  cycle  culturel  matriarcal  qui  succède  au  cycle  toté- 
mique,  le  mythologie  lunaire  reparaît  au  contraire  de  nouveau  ; 
mais  elle  s'est,  entre  temps,  largement  développée.  L'Etre 
Suprême  a  été  rejeté  bien  loin,  et,  conformément  au  caractère 
matriarcal  du  cycle,  il  n'y  a  plus  d'ancêtre,  de  patriarche,  mais 
une  mère  de  tribu  qui  a  pris  une  partie  des  fonctions  de  l'Etre 
Suprême.  Elle  joue  le  rôle  de  "  roche  primitive  „  c'est  à  dire  de 
nouvelle  lune  entièrement  obscure  ;  elle  enfante  deux  fils,  bien 
souvent  deux  jumeaux  :  la  lune  claire  ou  croissante  et  la  lune 
obscure  ou  décroissante.  Le  premier  de  ces  deux  fils  est  le  plus 
beau  des  deux,  le  plus  sage,  le  plus  intelligent  ;  il  dirige  toutes 
choses  en  ce  monde  ;  on  pourrait  presque  dire  :  il  les  crée.  Son 
frère,  la  lune  obscure,  est  laid,  méchant,  lourdaud  ;  il  prétend 
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coopérer  sans  cesse  aux  œuvres  de  son  frère,  mais  d'ordinaire 
il  gâte  toutes  choses  par  sa  stupidité.  C'est  à  lui  encore  que,  plus 
d'une  fois  (dans  le  système  des  deux  classes),  on  fait  remonter 
l'entrée  de  la  mort  dans  le  monde.  Tels  sont  les  deux  jumeaux  de 
plusieurs  cycles  de  légendes  dans  les  archipels  océaniens  et  en 
Australie.  C'est  le  cas,  par  exernple,  de  Bundjil  et  Karwin,  de 
Kabinana  et  Korvuvu  dans  la  Nouvelle-Poméranie,  de  Kpat  et 
Marawa  dans  les  Iles  de  Banks,  etc. 

On  semble  entrevoir  ici  la  solution  de  ce  problème  :  comment 
l'idée  de  l'El re  Suprême  s'est-  elle  comme  fondue  avec  des  thèmes  de 
mythologie  lunaire?  —  Des  deux  frères  lunaires,  c'est  le  plus  bril- 
lant qui  a  tiré  à  soi  la  part  la  plus  importante  des  attributs  de 
l'Etre  suprême  ;  le  second  frère  (la  lune  sombre),  est  bien  plus 
en  relation  avec  l'homme  :  il  représente  la  décadence,  la  mor- 
taUté. 

Autre  fait  d'un  très  grand  intérêt.  Dans  ces  contrées,  oii  règne 
la  mythologie  lunaire,  l'origine  de  l'homme  est  très  souvent 
racontée  de  la  manière  suivante  :  c'est  le  créateur  qui  forme  le 
corps  du  limon,  et  c'est  encore  le  créateur  en  personne  qui  donne 
à  ce  limon  le  souffle  de  vie. 

La  pleine  solution  de  ce  second  fait  nous  est  donnée  par  un  très 
antique  chant  funèbre  de  l'île  Nias.  Il  y  est  raconté  comment 
l'Etre  suprême,  Lov\^alangi,  qui,  dans  ce  chant,  est  encore  indé- 
pendant de  la  mythologie  lunaire^  tire  de  l'eau  une  argile  déhcate 
et  en  forme  l'homme.  Il  lui  mesure  ensuite  le  souffle  de  vie,  ce 
qui  revient  à  dire  qu'il  détermine  la  longueur  de  sa  vie.  C'en  est 
assez  ;  l'homme  vit  et  Lowalangi  se  réjouit  d'avoir  quelqu'un 
qui  lui  soit  semblable.  C'est  cet  homme  qui  va  être  ensuite 
comparé  à  la  luno.  Et  ce  sera  l'origine  de  la  mythologie  lunaire. 

Cet  homme,  lors  de  sa  création,  est  la  pleine  lune  resplendis- 
sante ;  mais  il  doit  mourirj  il  déchoit  comme  la  lune  qui  décroît. 
D'autre  part,  si  l'on  admet  que  la  pleine  lune  représente  les 
origines  de  l'humanité,  il  suit  que  le  temps  où  l'Etre  suprême 
formait  l'homme  a  été  celui  de  la  lune  claire  dans  sa  phase  de 
croissance.  I!  semble  que  c'est  cette  coïncidence  des  temps  qui  a 


-  105  — 

contribué  à  la  fusion  de  l'Etre  suprême  avec  la  personnalité 
lunaire. 

Dans  les  religions  de  beaucoup  de  peuples  antiques,  l'Etre 
suprême  était  un  dieu  céleste.  Maintenant  encore,  un  dieu  céleste 
semblable  apparaît  assez  souvent  chez  des  peuples  de  culture 
plus  récente,  mais  c'est  un  dieu  du  ciel  effacé  et  oisif.  Souvent  il 
s'est  confondu  avec  le  ciel  matériel  en  une  sorte  de  tout  assez 
difficile  à  résoudre  en  ses  éléments.  Ainsi  en  est-il  chez  les 
Chinois,  les  primilifs  de  l'Altaï,  plusieurs  peuples  de  l'Indo-Ghine, 
chez  les  Hamites  et  Hamitoïdesde  l'Afrique  orientale. 

Bien  que  cet  antique  dieu  du  ciel  se  soit  confondu  avec  la  pleine 
lune,  cependant  il  a  conservé  le  nom  de  dieu  du  ciel,  tandis  que 
son  frère,  la  lune  obscure,  qui  représente  l'homme  formé  de  la 
terre,  est  devenu  le  dieu  de  la  terre,  de  la  fécondité^  du  monde 
souterrain,  de  la  mort,  comme  Yama  chez  les  Hindous.  En  retour, 
la  lune  pleine  et  claire  a  cédé  à  l'antique  dieu  du  ciel  sa  propriété 
d'éclairant,  d'Etre  brillant.  Ainsi  pourrait  s'expliquer  chez  les 
peuples  indo-germaniques  l'usage  de  la  racine  div  (éclairant). 
On  la  retrouve  dans  les  noms  des  plus  anciens  dieux  indo- 
germaniques :  Dyaus-pitar,  Juppiter,  Tyr,  etc.  Ces  dieux  offrent 
d'ailleurs  bien  d'autres  traits  lunaires. 

Telles  sont  quelques-unes  des  plus  anciennes  formes  de  la 
mythologie.  En  tant  qu'on  peut  les  rapporter  à  un  cycle  culturel 
déterminé,  elles  ont  quelque  importance  pour  l'étude  du  déve- 
loppement religieux.  Au  surplus,  il  est  une  énorme  quantité  de 
mythes  lunaires  que  la  méthode  ethnologico  historique  n'est  pas 
encore  parvenue  à  dater.  Ils  revêtent  une  multitude  de  formes. 
Gomme  animaux  lunaires  mythologiques,  on  peut  signaler  ceux 
qui  ont  été  déjà  nommés  :  le  hérisson,  le  lièvre, .  le  lapin,  le 
serpent,  le  lézard,  le  crocodile,  et  encore  la  vache,  le  taureau  et  le 
bouc  qui,  associés  au  serpent  à  cause  de  leurs  cornes,  donnent  la 
forme  fantastique  du  serpent  cornu.  Parmi  les  objets  de  mytho- 
logie lunaire,  il  faut  citer  la  faucille,  l'épée  recourbée,  le  boome- 
rang, l'arc,  la  moule,  les  os,  le  crâne,  les  côtes,  le  fer  à  cheval, 
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la  barque,  le  berceau.  Dans  les  pays  où  l'on  use  de  boissons 
enivrantes,  la  lune  est  souvent  représentée  par  la  coupe  où  on  les 
boit.  C'est  le  cas  dans  l'Inde  pour  le  fameux  So7na. 

Une  foule  considérable  de  mythes  se  rattachent  aux  phases  de 
la  lune  qu'on  a,  dans  la  suite  des  temps,  distinguées  en  trois  ou 
quatre  :  nouvelle  lune,  pleine  lune,  etc.  Bien  souvent,  tolitefois, 
cela  n'a  plus  un  intérêt  immédiat  pour  l'évolution  religieuse.  Je 
m'arrête  donc  ici  pour  passer  à  la  mythologie  solaire. 

II.  ~  Mythes  solaires. 

,  Sur  la  première  apparition  de  la  mythologie  solaire  et  son 
entrée  dans  la  sphère  de  la  religion,  nous  avons  encore  moins 
de  clartés  que  sur  la  mythologie  lunaire.  Cola  vient  de  ce  que  la 
mythologie  solaire  se  rattache  à  trois  thèmes  indépendants  et 
qui  ne  paraissent  nullement  s'être  imposés  en  même  temps  à 
l'attention  de  chaque  peuple.  Il  y  a  le  thème  diurne  qui  a  trait  au 
cours  diurne  du  soleil,  le  thème  annuel  qui  se  rehe  au  cours 
annuel  de  la  terre,  et  le  thème  mensuel  qui  traduit  aux  yeux  la 
relation  qui  existe  entre  les  phases  mensuelles  du  soleil  et  celles 
de  la  lune  dans  le  mois  lunaire. 

Le  premier,  celui  qui  paraît  devoir  frapper  le  premier  l'attention, 
le  thème  diurne,  n'est  nullement  partout  le  plus  ancien.  C'est 
même  le  plus  récent  en  Austronésie.  De  même,  dans  le  domaine 
indo-germanique  les  dieux  solaires  Surya,  Hélios  et  d'autres  ne 
jouent  d'abord  aucun  rôle  prépondérant  ;  à  Babylone^  Marduk 
n'apparaît  qu'assez  tard  ;  en  Egypte  seulement  Ra  occupa  de 
très  bonne  heure  une  place  importante.  L'entrée  de  la  mythologie 
solaire  dans  la  religion  paraît,  sous  beaucoup  de  rapports,  en 
relation  avec  ce  fait  que,  dans  la  période  où  régnait  la  foi  à  un 
Etre  suprême  à  l'état  pur,  le  soleil  était  facilement  pris  pour  son 
œil  ou  pour  son  habitation.  Lo  soleil  en  vint,  par  suite,  à  être 
identifié  avec  ce  dieu  très-haut.  Le  premier  et  principal  attribut 
du  dieu,  caractéristique  de  cette  forme  de  mythologie  solaire,  est 
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sa  lumière  rayonnante,  que  chaque  matin  il  apporte  renouvelée  ; 
facilement  aussi  est  exaltée  la  fraîcheur  de  sa  jeune  beauté  :  on 
l'oppose  à  Téternité  qu'on  appelle  vieillesse  et  décrépitude  de 
l'Etre  suprême.  Sa  principale  tâche  est  souvent  de  créer  le 
monde,  en  le  tirant  des  ténébreuses  entrailles  du  dragon  de  la 
nuit.  Ainsi  fait  le  Marduk  babylonien  :  image  du  monde  qui  sort 
chaque  matin  des  ténèbres  de  la  nuit.  En  dehors  des  contrées  que 
nous  avons  nommées,  cette  mythologie  se  trouve  encore  dans  les 
tribus  totémiques  du  Sud  de  l'Australie;  chez  les  Ketschuas  de 
l'Amérique  du  Sud,  chez  les  Mayas  de  l'Amérique  Centrale,  dans 
beaucoup  de  tribus  situées  au  Nord-Ouest  de  Mexico  (Zuni). 

Le  troisième  thème  solaire  est  le  plus  rare  de  tous.  Il  est 
en  usage  chez  quelques  tribus  austronésiennes  où  il  apparaît  en 
connexion  avec  le  deuxième  :  la  lune  est  ici,  à  côté  de  la  terre,  la 
deuxième  épouse  du  soleil  ;  elle  est,  à  chaque  néoménie,  fécondée 
par  le  soleil  ;  leurs  enfants  sont  les  étoiles.  Dans  l'Australie  du 
Sud,  cette  mythologie  se  combine  avec  la  dernière  forme  de  la 
mythologie  lunaire,  celle  où  le  dieu  du  ciel  et  celui  de  la  terre 
s'opposent  comme  deux  frères.  Le  soleil  prend  alors  la  place  du 
dieu  du  ciel  et  de  la  lune  claire,  et  entre  en  lutte  avec  le  dieu  de  la 
terre,  l'antique  dieu  de  la  lune  sombre.  11  lui  dispute  ses  deux 
femmes,  qui  représentent  l'autre  moitié  de  la  lune,  —  la  lune 
obscure. 

Quant  au  second  thème  solaire,  représentant  le  cours  annuel 
du  soleil,  il  semble  bien  être  le  plus  ancien,  ou  du  moins  celui  qui 
a  été  traité  tout  d'abord,  et  avec  le  plus  d'intensité.  Entre  cette 
forme  archaïque  de  la  miythologie  solaire  et  l'antique  mythologie 
lunaire,  on  peut  marquer  cette  différence  :  ce  qui  a  causé 
l'irruption  de  la  mythologie  lunaire,  ce  n'a  pas  été  tant  un  esprit 
d'opposition  malicieuse  à  la  religion  qu'une  suite  grandissante  de 
malentendus  et  l'obscurcissement  progressif  du  sens  religieux  ; 
et  c'est  pour  cela  que  généralement  cette  mythologie  rappelle,  à 
tout  prendre,  en  une  certaine  mesure,  la  pureté  de  la  religion  du 
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dieu  du  ciel.  Au  contraire,  la  mythologie  solaire  du  type  que  nous 
étudions,  paraît  s'être  trouvée  de  très  bonne  heure  en  rivalité 
ouverte  et  consciente  avec  le  culte  de  vénération  rendu  à  l'ancien 
et  très-haut  dieu  du  ciel  ;  son  entrée  dans  la  religion  a  été,  dès  le 
début,  un  acte  d'hostilité.  Le  soleil,  en  effet,  dans  cette  forme  de 
mythologie,  est  considéré  non  seulement  comme  le  grand  distri- 
buteur de  la  fécondité  dans  le  monde  végétal,  mais  encore  de 
toute  croissance. 

Une  fois  par  an,  au  printemps,  —  il  faut  donc  que  cette  mytho- 
logie ait  pris  son  origine  dans  des  latitudes  où  la  différence  des 
saisons  est  plus  marquée,  —  une  fois  par  an,  disions-nous,  le 
soleil  féconde  la  terre  son  épouse.  La  fécondité  humaine  fut  mise 
en  relation  avec  la  fécondation  de  la  terre  par  le  soleil.  Facilement, 
on  en  vint  à  célébrer  cette  dernière  par  des  rites  phalliques.  Aussi 
l'élément  sexuel  joue-t-il  souvent  un  rôle  prépondérant  dans  les 
peuples  où  cette  mythologie  est  en  usage.  Chez  ces  mêmes 
peuples  on  trouve  aussi  différentes  formes  de  circoncision.  Cette 
coutume,  à  l'origine,  ne  semble  pas  avoir  eu  d'autre  but  que  de 
rendre  plus  facile  la  fécondation.  Chez  les  Israélites  elle  n'a  été 
adoptée  que  plus  lard;  alors  sa  signification  primitive  s'était 
neutralisée  :  elle  était  devenue  une  marque  d'alliance. 

De  même,  c'est  au  sein  de  ces  peuples  que  le  totémisme  a  eu 
son  plus  puissant  développement.  Si  l'on  veut  réfléchir  à  cette 
connexion,  il  semble  qu'  on  voit  se  dissiper  ce  nuage  de  mystère, 
dont  est  encore  enveloppée  l'origine  du  totémisme. 

Peut-être  nous  trouvons-nous  ici  en  présence  d'une  conception 
du  monde  où  se  marque  l'esprit  d'indépendance  vis-à-vis  de 
TEtre  suprême.  On  veut,  par  tous  les  moyens  possibles,  en 
n'usant  que  de  ses  propres  ressources,  pénétrer  les  énigmes  de  la 
nature,  la  dominer,  en  utiliser  les  énergies  à  son  service.  Le 
totémisme  paraîtrait  ainsi  n'avoir  été,  à  l'origine,  qu'un  effort 
pour  entrer  en  relation  de  parenté  avec  l'espèce  animale  (ou 
végétale),  pour  s'approprier  ses  forces  et  ses  qualités,  et  pour 
obtenir  le  bénéfice  de  sa  protection. 

Le  dieu  solaire  de  cette  mythologie  se  rapproche  beaucoup,  très 
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souvent,  du  dieu  de  la  tempête,  ou  se  confond  complètement  avec 
lui.  C'est  le  dieu  des  giboulées  de  printemps,  qui  préparent  et 
accompagnent  l'apparition  d'une  vie  nouvelle.  Ce  dieu  s'appelle 
dans  la  mythologie  indienne  Indra;  et  L.  von  Schrôder  a  montré 
qu'il  faut  pleinement  l'assimiler  au  Wotan  de  la  religion  germa- 
nique. 

Dans  son  développement  ultérieur,  le  dieu  solaire  devient  un 
dieu  du  ciel  ;  il  demeure  toutefois  en  rapports  conjugaux  avec  la 
terre.  La  terre  est  alors  connue  comme  la  mère  de  tout  ce  qui 
devient  ;  elle  est  fécondée  par  le  ciel,  jouant  le  rôle  de  père 
universel.  Cette  nouvelle  mythologie  céleste,  avec  ses  rapports 
conjugaux  du  ciel  et  de  la  terre,  est  à  distinguer  complètement  de 
la  mythologie  céleste  d'origine  lunaire  dont  on  a  parlé  plus  haut. 
Cette  dernière  ne  connaissait  entre  le  ciel  et  la  terre  que  des 
rapports  fraternels  ;  l'ancien  dieu  du  ciel,  devenu  lunaire,  n'avait 
pas  d'autres  relations  avec  la  déesse  chthonienne,  elle  aussi, 
primitivement  lunaire. 

Quant  à  la  nouvelle  mythologie  céleste,  on  la  rencontre  hée 
d'une  façon  instable  avec  la  mythologie  solaire  chez  toutes  les 
peuplades  nègres  du  Soudan,  chez  les  Nègres  Bantous,  qui,  dans 
un  stade  antérieur  du  développement,  étaient  apparentés  aux 
premiers,  et  aussi  dans  certain  territoire  d'Indonésie  où  la  popu- 
lation est  mêlée  d'éléments  papous.  On  ne  peut  donc  encore 
décider  avec  certitude  si  cette  mythologie  céleste  est  réellement 
sortie  de  la  mythologie  solaire  par  un  simple  processus  d'évo- 
lution interne,  ou  si  le  voisinage  de  lieux  n'a  pas  entraîné  un 
phénomène  de  contamination  avec  une  ancienne  mythologie  ori- 
ginairement céleste.  Dans  les  deux  dernières  contrées  qu'on  vient 
de  nommer,  cette  dernière  alternative  paraît  s'imposer  :  aux 
Nègres  aurait  passé  la  mythologie  céleste  des  Hamites  ;  aux 
contrées  papouasiennes  de  l'Austronésie,  la  mythologie  céleste 
lunaire  des  Austronésiens  autochtones. 
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III.  —  Mythes  de  tendance. 

Il  paraît  ressortir  des  recherches  déjà  faites  par  l'école  historico- 
culturelle,  que  chaque  cycle  de  civilisation  s'est  attaché  de  préfé- 
rence à  l'origine  un  thème  principal  de  mythologie  astrale.  Cette 
prédilection  trahit  déjà  une  certaine  inclination  ou  tendance.  Il  y 
à  cet  égard  une  différence  bien  significative  entre  la  mythologie 
lunaire  et  la  mythologie  solaire.  La  première,  au  moins  dans  la 
plus  ancienne  de  ses  phases,  n'est  pas  proprement  ni  directement 
hostile  à  la  religion,  à  la  reconnaissance  d'un  Etre  suprême.  En 
tout  cas,  elle  ne  l'est  pas,  à  son  origine,  où  elle  n'est  pas  encore 
autre  chose  qu'un  symbolisme  de  la  vie  humaine.  Elle  ne  l'est  pas 
non  plus  dans  les  stades  plus  anciens.  S'il  se  produit  une  confu- 
sion entre  l'Etre  suprême  et  la  lune  dans  tout  son  éclat,  c'est  beau- 
coup plus  la  suite  naturelle  des  incertitudes  et  de  l'obscurcissement 
de  l'intelligence,  de  la  négligence  et  de  l'indifférence,  que  l'effet 
d'une  intention  consciemment  hostile.  Au  contraire,  la  mythologie 
solaire,  dans  les  formes  les  plus  anciennes  que  nous  connaissions, 
apparaît  déjà  comme  animée  d'intentions  perverses  et  agressives 
contre  le  culte  de  l'Etre  suprême  d'abord,  et,  plus  tard,  contre  la 
mythologie  lunaire.  Pour  discréditer  l'une  et  l'autre  institution, 
leur  ôter  la  place  importante  qu'elles  occupent,  elle  invente  des 
mythes  de  plus  en  plus  tendancieux  mettant  sur  le  compte  de 
l'Etre  suprême,  et  plus  tard  du  héros  lunaire,  toutes  sortes  de 
tares,  jusqu'à  la  fourberie  et  à  la  corruption  des  mœurs.  Ces 
mythes,  que  j'appelle  mythes  de  tendance,  ne  se  rattachent  point 
comme  ci-dessus  aux  événements  réellement  sidéraux,  ils  sortent 
de  ce  cercle  et  sont  des  inventions  intentionnellement  dues  à  la 
haine,  à  l'animosité,  à  la  ruse. 

Ainsi  chez  les  Narrinyeri,  l'éternité  de  l'Etre  suprême  est  non 
seulement  défigurée,  mais  tournée  en  ridicule,  (^est  un  vieillard 
décrépit,  aveugle.  La  salive  coule  de  sa  bouche.  Les  morts  auront, 
il  est  vrai,  à  se  présenter  devant  lui,  pour  que  se  révèle  leur 
destinée  ;  mais  il  ne  remarque  même  pas  leur  présence  :  le  héros 
solaire,  puissant  et  beau,  dont  chaque  aurore  renouvelle  la  rayon- 
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nante  jeunesse,  qui  fait  avec  le  vieillard  le  plus  avantageux 
contraste  et  qui  a  pour  rôle  de  conduire  les  âmes,  est  obligé  de  le 
secouer  pour  qu'il  s'aperçoive  qu'il  y  a  là  des  hommes.  —  Chez  les 
Dayaks,  dans  le  S.-E.  de  Bornéo,  on  raconte  que  le  genre  humain 
a  été  formé  de  la  terre  par  Dieu  et  qu'il  y  gisait  privé  de  vie,  quand 
le  héros  solaire,  représenté  dans  ces  mythes  comme  le  fils  de  Dieu, 
monta  au  ciel  pour  en  apporter  l'eau  de  la  vie  qui  devait  faire 
l'homme  vivant.  Mais  entre  temps,  le  dieu  du  vent  le  prévint, 
insuffla  son  haleine  au  corps  de  l'homme,  et  l'homme  eut  la  vie. 
Le  dieu  solaire  à  son  retour  s'en  aperçut,  se  mit  en  colère  et 
jeta  à  terre  la  coupe  qui  contenait  l'eau  qui  donne  la  vie;  l'eau 
se  répandit,  et  les  plantes  en  furent  arrosées.  Ce  fut  pour  elles  le 
point  de  départ  d'une  vie  sans  fin,  image  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'éternel  printemps  des  tropiques,  auquel  l'eau  vivifiante  des  pluies 
amenées  par  les  moussons  conserve,  en  la  renouvelant,  sa  vigou- 
reuse fraîcheur.  Pour  l'homme,  qui  n'avait  reçu  la  vie  que  du 
dieu  du  vent,  il  ne  jouit  que  d'une  existence  limitée.  Elle  eût  été 
éternelle,  pour  lui  aussi,  si  le  dieu  du  vent  n'eût  prévenu  celui  du 
soleil. 

La  complète  intelligence  de  ce  mythe  exige  et  présuppose  la 
connaissance  d'un  autre  mythe  qui  se  présente  sous  deux  formes. 
La  plus  ancienne  forme  de  la  mythologie  auslronésienne  (celle  de 
Nias)  appartient  au  type  précédemment  décrit.  Elle  fait  du  dieu 
du  vent,  nommé  BaUu,  le  serviteur  du  dieu  suprême  Lowalangi. 
C'est  sur  son  ordre  que  Baliu  inspire  à  l'homme  formé  de  la  terre 
le  souffle  de  vie.  Dans  une  autre  version,  Baliu  n'est  qu'un  syno- 
nyme de  Lowalangi.  Dans  la  forme  la  plus  ancienne  de  toutes,  telle 
que  la  présente  l'antique  chant  funèbre  dont  on  a  parlé  plus  haut, 
c'est  Lowalangi,  l'Etre  suprême  lui-même  qui  pèse  avec  un  poids 
d'or  l'haleine  de  vie  avant  de  la  donner  au  corps  de  l'homme  formé 
par  lui  du  limon  de  la  terre,  limitant  ainsi,  à  son  gré,  la  durée  de 
son  existence  humaine.  Le  mylhe  des  Dayaks  est  seul  à  déprécier 
la  dignité  de  ce  souffle  vital  de  l'homme,  en  l'opposant  à  l'éter- 
nelle vie  versée  aux  plantes  avec  l'eau  vive  par  le  dieu  solaire. 
L'éloge  de  cette  eau  qui  a  vivifié  les  plantes  n'est  rien  autre 
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chose  que  la  glorification  du  principe  propre  de  la  mythologie 
solaire.  Car  celte  eau,  d'où  naît  la  vie  végétale,  c'est  la  pluie 
annuelle  et  régulière  de  la  mousson.  Et  c'est  par  elle,  d'après  ce 
mythe,  que  le  dieu  Soleil  s'unit  matrimonialement  à  la  déesse 
Terre. 

Ainsi  est  mise  en  relief  l'opposition  qui  existe  entre  la  vertu 
génératrice  de  la  nature,  inépuisable  selon  toutes  les  apparences, 
éternellement  renouvelée  d'année  en  année,  d'après  une  loi  cer- 
taine et  constante,  et,  d'autre  part,  le  libre  pouvoir  d'un  Etre 
suprême,  qui,  selon  son  bon  plaisir,  donne  ou  ôte  la  vie.  C'est, 
dans  tout  sonrelief,  le  contraste  foncier  qui  éclate  entre  la  mytho- 
logie solaire  et  le  culte  de  l'Etre  suprême.  Dans  le  Minahassa,  qui 
fait  partie  de  l'île  des  GélèbeS;  le  développement  s'est  accentué 
davantage  encore.  Le  culte  du  soleil  et  de  la  terre  s'y  est  poussé 
au  premier  rang,  et  l'antique  dieu  du  ciel  a  été  complètement  mis 
de  côté.  Des  mythes  tendancieux  ont  été  imaginés  avec  un  art 
raffiné  :  le  dieu  du  ciel  y  est  représenté  comme  un  ravisseur  de 
femmes  et  un  incestueux.  Le  but  est  de  ruiner  entièrement  le 
respect  qui  lui  est  dû. 

On  observe  un  phénomène  semblable  dans  les  pays  oià,  comme 
en  Océanie,  la  mythologie  solaire  envahit  un  territoire  où  régnait 
l'antique  mylhologie  lunaire  :  elle  s'efforce,  par  ces  mythes 
tendancieux,  de  discréditer  cette  ancienne  conception  des  choses. 
Ainsi,  chez  les  Arandas,  la  lune  est  devenue  un  croquemitaine  à 
effrayer  les  femmes  et  les  enfants.  Le  mystère  est  dévoilé,  avec 
force  moqueries,  aux  jeunes  gens,  au  moment  de  l'initiation.  La 
mortahté  de  l'Etre  lunaire,  du  premier  homme,  qui,  dans  l'antique 
mythologie  lunaire,  était  expliquée,  comme  un  indice  de  la  sur- 
vivance, est  l'objet  d'ironiques  amplifications.  On  raconte  que  la 
lune  perd  une  jambe,  et  de  la  pourriture  qui  en  coule  fourmillent 
des  vers.  Et  l'on  plaisante  ainsi  sur  cet  être  lunaire  qui  peut  à 
volonté  s'attacher  une  jambe,  la  prendre  sur  son  épaule  et  se 
promener  sur  l'autre  seule. 

En  Austronésie,  l'influence  dégradante  du  mythe  tendancieux 
né  de  la  rivalité  entre  la   mythologie  solaire  et  la  mythologie 
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lunaire,  s'en  est  prise  surtout  à  la  pleine  lune.  C'est  pourtant  la 
manifestation  la  plus  brillante  de  cet  astre.  Comme  telle,  chez  les 
Toba-Bataks  à  Sumatra,  elle  jouit  du  plus  grand  honneur,  sous  la 
figure  de  Soripada,  l'un  des  trois  dieux  supérieurs.  Dans  un  très 
ancien  mythe  de  Minahassa  (Célèbes),  elle  est  nommée  Tumen- 
doring,  c'est-à-dire  perfection.  Si  parfaite  soit-elle,  la  pleine  lune 
est  traitée  de  la  façon  la  plus  méprisante,  là  où  la  mythologie 
solaire  s'est  introduite.  Pour  les  Dayaks  du  centre,  cet  être 
mythique  est  un  lourdaud,  un  simple  tronc  sans  membres,  une 
simple  tête  qui  n'avance  qu'à  grand'  peine;  chez  les  Dayaks  du 
S.-E.  et  les  Toradyas  dans  les  Célèbes,  c'est  un  être  sans  souffle  et 
sans  paroles;  à  Minahassa,  c'est  une  tète  de  citrouille  ignomi- 
nieusement jetée  à  l'écart.  Je  trouve  la  trace  de  conceptions 
semblables  encore  à  Madagascar,  aux  îles  Gilbert  et  dans  les  plus 
anciennes  couches  de  la  mythologie  polynésienne. 

Toutefois,  ce  serait  aller  trop  loin  que  d'attribuer  à  la  seule 
mythologie  solaire  la  création  de  ces  mythes  tendancieux  et  mal- 
veillants; ils  se  trouvent  partout  où  deux  mythologies  différentes 
se  heurtent,  et  où  commence  entre  elles  la  lutte  pour  la  préémi- 
nence. En  ce  cas,  ces  sortes  de  mythes  diffamatoires  sont 
employées  comme  armes  par  les  deux  partis.  Il  est  naturel  que 
nous  ne  voyons  persister  que  les  mythes  du  parti  vainqueur,  tandis 
que  les  autres  tombent  dans  l'oubli.  Ces  rivalités  apparaissent, 
d'une  façon  particulièrement  frappante,  dans  le  Sud-Est  austra- 
lien. Dans  le  Victoria  Sud-Est,  le  totem  sexuel,  la  chauve-souris, 
tient  une  place  relativement  honorable,  il  est  considéré  comme 
l'ancêtre  de  la  tribu;  dans  le  Victoria  Nord-Ouest,  où  le  cycle 
culturel  matriarcal  avec  sa  mythologie  lunaire  a  obtenu  une 
victoire  complète,  la  chauve-souris  est  tenue  pour  un  monstre 
mythique  qu'on  poursuit  et  qu'on  tue.  Chez  les  Kamilaroïs  et  dans 
les  tribus  apparentées,  où  le  cercle  totémique,  avec  sa  mythologie 
solaire,  a  encore  laissé  de  fortes  traces,  l'émou  est  tenu  pour 
sacré  parce  que  le  soleil  est  sorti  d'un  œuf  d'émou;  dans  les  tribus 
du  Victoria  Nord-Ouest  avec  leur  mythologie  lunaire  à  deux 
jumeaux,  l'émou  est  un  monstre  repoussant  que  chassent  et  que 
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tuent  les  deux  héros  lunaires,  et  dont  on  détruit  publiquement 
les  œufs  au  milieu  de  rallégr3sse  générale. 

Ces  mythes  tendancieux  sont  pour  nous  doublement  impor- 
tants :  ils  ont  une  utilité  méthodologique  et  une  utilité  documen- 
taire. 

Leur  importance  méthodologique  consiste  en  ce  qu'ils  sont  les 
signes  les  plus  concluants  du  mélange  de  deux  domaines  culturels 
différents,  et  nous  aident  à  en  démêler  les  parties  composantes. 
Ce  n'est  pas  une  opération  faite.  Dans  ce  mélange  de  plusieurs 
domaines,  mélange  du  reste  bien  plus  fréquent  qu'on  ne  le  croit, 
s'opère  comme  une  nouvelle  création.  Et  cette  nouvelle  création, 
est  due  grandement  à  l'influence  de  facteurs  purement  arbitraires 
et  de  jugements  de  valeur.  L'invention  et  la  formation  des  mythes 
ne  résulte  pas  du  soin  qu'on  aurait  mis  à  représenter  les  événe- 
ments sidéraux  objectifs,  mais  elle  est  due  à  la  préférence  subjec- 
tive que  professe  tel  peuple  ou  tel  cycle  culturel  pour  tel  facteur 
mythique. 

Au  point  de  vue  documentaire^  le  mythe  tendancieux  a  partout 
cet  avantage  de  nous  faire  pénétrer  dans  la  mentalité,  les  amours 
et  les  haines  de  tant  de  peuples  primitifs,  dont  la  vie  intellectuelle 
intérieure  nous  serait  sans  cela  si  peu  accessible.  Nous  arrivons 
ainsi  à  nous  convaincre  que  cette  vie  intellectuelle  était  autrement 
haute  et  profonde  que  nous  n'étions  disposés  à  nous  la  représenter, 
après  un  regard  superficiel  jeté  à  la  hâte  sur  ce  qui  nous  a  été 
conservé  des  mythes  de  ces  peuples.  Nous  voyons  que  s'agitaient 
déjà  dans  leur  esprit  les  plus  hauts  problèmes  de  la  vie  et  du 
monde,  que  déjà  aussi  le  choc  de  conceptions  diverses  provoquait 
des  luttes  intellectuelles  d'une  grande  subtilité  et  d'une  grande 
puissance.  C'est  se  tromper  du  tout  au  tout  que  de  ne  vouloir 
admettre  ces  sortes  de  faits  que  pour  des  stades  ultérieurs  de 
civilisation,  ou  de  les  attribuer  à  l'influence  des  prêtres  ou  des 
écoles  philosophiques.  Les  temps  primitifs  les  plus  reculés  nous 
montrent  déjà  cette  étonnante  hauteur  du  développement  intel- 
lectuel, et  ce  sont  au  contraire  souvent  les  civilisations  récentes, 
où  la  culture  matérielle  est  en  progrès,  qui  ont  dégradé  ces  mythes. 
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avec  un  manque  d'intelligence  toujours  plus  scandaleux,  et  en  ont 
fait  des  récits  de  la  pire  immoralité  ou  d'une  étrange  stupidité. 

Ce  manque  croissant  d'intelligence  avec  U  quel  les  mythes  nous 
ont  été  transmis,  joint  à  l'affaiblissement  des  souvenirs,  aux 
confusions,  aux  altérations  toujours  plus  nombreuses  qui  en 
résultent,  fait  que  rarement,  sinon  jamais,  il  est  possible  de 
déterminer  le  sens  précis  et  l'importance  des  mythes  considérés 
dans  un  seul  peuple. 

Ici  devient  nécessaire  la  méthode  mythologique  comparative, 
qui,  groupant  ensemble  les  mythes  des  différents  peuples  appar- 
tenant au  même  cycle  culturel  et  tenant  compte  de  toutes  leurs 
variantes,  s'attache  à  déchiffrer,  par  une  enquête  méthodique, 
leur  sens  originel.  Collectionner  les  mythes  de  chaque  tribu,  l'un 
après  l'autre,  sans  avoir  encore  pu  fixer  avec  certitude  leurs  sens 
par  une  comparaison  compréhensive,  n'est  nullement  un  travail 
attrayant.  Celui  qui  recueille  ces  mythes  tels  qu'ils  sont,. avec 
leurs  traits  souvent  ridicules,  odieux,  immoraux,  ne  discerne  pas 
très  bien  tout  d'abord  quelle  espèce  d'avantage  il  peut  y  avoir  à 
réunir  ainsi  ces  détails  embrouillés  et  insignifiants.  Seule  une  vue 
positive  sur  le  sens  profond  qui  est  à  la  base  de  ces  mythes,  ou 
tout  au  moins  l'espoir  de  reconstituer  ce  sens,  peut  donner  le 
zèle  et  la  persévérance  nécessaires  pour  mener  à  bout  un  pareil 
travail.  Il  faut  avoir  conscience  que  cette  tâche  a  une  haute  portée 
scientifique. 

Or,  précisément,  ce  rôle  de  recueillir  les  mythes  avec  diligence 
et  dévouement,  de  nous  les  faire  connaître  dans  leur  texte  originel, 
avec  traduction  et  remarques  explicatives,  revient  de  droit  à  nos 
vaillants  missionnaires.  Et  c'est  si  bien  leur  prérogative  que  per- 
sonne ne  peut  rivaliser  avec  eux  pour  cela,  ni  s'en  acquitter  d'une 
manière  aussi  pleine.  On  peut  même  dire  que  l'importance  de  ce 
travail  est  devenue  plus  grande,  depuis  l'inauguration  des  recher- 
ches historico-culturelles.  De  plus  en  plus,  à  côté  des  formes  de 
culture  matérielle,  qu'on  pourrait  appeler  les  *  Leitfossile  „  de 
l'histoire  de  la  civilisation,  on  doit  faire  place  aux  formes  mythi- 
ques, vrais  "  Leitmotive  „  du  passé.  Elles  sont  d'une  particulière 
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importance  pour  établir  et  spécifier  un  cycle  culturel.  Or,  cette 
détermination  est  une  des  premières  conditions  pour  établir 
objectivement  les  phases  successives  et  la  marche  du  dévelop- 
pement. 

Le  conférencier  montre  en  terminant  que  pour  cette  tâche  indispensable, 
les  missionnaires  ont  sur  tous  les  ethnologues  en  chambre  un  double  avan- 
tage. Ils  connaissent  parfaitement  la  langue;  ils  sont  familiarisés  de  longue 
date  avec  les  représentations  et  les  usages  exotiques  des  peuples  qui  ont 
écrit  ces  mythes  et  y  ont  laissé  la  trace  de  leur  mentalité  et  de  leur  culture 
ancienne. 

Cette  tâche,  les  missionnaires  l'ont  d'ailleurs  déjà  comprise.  —  Le  P.  Schmidt 
les  remercie  chaleureusement  de  la  collaboration  si  précieuse  qu'ils  ont 
bien  voulu  déjà  donner,  soit  à  la  Revue  Anlhropos,  soit  à  la  Bibliothèque 
Anthropos,  créée  spécialement  pour  recueillir  de  la  main  des  missionnaires 
les  mythes  des  'différents  peuples  et  pour  les  publier,  en  éclairant  le  texte 
original  par  une  traduction  fidèle  et  un  commentaire  critique. 

Il  les  excite  à  redoubler  de  zèle  pour  cette  œuvre.  Elle  importe,  plus  que 
jamais,  pour  la  solution  des  principaux  problèmes  dont  aient  à  s'occuper  les 
ethnologues  :  ceux  de  l'antiquité,  de  l'origine  et  du  développement  des  civili- 
sations inférieures. 
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DIE   MATERIELLE   KULTUR 
DER  NATURVÔLKER 

VON 

Fd.  HESTERMANN,  S.  V.  D. 


I.  VORTRAG. 


I.  —  Die  Kulturkreistheorie. 

Das  Gebiet,  das  ich  zu  besprechen  beauftragt  bin,  ist  gradezu 
als  die  Grundlage  der  Kulturkreislehre  anzusehen. 

Einen  ganz  augenscheinlichen  Beweis  fur  die  Zusammengehô- 
rigkeit  von  materiellen  KuUurfaktoren  kônnte  man,  theoretisch 
genommen,  nicht  besser  erbringen,  als  wenn  man  ûber  jedes  Ding, 
dis  der  Mensch  besitzt,  Verbreitungskarten  anfertigle,  dièse  kar- 
tographischen  Uebersichten  aufeinanderlegte  und  so  deren 
gegenseitige  Ueberdeckung  prûfte. 

Solche  zusammenhângende  Gebiete  sind  schon  seit  langer  Zeit 
durch  viele  Studien  aufgezeigt,  und  auf  ihnen  basiert  denn  auch 
die  neue  Anschauung  ûber  die  Kulturkreise. 


(^)  Wir  folgen  hier  der  ursprûnglicbe  Anordnung.  Anstatt  die  beiden  (IX-X) 
aufeinander  folgen  zu  lassen,  hatten  wir  Bouvier's  ersten  Vortrag  (Magie) 
eingeschalten. 
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Die  Missionare  mûssen  vor  alleni  sich  den  Zweck  der  Sammlung 
und  genaue  Beschreibung  der  Kulturgegenstânde  wohl  vor  Augen 
halten.  Bei  ihnen  ist  es  wegen  ihrer  Beschàftigung  mit  den 
hôchsten  Kulturgûtern  der  Menschheit,  deren  berufliche  Hûter 
und  Trâger  sie  sind,  leicht  môglich,  dass  sie  die  wissenschaftliche 
Bedeutung  der  materiellen  Kultur  untersehàtzen. 

Die  Reisenden  und  Expeditionsteilnehmer  kônnen  die  Bezie- 
hungen  eines  Gegenstandes  zu  dem  Slamme,  den  sie  erforschen, 
oft  nicht  allseitig  genug  erkennen  ;  seine  Herstellung,  seine  Ver- 
wendung,  seine  Bedeutung.  Und  dennoch  hângt  das  Studium  der 
Kultur  soviel  von  unserm  Museumsmaterial  ab,  das  doch  auf 
genannte  Weise  erworben  wurde. 

So  ist  es  auch  fiir  die  Forschung  von  ganz  ausschlaggebender 
Bedeutung,  genauestens  orientiert  zu  sein.  Sowohl  t'ûr  die  Beurtei- 
lung  des  Museumsmaterials,als  auch  fur  die  Ausniitzung  desselben 
ist  seine  intime  Kenntnis  den  Gelehrlen  unentbehrlich. 

Darum  ist  es  notwendig,  kurz  die  Gesamtmasse  durchzugehen, 
auch  schon  deshalb,  weil  es  manchmal  von  Wichtigkeit  ist,  noch 
ganz  ausdrûckhch  das  Nichtvorhandensein  eines  Gegenstandes 
festgelegt  zu  sehen. 

IL  —  Der  Kulturbestand. 


1°  Schmuck  und  Kleidung.  —  Schmuck  :  am  Kôrper,  Schâdel- 
deformation,  dann  Behang  oder  àussere  Schmûckung,  das  Haar. 

Das  Kopfhaar  :  lang,  kurz,  gepudert,  bearbeitet,  teilweise 
geschnitten,  gefàrbt,  ob  in  Formen  frisiert,  rasiert,  ob  es  nach 
Geschlecht,  Alter,  Stand,  Rang,  Umstànden,  etwa  der  Trauer 
oder  Festhchkeit,  sich  àndert,  ob  bei  Tage  anders  als  bei  Nacht 
usv^. 

Kânime,  Haarpfeile,  Bearbeitungsstoffe,  Binden,  Krânze,  Kro- 
nen,  Federn,  Blumen,  Pinzetten,  allerlei  Gebrauchsgegenstànde, 
wie  Einsteckgeriite. 

Barthaar  :  ob  bearbeitet,  geschmûckt,  etwa  geflochten. 

Zàhne  :  Das  Feiien,  Fârben,  Ausschlagen. 
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Die  Haut  iBemalung,  festlich,  stufenweise,  welcheKôrperstellen, 
ob  ofifene  oder  verdeckte,  bevorziigt. 

Tâtowierung  :  Narben-  und  Farbtàtowieruner,  die  blosspn  Nar- 
ben,  als  Slammesabzeichen,  Besitzmarken  oder  Hôrigkeitszei- 
chen.  Durchbohrungen  der  Nasenflûgel,  der  Nasenscheidewand' 
Wangen,  Ohren,  Ohrlàppchen  oder  des  Ohrenrandes,  der  ge- 
wulsteten  Haut. 

Glieder  des  Menschen,  wenn  solche  weggenommen  werden,  wie 
Fingerglieder,  Beschneidung. 

Der  âussere  Schmuck. 

Einsteckzierat,  Haken,  an  denen  anderes  getragen  wird,  beson- 
ders  bei  Nase,  Ohren,  Lippeu,  Wangen.  Arm,  Knie,  Nase,  Fuss- 
knôchel,  Stirn,  Rûcken,  Finger,  Zehen,  Lenden  oder  Hûften, 
Gûrtelschmuck,  u.  a. 

Die  Kleidung,  die  gewôhnliche  oder  Festkleidung,  Standes-  und 
Rangkleidung,  klimatische  Artunterschiede,  Tropen-  und  Arktic- 
kleidung,  die  Bedeckung  und  Sciiutzkleidung. 

Die  Behandlung  der  Haut  zum  Schutz.  Das  Einreiben  mit  Fett- 
oder  Oelstoffen,  gegen  Rissigwerden,  Insekten,  oder  andere 
Unannehmlichkeiten.  Kopfbedeckung,  leicht  Gegensland  beson- 
derer  Abânderungen  und  Abzeichen.  Regenkappen,  Schirme, 
Fâcher,  Wedel,  Taschen. 

2°  Die  Wohnung.  —  Das  Haus,  das  Wohnhaus,  der  Tempel, 
das  Privathaus  und  seine  Annexe,  der  Strassenbau,  und  kon- 
struktive  Anlagen,  die  irgendwelchen  Konnex  mit  Bauten  haben. 
Das  Dorf  und  seine  Anlage,  die  Zweckgebiiude  wie  Jûnglings-, 
Mânner-,  Versammlungs-,  Fest-  und  Spielhauser.  Die  Vorrats- 
scheunen  und  Sippenhauser. 

Grundform,  Orientierung,  Eingangsrichtung  ;  der  Aufbau,  die 
Umwandung,  Stûtzung  und  Bedeckung,  die  Erhôhung  des  Hanses, 
der  Plateaubau,  Rampen  und  Barmen,  Wàlle  und  Einfriedungen, 
Schmuck  und  Bauausrûstung,  Eindeckung  und  Schulz  vor  Feuers- 
gefahr,  vor  Ueberschwemmung,  7or  wilden  Tieren,  die  Zimnier- 
abteilung,  oder  die  Abteilung  fur  mehrere  Familien  in  demsclben 
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Raume,  die  Stallungen  und  Remisen,  die  Belichlung  und  Lûftung, 
die  Umgebung,  die  Gartenanlage,  die  Lage  von  Einzel-  oder 
Gemeindefeld,  Wald,  Wiese,  Feuerung,  Rauchabzug,  Werk-  und 
Festrâumlichkeiten,  Abteilungen  und  Separierungen  der  Kranken, 
Geburts-,  Sterbe-  und  Totenhàuser.  Die  stelibaren  und  festen 
Wànde,  Wàndeersatz,  Ausserhausunterkunft  oder  Ruheplatz,  die 
Flurbearbeitung,  die  Begràbnisplàtze,  Tanzplâtze,  Spielplâtze, 
Wechsel  der  Bauten  bei  verschiedenen  Anlàssen,  usw.,  usw. 

Dass  Innere  des  Hauses  und  seine  Bedeutung  :  Kûche,  Schlaf- 
râumlichkeit,  Stallung,  Kûchenhausrat  :  fur  die  Bt^reitung  der 
Nahrung,  fur  die  Auf  bewahrung,  fur  die  Servierung  der  Nahrung, 
Schlafhausrat  :  Die  Betten,  und  anderes.  Dirige  fur  die  Bequem- 
lichkeit  :  wie  Ruhematten,  Sitze,  Slûhle,  Tische,  Haken. 

30  Wirtschaft  mît  ihren  verschiedenen  Formen.  —  Die  Pfïanzen- 
nahrung  der  Sammelwirtschaft.  Der  Grabstock,  ein  einfacher 
Stab,  ein  Stab  zum  Lockern  des  Bodens,  ein  beschwerter  Stab 
zum  Ausgraben. 

Die  Tiernahrung  : 

Die  Jagd  :  Bogen  und  Pfeil,  Gif  te,  Wurfschleudern,  Lassos, 
Kugelbogen,  LanzeU;  Fallen,  Schlingen,  usw. 

Der  Fischfang  :  Angel,  Netze^  Gifle,  Fischpfeile.  Auch  Tiere 
werden  fur  Jagd  und  Fischfang  gebraucht. 

Heimbringen,  Lagern,  Verwerlen  und  Verwenden.. 

Hackbau,  Ackerbau  und  Gartenwirtschaft. 

Tauschverkehr,  Handelswesen,  Geldeswert,  Geldersatzmittel, 
das  Muschelgeld,  die  Wurfmesser,  das  Federgeld,  usw. 

Medizin,  medizinisch  verwertete  Stoffe^  ihre  Gewinnung,  ihre 
Verwertung,  Dinge,  Zauber,  operative  Behandlung,  sowoiil  in 
Krankheiten  als  zu  heute  noch  nicht  erkennbaren  Zwecken. 

Reizmittel,  Narkotika,  wie  Tabak,  Eau  de  Cologne,  das  ge- 
trunken  wird,  Opium,  Kava,  Chicha,  usw. 

4°  Verkehrswesen,  Werkzeuge,  Industrie.  —  Verkehrswesen  zu 
Wasser  und  zu  Lande,  Personen-  und  Lastentransporl,  Tragen, 
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Schleifen,  Schlitten,  Hebel,  Wagen,  Zugtiere,  und  Anspanngerâte, 
die  dahingehôrigen  Ackerbaugerâte,  usw.,  usw. 

Schiffbau,  Kâhne,  Segel,  Maslbàume,  Ruder,  Kommando- 
brûcken,  Ausieger  und  Tragkanoes,  Mànner-  und  Weiberboote. 
Die  Stàbchenkarten  oder  dergleichen  orientierende  Behelfe. 

Werkzeuge,  Schmiede,  Eisengewinnung,  Verarbeitung,  Blase- 
balg,  HâmmeF;  Glûhen,  Feuerbereitung,  Topferei,  Brûckenbau, 
Riesentrommeln,  Spannung  der  Schilde,  Pfeilbereitung,  Gift- 
kochen,  Kleiderbereitung  aus  Baumrinde,  Weben  und  Flechten, 
Schneiden,  Musizieren,  Musikinstrumente,  Musikbogen,  Harfe, 
Guitarre,  Marimba,  Pft^ifen,  hohie  Knochen,  Klappenflôte,  Schlôs- 
ser  an  den  Tûren,  Kinderspielzeug,  Ma?;kenanzûge,  Masken, 
Bepanzerung,  Kunst,  Schnitzen,  Ritzen,  durch  Flechten,  Weben, 
Bemalen,  Fârbung  der  Zeugstoffe,  Kanuschnâbel.  Perlensticken, 
die  Fruchtstickerei,  Stachelschweinmosaik,  Federmosaik,  das 
Federfiligran,  das  Brennen,  das  Ueber flechten,  das  Bohren  der 
Muscheln,  durchbrochene  Muschelwerke,  die  Ringe,  die  Ketten, 
die  Bemalungsmuster,  des  Kôrpers,  des  Gesichtes,  der  Hânde,  der 
Gegenstânde. 

IL  VORTRAG.    • 


III.  —  Darstellung  von  Einzelobjekten. 

1°  Das  System,  —  Je  nach  der  Stellung  dieser  Dinge  auf  einer 
Entwickelungsstufe  der  Menschheit  hat  ein  Gegenstand  eventuell 
einfache  oder  komplizierte  Forin. 

Bisher  verglich  man  immer  Einzelobjekte,  und  in  diesen  Ver- 
gleichen  ging  beinahe  die  ganze  Wissenschaft  der  Ethnologie  auf. 
Die  neue  Théorie  besteht  darin,  dass  man  nicht  mehr  Einzel- 
objekte, sondern  ganze  Reihen,  Lagerungen,  Kreise  von  Gegen- 
stânden  zusammenfasst,  oder  noch  besser  gesagt,  bei  den  Volkern 
zusammengehend,  als  Kulturkreise  vorzufinden  glaubt,  und  dièse 
Kulturkreise  in  den  Volkern  verfolgt. 
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Am  ûbersichtiichsten  findet  man  die  Théorie  im  Anthropos 
(IV  [1909J  SS.  726-780,  998-1032)  von  Graebnek  dargestellt. 

Wie  detailliert  die  nâhere  Spezifizierung  eines  bestimmten 
Objektes  ausfallen  kann,  lâsst  sich  an  einigen  Darstellungen 
zeigen. 

2°  Ein  Beîspiel.  —  Ich  wàhle  zu  diesem  Zwecke  den  Hausbau. 

Wir  besitzen  darûber  fur  Ozeanien  und  Afrika  Arbeiten  aus  der 
Feder  von  Frobenius,  fur  Afrika  noch  besonders  eine  neue  Studie 
von  ScHAGHTZABEL,  eine  ganz  ausgezeichnete  Arbeit  von  Sarfert 
ûber  das  Haus  und  das  Dorf  in  Nordamerika. 

Zu  gleicher  Zeit  ist  auch  aus  diesem  Grundriss  zu  ersehen,  wie 
sich  Zeichnungen  und  Beschreibungen  genau  nach  den  Ver- 
gleichspunkten  richten,  unter  denen  man  eben  eine  grosse  Masse 
gleicher  Objekte  aufzufassen  gezwungen  wird. 

Bei  der  Typifizierung  muss  zwischen  dem  Aufbau  und  der 
Eindeckung  unterschieden  werden.  Beim  Zelt  fàlit  das  Eindecken 
und  Stûtzen  in  eine  parallèle  Schicht  zusammen,  beim  Haus  aber 
nicht.  Der  Unterschied  ist  slark  grundlegend  fur  die  Einteilung 
fesizuhalten. 

~     Auch  klimatische  Verhàltnisse  muss  man  einigermassen  kennen, 
um  zu  wissen,  warum  sich  jene  oder  dièse  Eigenart  variiert  hat. 

Zuerst  die  anthropogeographischen  Voraussetzungen  zur  Ent- 
wicklung  des  nordamerikanischen  Hausbaues  :  Das  Schuizbe- 
dûrfnis  des  Menschen  gegenûber  Temperatur  und  Niederschlag, 
das  in  zwei  Faktoren,  der  Kleidung  und  der  Wohnung,  seine 
Befriedigung  findet.  Temperalurschwankungen  und  Saisonwech- 
sel  veranlassen  weitere  Entwickelungsformen  der  Architektur. 
Weiterhin  ist  die  Wohnung  abhàngig  vom  Baumaterial,  das  zur 
Verfûgung  steht,  wie  der  Schnee  bei  den  Eskimo,  dann  von  der 
Sesshaftigkeit,  der  Stabilitàt  oder  Wanderlust  der  Menschen,  die 
Transporlfâhigkeit  also,  oder  Billigkeit  in  der  Beschaffung  des 
Materials  und  der  Schnelligkeit  seiner  Bearbeitung.  Die  Sesshaf- 
tigkeit ist  wieder  zum  grossen  Telle  Nahrungsfrage,  die  Kultur- 
stufe  des  Volkes  lasst  es  aber  in  verschiedener  Weise  den  Natur- 
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bedûrfnissen  und  Naturbedingungen  gegeniiber  sich  verhalten 
Gliedert  man  nun  die  Kulturen   etwas  grosszûgig  in  die   der 
Sammler  und  Jâger,  Fischer  und  Hackbauer,  so  ist  zu  merken, 
dass  die  hoheren  Stufen  die  niederen  einscliliessen,  also  deren 
Beschàftigung  vielfach  beibehalten. 

Nun  ist  hier  in  Nordamerika,  der  Kontinent  so  aufgeleilt,  dass 
er  drei  ganz  selbstândige  Niederschlagsgebiete  aufweist.  Grade  in 
dièse  hinein  fallen  die  Hohenpunkte  nordamerikanischer  Einge- 
bornenkultur.  Wir  kônnen  auch  weiterhin  gruppieren  ;  Wander- 
stamme,  aile  Sammler  und  eigentlichen  Jagervolker,  und  Halb- 
sesshaft^e,  die  einen  Teil  des  Jahres,  Winter  oder  Sommer,  wieder 
wandern,  Fischer  sind  aus  klimatischen  und  Nahrungsriicksichten 
Winters  sesshaft,  Hackbauer  sind  im  Sommer  an  die  Scholle 
gebunden,  sind  daher  nur  im  Winter  frei  fur  das  Nomadenleben 
auf  der  Jagd. 

3°  Grundsàtzliches  ilber  die  angewandten  Kriterien  der  Gleich- 
heit  und  Ungleichheit.  —  Das  sind  Faktoren  der  sozialen  und 
wirischaftlichen  Entwicklung,  die  uns  die  Kompliziertheit  dieser 
ganzen  kulturellen  Verhâltnisse  eines  Volkes  deutlich  vordemon- 
strieren,  es  sind  zu  gleicher  Zeit  Faktoren  der  Artentwicklung 
fur  den  Hausbau,  dazu  dessen  Grosse  und  die  Dorfanlage  bedin- 
gend. 

Die  gesamten  Voraussetzungen  ganz  zu  erkennen  ist  vielfach 
heute  ein  Ding  der  Unmôglichkeit  geworden.  Die  genannten 
Bedingungen  wûrden  sich  bei  tiefergehender  Forschung  mehren 
lassen,  manches  Bodenstândige,  das  dahin  zu  zâhlen  ist,  wird 
heute  —  noch  oder  schon  —  undeutlich  und  somit  undeulbar 
sein.  Aber  bedenken  wir  nur,  wie  weit  sich  schon  die  Môglich- 
keiten  ergeben,  nach  den  wenigen  Agenzien,  die  wir  hier  beob- 
achten  kônnen,  dass  durch  Kreuzung  und  Hâufung  der  Voraus- 
setzungen die  mannigfachsten  Typen  zur  Ausgestaltung  gelangf  n. 
So  mûssen  wir  am  Ende  unserer  Durch-  oder  Uebersicht  der 
Typen  uns  sagen,  dass  indertat  nur  wieder  ein  kleiner  Teil  in 
die  Verwirklichung  getreten  ist,  wàhrend  schon  die    wenigen 
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Voraussetzungen  hàtten  nach  der  Wahrscheinlichkeitsrechnung 
vielmehr  erwarten  lassen  mûssen.  Und  wenn  wir  dann  die  ein- 
fachen  Verhàltnisse  ais  môgliche  und  wirkliche  Faktoren  der 
Typenreihe  der  primitiven  Architektur  erkannt  haben,  dann 
stellen  wir  uns  nur  einen  Augenblick  die  Môglichkeiten  der  Kul- 
turentlehnung-verschiebung,  der  Akkulturation,  usw.  vor,  und 
wir  werden  zugleich  erkennen,  welche  Aufgaben  der  Verglei- 
chenden  Vôlkerkunde  noeh  harren,  ehe  wir  nur  im  Sinne  dej: 
neuen  Kulturkreisthporie  zu  einer  einigermassen  befriedigenden 
Durchsichtigkeit  der  Kulturentwicklung  gelangen  kônnen. 

Vor  den  Zûgen  der  Verschiedenheit  in  den  Typen  mûssen  aber 
zuerst  die  Gemeinsamkeitserscheinungen  zur  Gellung  kommen, 
erst  dann  lassen  sich  eben  die  Auffàlligkeiten  als  Verschieden- 
heiten,  und  damit  als  Kriterien  der  Entwicklungsvarianten 
erfassen.  So  kommen  allgemeine  Zûge  nach  Zeitdauer  und  Bau- 
stoffen,  nach  Eigenart  der  Hôhenlage  und  des  Zuganges,  nach 
Zweck  und  dementsprechenden  Einrichlungen,  nach  Form  und 
Typen  zur  Geltung,  die  eventuell  durch  das  ganze  oder  durch 
Teilgebiete  gehen.  Die  Summe  der  Unterschiedskriterien  liegt 
dann  eben  ausserhalb  der  dargelegten  Gemeinsamkeiten. 

Das  genannte  Beispiel  von  Nordamerika  bringt  uns  nur  hôhere 
Formen,  da  die  niederen  Typen  nicht  vorkommen.  Solche  fmden 
sich  in  Sûdamerika,  in  Afrika,  bei  den  Negritos.  Holen  wir  also 
die  niederen  Formen  nach. 

4<»  Die  primitiveren  Formen  des  Haushaues.  —  An  erster  Stelle 
sind  die  von  der  Natur  gebotenen  Hôhlen  zu  nennen,  die  auch  der 
Sammelstufe  in  der  Ernàhrung  entsprechen,  auf  der  der  Mensch 
auch  nicht  selber  die  Frûchte  aufzzieht,  sonder  nur  der  Natur  ent- 
zieht,  wie  er  hier  die  Wohnung  nicht  eriîndet,  sondern  vorfindet. 

An  zweiter  Stelle  kommt  schon  ein  von  Menschen  primitiv 
eingerichtetes  Dach  oder  eine  Schutzvorrichtung  in  Frage,  der 
Windschirm  :  zwei  Slûtzgabeln,  darûber  ein  Querholz,  daran  das 
Deckmaterial  angelehnt.  Schnell  zu  errichten,  aber  ebenso 
unbedenklich  wieder  verlassen.  Man  sieht,  es  hàngt  ganz  von 
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der  Sesshaftigkeit  des  Menschen  ab,  ob  sein  Haus  fest  oder 
locker  gebaut  ist.  Aber  auch  in  dieser  Art  des  Baues  gibt  es 
schon  Unterstufen,  die  Blattbedeckung  auf  Stàben,  oder  solche, 
die  auf  ein  Flechtwerk  auflehnt. 

Hier  fehlt  nun  noch  der  Seitenschutz,  deswegen  wird  die 
Deckung  der  Hûtle  im  Grundriss  rund  gebildet,  was  also  eine 
halbkreisfôrmige  Hutte  ergibt.  Der  Neigung  des  Ganzen  entspre- 
chend  entfallt  dann  leicht  der  Querbalken  ûber  den  vorderen 
Gabelpflôcken,  und  so  mûssen  sich  die  Gabein  gegpueinander 
neigen,  oder  biegen.  Damit  ist  das  halbkreisfôrmige  Zelt  fertig, 
das  erst  durch  die  voile  Rundung  des  Grundrisses  zum  vollen 
Rundzelt  wird.  Denn  bei  der  zentralen  Neigung  der  Vorder- 
gabeln  laufen  von  selbst  auch  aile  Stûtzelemente  des  Daches  in 
dièse  Spitze  zusammen. 

Dièse  Form  konsolidiert  sich  auf  steinernem  Grundriss  wie 
auf  einem  Fundamente  zu  einem  schon  mehr  stabilen  Eau,  der 
das  Beginnen  der  Sesshaftigkeit  schon  zum  Ausdruck  bringt.  Dass 
die  ganzrunde  Form  durch  Aneinnanderkehren  der  zwei  halbrun- 
den  entstanden  sei,  wie  es  bei  den  Rômern  mit  dem  Amphitheater 
des  Statilius  Taurus  geschehen,  ist  mir  unwahrscheinlich^  tut 
aber  auch  nichts  zur  Sache.  Ja,  es  sprechen  Grûnde  fur  die  Ent- 
wicklung  des  Halbkreises  zu  einem  Kreis  in  einem  Uebergang, 
was  deutlich  wird  durch  das  Vorsetzen  eines  neuen  Windschirmes, 
und  auch  durch  die  eigenartige  Entwicklung  zum  Halbkugelbau. 
Ich  muss  hier  bemerken,  dass  eine  Verwirrung  bzgl.  der  Benen- 
nung  herrscht,  u.  zw.  :  man  redet  von  ganzkugeligen  und  halbku- 
geligen  Hûtten,  meint  aber,  geometrisch  aufgefasst,  halbkugelig 
und  viertelkugelige  Hûtten  damit.  Erstere,  die  Bienenkorbliûtte, 
hat  eine  grosse  Verbreitung,  und  ist  eigentlich  der  erste  Abschluss 
einer  primitiven  Entwicklung. 

Denn  hier  schon  setzt  die  Entwicklung  der  Mehrfamilienhiiuser 
ein,  die  fur  die  anderen  Bautypen  ebenso,  wie  fiir  die  primitiven, 
eine  grosse  Formenvariation  bedingt. 

Noch  mehr  steigert  sich  die  Variation,  wenn  man  weitergehend 
die  Sozial entwicklung  verfolgt,  hindurch  die  Reilie  der  Miinner- 
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lind  Jûnglingshâuser,  der  Versammlungs-  und  Festhâuser  bis  zur 
Enlwicklung  des  ganzen  Dorfes  mit  seinen  privaten  und  publiken 
Einrichtungen  der  Bauarten. 

5°  Weitere  Einzeldarstellungen.  —  Es  wûrde  sich  gewiss  ver- 
lohnen,  hier  noch  einige  Beispiele  von  Kulturobjekten  durch- 
zufûhren. 

Da  wâre  zuerst  das  grosse  Problem  von  Bogen  und  Pfeil,  das 
sciion  in  der  melanesisciien  Bôgenkultur  eine  solche  Rolle 
spielte.  Es  bat  nachher  eine  ganze  Umw^andlung  erfahren,  indem 
wir  heute  so  gut  wie  sicher  wissen,  dass  der  Bogen  und  Pfeil 
viel  âlter  sind  als  die  melanesische  Bôgenkultur,  denn  sie  finden 
sich  schon  bei  allen  Pygmâenvôlkern. 

In  hôherer  Kulturschicht  ist  besonders  das  Studium  der  Tôp- 
ferei,  der  Flechtung,  der  Weberei  von  w^eittragendstem  Interesse, 
soviTohl  jedes  einzeln,als  auch  dièse  drei  in  ihrem  Zusammenhang. 
Dabei  spielen  Material  und  Form,  Technik  und  Ornament  eine 
sehr  grosse  Rolle,  und  sie  greifen  in  ihrer  Gesamtheit  hinein  in 
das  Leben  der  Wirtschaft  des  Menschen,  der  sozialen  Vert'assung, 
der  sozialen  Betàtigung,  der  Kunstûbung,  usw.,  usw.  Schon  hier 
fûhrt  die  Materialienkunde  auf  die  Betreibung  der  vegetabi- 
lischen  und  animalischen  Zûchtungen,  die  v^^ieder  ein  ganz 
eigenes  Kapitel  in  Anlehnung  an  die  grossen  kuturgeschichtlichen 
Fragen  nach  Sammelwirtschaft;  Hackbau,  Ackerbau,  Garten- 
kultur,  Geschlechterarbeitsteilung,  Standesgewerken  usw.  ein- 
schliesst. 

Schon  letzteres  bat  wieder  eine  Menge  Unterfragen  :  fur  die 
Geriite  des  Ackerbaues,  fur  die  Anspanngerate  und  Zugtiere, 
fur  die  Sklavenhaltung  und  iVJassenarbeit,  fur  die  Entwicklung 
von  Hacke  und  Pflug,  fur  die  Form  des  Rades  und  des  Wagens, 
fur  die  sozialen  und  religiôsen  Fragen,  die  Einteilung  des  Jahres 
—  durch  die  agrikulturelie  Beobachtung  und  im  Anschluss  daran 
fur,  Zeitrechnung  und  Sterndienst,  Opfer  und  Handel,  Schiff- 
fahrt  und  Verkehr. 

* 
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So  sind  beinahe  aile  Fragen  der  Gesamtkultur  mit  lausend 
Fiiden  zu  grossen  Komplexen  verbunden,  und  jeder,  der  dazu 
beitragt,  auch  nur  die  detaillierteste  Frage  zu  lôsen,  der  wickelt 
aus  dieser  Summe  diejenigen  Fragen  los,  die  dazu  beitragen,  das 
Gebaude  herzustellen,  das  uns  den  Kulturbestand  der  gesamlen 
Menschheit  repriisentiert,  nicht  nur  den  materiellen  von  der 
ersten  Frucht,  die  der  Mensch  auf  dieser  Erde  pflûckte  bis  hinauf 
zur  vollkommensten  Maschine,  die  mit  dem  Intellekt  des  Menschen 
impràgniert  erscheint,  sondern  auch  bis  hinauf  zu  den  schônsten 
Gedanken  in  Wissenschaft,  Kunst  und  Religion. 

St.  Gabriel-Môdling. 

Fd.  Hestermann,  s.  V.  D. 
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XI-XII 


MAGIE   ET   MAGISME  (') 


PAR 


Fréd.  BOUVIER,  S.  J. 


Ire  CONFÉRENCE 

Magie. 

On  voudrait,  dans  cette  première  conférence,  profitant  des 
lumières  nouvelles  que  projettent  sur  la  magie  les  sciences  auxi- 
liaires de  l'histoire  des  religions,  ethnologie,  histoire,  psycho- 
logie individuelle  et  sociale,  essayer  de  répondre  à  cette  simple 
question  :  Qu'est-ce  que  la  magie?  Il  faut  savoir  de  quoi  l'on 
parle.  Et,  dans  le  cas,  ce  n'est  pas  facile.  Plus  d'un  mémoire 
classique  sur  l'une  ou  l'autre  des  "  magies  „  particulières,  faute 
d'avoir  exactement  défini  ce  qui  fait  l'essence  subtile  de  la  magie, 
traite  de  tout  autre  chose. 

Quoiqu'on  en  ait  douté,  il  semble  possible  de  donner  de  la 
magie  une  définition  ou  description  positive.  Les  différents 
peuples,  malgré  quelques  hésitations,  ont  toujours  distingué,  au 


(^)  La  première  de  ces  conférences  a  paru,  sous  une  forme  plus  développée, 
dans  les  Recherches  de  science  religieuse  (Paris,  50,  rue  de  Babylone),  3*  année, 
septembre-octobre  1912, p.  395-427;  la  seconde,dan3  cette  môme  revue, 4' année, 
mars-avril  1913,  p.  109-147. 
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moins  confusément,  certains  rites  magiques  de  toutes  les  pra- 
tiques analogues.  Pour  cela,  on  peut  suivre,  en  la  perfectionnant, 
la  méthode  proposée  par  MM.  Hubert  et  Mauss.  Une  première 
opération  consistera  à  démonter  en  quelque  sorte,  pièce  à  pièce, 
un  acte  magique  qualifié,  —  le  maléfice  par  exemple,  —  à  sou- 
mettre chacune  de  ces  pièces  à  un  minutieux  examen  et  à  saisir 
ainsi  plus  facilement  la  note  générique  ou  spécifique  de  la  magie. 
—  La  seconde  opération,  celle  que  les  deux  sociologues  français 
n'ont  pas  poussée  à  bout,  sera  de  comparer  le  rite  magique 
remonté^  remis  en  possession  de  toutes  ses  pièces,  à  d'autres  insti- 
tutions, qui  lui  sont  apparentées,  et  qu'un  regard  superficiel 
pourrait  facilement  confondre  avec  elle. 

I.  —  La  magie  en  soi. 

Il  suffira  presque  pour  ce  premier  travail  de  renvoyer  à  l'essai 
de  MM.  Hubert  et  Mauss.  Successivement,  ils  analysent  les  qua- 
lités qu'on  exige  du  sorcier,  les  propriétés  du  rite,  les  représen- 
tations et  les  croyances  que  suppose  l'opération  prestigieuse.  On 
découvre  ainsi  un  certain  nombre  de  notions,  qui  ont  trop  vite 
semblé  suffire  à  caractériser  la  magie  :  formalisme  des  opéra- 
tions, idée  d'efficacité  immédiate,  idée  de  similarité,  de  contiguïté 
opérante,  idée  de  force  ou  de  vertu  sympathique,  d'action  à 
distance,  de  rite  contraignant,  etc.  —  Or,  si  la  magie  est  généra- 
lement liée  à' tout  cela,  elle  n'est,  à  vrai  dire,  rien  de  tout  cela.  Il 
y  a,  aux  yeux  des  croyants  de  la  magie,  doublant  chacun  de  ces 
éléments  d'une  frange  de  mystère,  une  essence  impondérable, 
qui  est  précisément  ce  qui  permet  cette  efficacité  projectrice  et 
nécessitante.  Les  sauvages  se  la  représentent  sous  forme  d'une 
vertu  mystérieuse,  dont  le  rôle  est  de  surélever  les  puissances 
ordinaires  de  la  nature  et  de  l'homme.  C'est  un  premier  résultat 
assez  précieux  à  enregistrer.  Il  n'y  a  donc  pas  vraie  magie,  où  il 
n'y  a  pas  l'idée,  au  moins  fruste  et  embryonnaire,  d'un  certain 
surnaturel.  A  ce  point  s'arrêtent  les  services  rendus  par  la  pre- 
mière méthode.  Elle  ne  suffit  donc  pas,  on  le  voit,  à  déceler  la 
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note  spécifique  de  la  magie.  Il  convient  à  tout  phénomène  ma- 
gique d'être  un  rite  efficace  doué  d'une  vertu  préternaturelie. 
Voilà  qui  est  enteridu.  Mais  cette  condition  n'est-elle  réalisée  que 
dans  cette  seule  classe  de  phénomènes?  —  Pour  être  rigoureuse 
une  définition  doit  s'appliquer  omni  et  soli  definito.  Force  est 
donc  d'en  venir  à  la  seconde  méthode  indiquée  au  début,  à  la 
méthode  comparative. 

II.  —  La  magie  comparée  aux  institutions 
qui  lui  ressemblent. 

1"  La  magie  comparée  aux  techniques  sauvages. 

Cette  comparaison  s'impose  au  seuil  de  la  recherche.  Le 
P.  Hestermann,  dans  la  conférence  précédente,  a  disserté  savam- 
ment sur  les  industries  des  primitifs.  L'ordre  indiqué  par  le  pro- 
gramme n'était  pas  accidentel.  C'est  ordinairement  sur  le  terrain 
de  ces  techniques  rudimentaires  qu'a  fleuri  l'art  des  mages.  Est-ce 
une  raison  de  les  confondre  ? 

Ce  travers  est  celui  de  M.  Frazer,  dans  le  Golden  Bough.  Le 
folkloriste  écossais  définit,  comme  on  sait,  la  magie  :  "  une  fausse 
science  et  un  art  avorté  „,  ou  encore  "  une  fausse  application  du 
principe  de  causalité  „.  Dans  cette  supposition,  il  ne  lui  est  pas 
trop  difficile  de  grossir,  en  deux  volumes,  le  catalogue  des  faits 
magiques,  et  de  se  figurer,  aux  origines  de  l'humanité,  une 
société  tout  entière  composée  de  sorciers  !  Son  seul  tort  est  de 
limiter  ce  règne  universel  de  la  magie  entendue  en  ce  sens  abusif, 
aux  premiers  âges  du  monde.  En  est-il  beaucoup,  même  en  nos 
siècles  de  lumières,  parmi  les  non  civilisés  et  même  parmi  nous, 
qui  n'aient  pratiqué,  une  fois  ou  Tautre,  en  leur  vie,  sans  le 
savoir  bien  entendu,  quelque  **  fausse  science  „,  ou  quelque  "  art 
avorté  „  ?  Les  appellera-t-on  mages  pour  cela? 

Si  l'on  ne  veut  pas  confondre  ce  que  les  sauvages  eux-mêmes 
distinguent,  il  faut  :  1^  éliminer  complètement  de  la  magie  toutes 
les  industries  sauvages,  si  déraisonnables  soient-elles,  qui  n'ont 
pour  caractéristique  que  d'être  une  "  fausse  science  ou  un  art 
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avorté',,  fussent-elles  mêlées  à  de  fausses  idées  de  sympathie  ; 
S"*  éliminer  de  la  vraie  magie,  —  de  la  seule  magie  qui  mérite  de 
faire  une  catégorie  à  part,  —  certaines  industries  plus  chanceuses, 
médecine,  métallurgie,  etc.  Elles  sont  bien  distinctes  des  autres, 
en  ce  sens  qu'étant  "  d'objet  complexe,  d'action  incertaine,  de 
méthodes  délicates  „  (*),  elles  ont  été  de  fait  un  terrain  de  cul- 
ture, où,  de  préférence,  la  magie  a  germé.  Elles  ne  sont  pas 
pourtant  la  magie,  et  les  "  primitifs  „  les  ont  souvent  distinguées 
de  cet  art  mystérieux  :  p.  ex.  les  Bantous  actuels  (*),  les  anciens 
Egyptiens  (^),  etc.  On  peut  cependant,  pour  se  conformer  à  un 
usage  invétéré,  leur  laisser,  —  quand  elles  prennent  un  caractère 
particulièrement  contraignant  et  sont  mêlées  à  des  idées  pseudo- 
scientifiques sur  la  sympathie  ou  l'homéopathie,  —  le  nom,  un 
peu  trop  vague,  de  magie  hlanche^  ou  celui  plus  précis  de  magie 
naturelle  (*),  que  semble  vouloir  leur  assigner  Mgr  Le  Roy. 
Volontiers  on  proposerait,  pour  ce  genre  de  pratiques,  le  nom 
plus  précis  encore  de  magie  profane.  Ce  dernier  terme  aurait 
l'avantage  de  marquer  assez  nettement  ce  qui  interdit  de  voir 
en  ces  usages  des  rites  vraiment  magiques.  Par  contraste,  il 
faudrait  appeler  *  magie  sacrée  „,  celle  qui  met  en  œuvre  la 
potentiaUté  quasi  surnaturelle,  dont  nous  parlions  plus  haut.  On 
laisserait,  bien  entendu,  au  mot  "  sacré  „  toute  l'ambiguité  du 
vocable  latin  :  saint  ou  exécrable.  Ce  qui  distingue,  en  effet,  la 
magie  sacrée,  —  la  seule  vraie,  —  ce  qui  l'oppose  à  la  magie  pro- 
fane, c'est  que,  prenant  son  point  d'appui  dans  une  sphère  d'acti- 
vité soustraite  ordinairement  à  la  prise  de  l'homme,  elle  se  targue 
d'arracher  son  client  à  ses  impuissances  coutumières,  au  monde 
où  se  brise  l'effort  de  sa  vie  quotidienne.  Et  c'est  pour  le  hausser 
jusqu'à  ce  monde  supérieur  et  invisible,  où  de  nouvelles  puis- 
sances, sacrées  ou  détestables,  seront  employées,  —  c'est  sa  con- 
viction, —  à  satisfaire  ses  soifs  inassouvies. 


(1)  Hubert  etMauss,  JE'.sg'u/sse,  p.  144;  —  W.  Schmidt,  Anthropos,  IV,  p.  523. 

(2)  Mgr  Le  Roy,  La  religion  des  primitifs,  Paris,  1909,  p.  341. 

(3)  A. -H.  Gardiner,  Notes  on  Egyptian  Magic  (Transactions),  Oxford,  1908, 
I,  208. 

(*)  Mgr  A.  Le  Roy,  Op.  cit.,  p.  331,  340. 
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2°  La  magie  sacrée  comparée  avec  la  religion. 

Si  nécessaire  fût-elle,  la  première  comparaison  que  nous 
venons  de  tenter,  ne  nous  a  pas  mené  plus  loin  que  la  première 
enquête  sur  la  magie  en  soi.  Du  moins  en  a-t-elle  confirmé  et 
précisé  les  résultats.  La  vraie  magie  est  décidément  un  effort 
vers  le  transcendant  :  elle  prétend  y  avoir  sa  source  et  a  pour 
but  d'y  faire  pénétrer.  Mais  voici  que  ce  dernier  trait  qui  la 
sépare  des  techniques  ordinaires  et  même  des  techniques  hasar- 
deuses des  sauvages,  la  rapproche  de  la  religion.  La  religion 
n'est-elle  pas,  elle  aussi,  une  tentative  pour  nouer  des  relations 
avec  le  monde  invisible?  —  Oui,  mais  il  y  a  transcendant  et 
transcendant,  manière  et  manière  de  l'atteindre. 

L'expliquer  sera  achever  de  déterminer  le  caractère  sui  generis 
de  la  magie. 

L'histoire,  l'ethnologie,  la  psychologies,  interrogées  sans  parti 
pris  évolutionniste  ou  agnostique,  forcent  à  dire  que  partout  où 
les  hommes  ont  voulu  pratiquer  religieusement  un  acte  de  nature 
religieuse^  ils  se  sont  représenté  l'objet  de  leur  culte,  —  fût-ce  "  à 
travers  un  brouillard  d'illusion  „,  —  comme  divin,  personnel  et 
moral  (^). 

Parce  que  les  peuples  ont  ordinairement  cru  à  une  opposition 
formelle  entre  la  religion  et  la  magie,  suffîra-t-il  donc,  pour  déter- 
miner par  contraste  l'objet  de  cette  dernière,  de  dire  qu'il  est  tout 
le  "contraire  de  l'objet  que  vise  la  prière  ou  l'adoration;  qu'il  n'est 
ni  divin,  ni  personnel,  ni  moral?  La  chose  vaut  d'être  discutée. 

1°  Est-ce  à  un  surnaturel  vraiment  divin  que  croit  avoir  affaire 
le  mage?  La  réponse  à  cette  première  question  ne  manque  pas 
de  difficultés.  D'une  part,  l'attitude  du  sorcier  vis-à-vis  de  l'objet 
qu'il  vise  est  tout  le  contraire  d'une  attitude  religieuse.  Tout  son 
désir,  inspiré,  comme  l'a  bien  vu  M.  Frazer,  par  une  "  hautaine 
suffisance  „,  est  de  compulser,  de  contraindre  en  maître  la  force 


(1)  Nous  ne  refaisons  pas  ici  la  preuve  de  celte  assertion,  l'ayant  esquissée 
ailleurs  :  Cf.  Recherches,  II,  67-71,  93-104. 
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invisible  qu'il  veut  assujettir  à  son  usage.  Rien  de  commun  avec 
r  "  humble  prosternement  „  de  l'homme  religieux  devant  la  divi- 
nité qu'il  adore  (^).  —  D'autre  part,  l'histoire  des  religions  pré- 
sente un  certain  nombre  de  faits  énigmatiques,  oii  le  sens  de  cette 
distinction  semble  se  troubler.  Parfois,  en  effet,  la  magie  paraît 
vouloir  tenter  cette  aventure  folle  de  lier  et  de  contraindre,  par 
la  force  du  rite  ou  de  la  formule,  les  dieux  omnipotents,  de  les 
capturer  "  comme  l'oiseleur  l'oiseau  „. 

Une  première  remarque  à  faire,  c'est  que  les  exemples  d'une 
telle  audace  ne  sont  pas,  somme  toute,  fort  nombreux.  Dans  les 
Védas,  par  exemple,  au  jugement  de  M.  Oldenberg,  c'est  "  une 
fantaisie  isolée  „  (^).  Rare  ou  non,  cette  fantaisie  doit  être  expli- 
quée. A  moins  de  supposer  un  renversement  des  lois  psycholo- 
giques ordinaires,  il  faut  penser  que  dans  l'âme  de  l'audacieux 
qui  cherche  ainsi  à  faire  de  son  dieu  l'esclave  de  sa  volonté,  il  y  a 
eu  comme  une  éclipse,  au  moins  moment:.née,  de  sa  foi  en  la 
majesté  redoutable  des  dieux  tout-puissants.  Tout  à  l'heure,  il 
se  prosternait  devant  eux  dans  un  humble  aveu  de  dépendance. 
Maintenant,  il  entend  les  subjuguer.  11  a  donc  cessé,  pour  un 
instant,  dans  le  délire  de  sa  passion,  de  croire  à  la  majesté  de 
son  dieu,  de  concevoir  le  divin  comme  tel.  Devant  l'idole  inté- 
rieure, qui  est  sa  convoitise  divinisée,  tout  autre  dieu  est  détrôné 
et  pratiquement  ne  compte  plus. 

Il  faut  écarter  de  la  magie  deux  cas  assez  semblables  en  appa- 
rence à  celui-là,  mais  qui  en  sont  en  réalité  fort  différents  : 

a)  Il  arrive  que  l'adorateur  d'une  divinité  pense  sérieusement 
pouvoir  la  Her  par  certaines  prières  ou  certaines  formules.  Mais, 
si  son  acte  indique  une  tendance  superstitieuse,  il  n'est  pas  pour- 
tant, à  vrai  dire,  magique.  Le  mortel  n'a  voulu  prendre  son  dieu 
que  delà  manière  dont  il  s'imaginait  que  son  dieu  voulait  être  pris. 
C'est,  dans  son  idée,  ce  dieu  lui-même  qui  a  révélé  ou  laissé 
surprendre  ce  procédé  pour  le  vaincre.  Et  il  n'est  finalement 


{})  Frazer,  Magic,  I,  226. 

.2)  H.  Oldenberg,  La  Religion  du  Véda,  Paris,  1908,  265-266;  —  V.  Henry 
La  Magie  dans  l'Inde,  Paris,  1909, 11  et  251-252. 
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contraint  que  parce  qu'il  l'a  permis.  Dans  l'âme  peu  éclairée  de 
celui  qui  pose  cette  condition,  c'est  donc  bien  encore,  malgré 
tout,  le  sens  religieux  qui  domine.  Son  acte  reste  un  hommage 
secret,  —  sinon  discret,  —  à  la  souveraineté  de  ce  puissant,  qui 
s'est  soumis  de  son  plein  gré  à  cette  capture,  pour  ne  pas  man- 
quer aux  lois  qu'il  s'était  lui-même  tracées. 

b)  Il  est  moins  difficile  encore  de  reconnaître  la  religion  dans 
les  prières  ou  les  pratiques  que  prescrit  un  rituel  pour  rompre  les 
charmes  des  sorciers.  Dans  ce  cas,  au  lieu  de  magie,  il  faut 
parler  plutôt  de  contre-magie,  ou  mieux  encore  d'exorcisme 
religieux. 

Rien  de  divin,  rien  du  moins  qui  soit  clairement  conçu  et  avoué 
pour  tel,  ne  doit  donc  être  laissé  dans  la  catégorie  des  objets 
qui  spécifient  la  magie,  si  l'on  ne  veut  risquer  de  tout  confondre. 

2°  Les  puissances,  les  forces  préternaturelles  et  infra-divines 
que  prétend  compulser  le  sorcier,  sont-elles  nécessairement  des 
puissances  personnelles?  Il  ne  semble  pas.  En  recourant  à  ses 
recettes  occultes,  le  magicien  ne  veut  qu'une  chose  :  il  lui  faut  un 
surplus  de  force  que  la  religion  lui  refuse  ou  lui  fait  trop  attendre. 
Que  lui  importe  à  ce  prix  la  nature  ultime  —  personnelle  ou 
impersonnelle  —  de  cette  énergie  dont  il  exige  le  service  ?  Il  va 
jusqu'aux  extrêmes  limites  de  son  pouvoir,  sans  bien  s'inquiéter 
de  ce  que  sera  le  surcroît  qu'impérieusement  il  somme  de 
répondre  à  son  désir.  Il  a  d'ailleurs  dans  la  majorité  des  cas  une 
réponse  toute  faite  à  cette  question.  C'est  celle  qui  a  cours  depuis 
un  temps  immémorial  dans  le  milieu  où  il  vit.  Elle  peut  varier 
suivant  les  croyances  mythologiques  ou  cosmologiques  de  la 
société  011  elle  s'est  élaborée. 

S**  Enfin,  bien  différente  en  ceci  de  la  religion,  la  magie  se 
meut  tout  entière  hors  de  l'ordre  inoral,  hors  de  la  sphère  de 
l'honnête  et  de  l'obligatoire.  —  C'est  sacrifier  à  l'esprit  d'école, 
que  d'ajouter,  comme  plusieurs  sociologues,  à  cette  première 
distinction  assez  ferme  une  seconde  distinction  prise  du  caractère 
social  ou  antisocial  d'un  rite,  comme  si  cela  suffisait  à  discerner 
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le  caractère  religieux  ou  magique  de  ce  rite.  Dans  la  réalité  des 
faits  historiques  ou  ethnologiques,  ces  distinctions,  si  nettes  dans 
l'apriorisme  de  la  théorie  sociologique  de  ceux  qui  les  inventent, 
s'effacent  ou  se  renversent  plus  d'une  fois.  Tout  dépend  en  somme 
de  l'état  moral  ou  religieux  d'une  société.  Suivant  cet  état,  ce  sera 
tantôt  par  la  magie  et  tantôt  par  la  religion  qu'elle  ira  à  ses  fins. 
Il  n'en  est  pas  autrement  pour  les  individus  (^). 

3*  Symbole  magique  et  sacrement  religieux.  —  Prestige  magique 
et  miracle  religieux.  —  Tentons  un  dernier  rapprochement  entre 
le  mystère  magique  et  le  mystère  religieux  d'une  part,  entre  le 
prestige  magique  et  le  préternaturel  religieux  d'autre  part. 

M.  Salomon  Reinach,  MM.  Hubert  et  Mauss,  eux-mêmes, 
semblent  ignorer  profondément  la  première  de  ces  distinctions. 
Et  c'est  dommage.  On  ne  leur  demande  naturellement  pas  de 
connaître  aussi  bien  qu'un  catholique  ce  qu'ils  entendent  par  rite 
sacramentel  et  ce  qu'ils  attendent  de  son  efficacité.  Du  moins 
auraient- ils  pu  se  renseigner. 

Il  est  très  vrai,  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  causé  Terreur  de 
MM.  Hubert  et  Mauss,  que  le  symbole  magique  et  le  sacrement 
chrétien  sont  des  signes  sensibles  qui  expriment  une  réalité 
appartenant  à  ce  vague  surnaturel  in  a  way  qui  déborde  de  tous 
côtés  le  monde  profane.  Il  est  très  vrai  encore  que  Fun  et  l'autre 
sont  des  rites  efficaces,  agissant,  comme  on  dit,  ex  opère  operaio, 
mettant  en  œuvre,  pour  un  effet  transcendant,  une  force  mystique, 
dont  ils  sont  comme  le  véhicule  sacré.  Sous  ce  rapport,  tout 
matériel,  pas  grande  différence  entre  la  structure,  le  mécanisme 
d'une  opération  magique  et  celui  d'un  mystère  religieux.  Ces  airs 
de  famille  n'ont  vraiment  pas  de  quoi  surprendre.  Ils  viennent  à 
ces  rites  apparentés  d'une  nécessité  commune  d'adaptation  à 
certains  besoins  innés  de  l'âme  humaine. 

D'ailleurs,  sous  ces  ressemblances  surtout  extérieures,  de  pro- 
fondes différences  se  cachent. 


(1)  Recherches,  III,  p.  420-426. 
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Le  rite  religieux  et  le  rite  magique  s'opposent  pour  les  mêmes 
raisons  que  la  religion  et  la  magie  :  le  sacrement  se  rattache  à 
Dieu,  comme  à  son  agent  principal.  C'est  Dieu  qui  lui  donne  sa 
vertu  pour  un  effet  digne  de  lui  et  strictement  surnaturel,  la 
sainteté  du  cœur.  Le  symbole  magique  a  "  sa  vertu  propre  „,  son 
efficacité  contraignante,  indépendamment  de  toute  préparation 
ou  précaution  morale.  Il  est  la  cause  physique,  déterminante,  d'un 
effet  auquel  par  lui-même  il  n'est  pas  proportionné  et  que  ni  Dieu 
ni  la  conscience  ne  sauraient  sanctionner. 

En  est-il  de  même  des  deux  autres  sosies  que  tant  d'auteurs 
accouplent  ou  identifient  sans  précaution  :  le  prestige  et  le 
miracle?  Y  a-t-il  un  préternaturel  spécifiquement  religieux,  un 
merveilleux  qui  le  mime,  et  cependant  appartient  plutôt  à  la 
sphère  magique  ? 

Il  faut  avouer  qu'entre  l'un  et  l'autre,  la  différence  est  parfois 
étrangement  difficile  à  expliquer,  si  l'on  s'obstine  à  considérer 
cette  double  série  de  phénomènes  anormaux  hors  des  circon- 
stances concrètes  où  ils  s^insèrent.  On  peut  même  dire  qu'elle  est 
moralement  impossible  à  saisir,  pour  quiconque  s'arrête  à  la 
pure  matérialité  des  faits. 

Mais  si  jamais  quelqu'un  se  contentait  de  cette  considération 
superficielle,  ce  serait,  à  coup  sûr,  au  mépris  de  toute  la  tradi- 
tion chrétienne  et  du  simple  bon  sens.  S.  Augustin  et  S.  Thomas 
n'ont  pas  attendu  notre  siècle  pour  bien  marquer  qu'il  est  souvent 
impossible  de  distinguer  entre  miracle  et  prestige,  si  l'on  ne  con- 
sent pas  à  raisonner,  comme  tout  homme  doit  le  faire,  avec  toute 
son  âme,  en  tenant  compte  des  anticipations  et  des  quasi-intui- 
tions que  donne  à  chacun,  ne  fût-  il  pas  chrétien,  le  sens  moral, 
dès  son  premier  éveil,  qu'achève  encore  et  précise  la  poussée 
secrète  de  la  grâce. 

C'est  qu'il  y  a  entre  le  prestige  magique  et  le  miracle  religieux 
un  abîme..., un  abîme,  hélas!  que  les  meilleurs  des  théoriciens 
évolutionnistes  que  j'ai  cités,  ne  voient  pas.  C'est  à  peine  si 
Wundt,  et  c'est  presque  le  seul,  note  la  différence  entre  merveil- 
leux et  merveilleux;  il  a  bien  remarqué  par  une  induction  ethno- 
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logique  assez  étendue  que  le  miracle,  dans  les  différentes  religions, 
est  comme  réservé  aux  dieux  suprêmes,  tandis  que  le  rite  magique 
prétend  produire  ses  effets  par  la  vertu  de  l'homme.  Mais  visible- 
ment cela  ne  le  frappe  pas.  Il  n'a  pas  vu  que  cette  relation  au 
monde  divin  est  précisément  ce  qui  donne  son  caractère  religieux 
au  miracle.  Le  prestige  reste  magique  pour  ne  l'avoir  pas.  -  Jevons 
s'approche  davantage  de  la  vérité,  mais  n'en  voit  qu'un  aspect. 
N'est  miracle,  pour  lui,  que  ce  que  la  société  peut  approuver,  que 
ce  qui  est  pour  son  bien.  Il  n'exclut  pas  comme  tant  d'autres,  le 
bien  moral.  —  Et  c'est  heureux.  —  Mais  il  n'observe  pas  assez 
que,  dans  la  pratique  même,  ce  qu'une  société  considère  comme 
son  bien  n'est  pas  toujours  celui  qu'approuve  la  conscience  des 
individus.  Ce  sorcier,  par  ses  passes,  aura  beau  vouloir  procurer 
à  la  collectivité  ce  qu'elle  désire  ;  pluie,  soleil  ou  vent;  mort  ou 
défaite  de  ses  ennemis,  il  n'en  restera  pas  moins  vulgaire  sorcier 
tant  que  son  acte  ne  sera  pas  soustrait  à  l'ordre  matériel  et  pro- 
fane, pour  être  attaché  à  un  ordre  supérieur,  Vordre  moral.  Sans 
cette  relation  interne  d'un  fait  inouï  à  Vordre  divin  et  à  Vordre 
moral,  il  n'y  a  pas  vrai  miracle;  il  n'y  a  pas  de  signe  religieux; 
il  y  a  trouée  stérile,  brèche  inféconde  ou  nuisible  dans  l'enchaîne- 
ment habituel  des  causes  et  des  effets  :  il  peut  y  avoir  magie. 

Nous  pouvons  essayer  maintenant  de  fixer  en  une  définition  la 
notion  de  la  magie.  C'est  celle  d'un  pouvoir  et  d'un  milieu,  en 
quelque  manière  surnaturel,  qui  est  censé  permettre  à  l'homme 
d'exercer,  même  à  distance,  par  des  moyens  sans  proportion 
apparente  avec  la  fin  à  obtenir,  une  influence  occulte,  anormale, 
contraignante,  infaillible.  Ce  qui  est  caractéristique  en  cela,  ce 
n'est  pas  la  nature  personnelle  ou  impersonnelle  des  forces  sur- 
naturelles mJses  en  œuvre  ;  ce  n'est  pas  davantage  la  portée 
sociale  ou  antisociale  du  rite  accompH;  c'est  plutôt  l'esprit  positif 
d'indépendance  à  l'égard  de  tout  maître  divin  et  de  toute  loi 
morale  avec  lequel  agit  le  sorcier,  jaloux  d'égaler  enfin,  sans 
mendier  le  secours  de  personne,  sans  contrainte  imposée  à  ses 
passions,  son  pouvoir  débile  et  ses  plus  démesurés  vouloirs. 
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IP  CONFÉRENCE 

Magisme. 

Le  contraste  que  nous  avons  constaté  entre  la  religion  et  la 
magie  a-t-il  toujours  existé?  Quels  ont  été  à  l'origine  les  rapports 
des  deux  antagonistes  ?  Peut-on  dire  que  l'un  a  précédé  l'autre 
dans  le  monde^  ou  bien  y  sont-ils  entrés  tous  les  deux  à  la  fois, 
si  bien  fondus  ensemble,  qu'on  aurait  pu  les  croire  indiscerna- 
bles ?  C'est  à  cette  seconde  question,  plus  obscure  encore  que  la 
première,  et  sur  laquelle  la  science  ne  peut  faire  que  des  hypo- 
thèses, qu'il  nous  faut  maintenant  répondre.  —  Mais,  entendons 
d'abord,  pour  essayer  de  les  juger,  les  réponses  qu'y  ont  faites  les 
théoriciens  de  la  magie. 

Trois  systèmes  surtout  sont  en  présence.  On  peut  y  ramener, 
sans  trop  de  violence,  tous  les  autres.  Trois  mots  conventionnels, 
pour  lesquels  on  demande  l'indulgence  des  auditeurs,  serviront 
à  les  désigner. 

1°  Le  Magisme  de  M.  Frazer  fait  pendant  à  l'animisme  de 
M.  Tylor,  auquel  il  prétend  s'opposer.  Avant  l'âge  où,  d'après 
l'école  de  Tylor,  l'humanité  naissante  ne  connaissait  que  des 
esprits,  non  encore  promus  au  rang  des  dieux,  les  partisans  du 
magisme  rigide  (ils  sont  en  réalité  peu  nombreux)  croient  découvrir 
à  travers  les  ténèbres  de  la  préhistoire  un  âge  plus  primitif  encore, 
celui  de  la  magie  pure  ou  non  animiste.  L'animisme  et  a  fortiori 
la  religion,  le  culte  de  dépendance  à  l'égard  des  dieux,  ne  serait 
qu'un  produit  d'évolution  assez  tardif.  La  foi  aux  dieux  serait 
sortie  de  la  crise  d'âme,  par  laquelle,  après  de  longs  siècles 
d'exercice,  passèrent  les  sorciers,  s'apercevant  enfin  de  l'inanité 
de  leur  art. 

2°  Le  Prémagisme  est  professé  par  la  plupart  des  préanimistes 
de  l'école  évolutionniste,  c'est  à  dire  de  ceux  qui,  dépassant 
l'animisme  de  Tylor  sans  tomber  dans  le  radicalisme  magique 
de  Frazer,  postulent  avant  la  religion  et  avant  la  magie  pure  "  un 
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état  social  très  imparfait,  où  magie  et  religion  sont  encore  con- 
fondus dans  quelque  chose  qui  n'est,  à  proprement  parler,  ni  la 
magie  ni  la  religion,  et  qui  tient  la  place  de  l'une  et  de  l'autre  „  (^). 
C'est  le  système  de  MM.  Hubert  et  Mauss,  Marett,  Loisy,  etc.  P). 

3°  Ceux  qui  refusent  d'adhérer  aux  théories  évolutionnistes 
rigoureuses  qu'on  vient  de  caractériser,  se  rattachent  presque 
tous,  mais  avec  des  nuances  appréciables,  à  l'idée  d'un  théisme  pri- 
mitif, antérieur  à  la  magie,  ou  du  moins  acclimaté  dans  le  monde, 
presque  aussitôt  qu'elle,  et,  dès  lors,  suffisamment  distinct  d'elle. 

Dans  quelle  direction  y  a-t-il  davantage  chance,  au  simple 
point  de  vue  scientifique,  de  rencontrer  la  vérité? 


I.  —  Critique  du  magisme  primitif. 

Pour  montrer  que  le  magisme  rigide  n'a  aucun  point  d'appui 
dans  la  réalité,  il  suffit  de  passer  au  crible  le  principal  argument 
de  Frazer.  Il  l'emprunte  à  l'ethnologie.  Belle  occasion  pour  voir 
se  mesurer  au  même  problème  le  célèbre  folkloriste  écossais  et 
l'ethnologue  autrichien  qui,  avec  Andrew  Lang,  a  le  plus  fait  pour 
ruiner  les  apriorismes  des  historiens  évolutionnistes  des  religions. 
On  veut  parler  du  P.  Schmidt,  le  fondateur  de  la  revue  interna- 
tionale Anthropos  et  l'initiateur  de  la  Semaine  d'ethnologie  reli- 
gieuse. C'est  l'opposition  radicale  de  deux  méthodes  :  d'un  côté 
une  méthode  purement  impressionniste,  de  l'autre  la  lùiUiirhisto- 
rische  Méthode^  mise  en  honneur  par  Graebner  et  d'autres,  parmi 
lesquels  se  distingue  le  P.  Schmidt. 

Frazer,  en  une  phrase  tranchante,  se  porte  garant  de  trois  faits: 
1°  l'absence  presque  totale  en  terre  australienne  d'une  religion 


(1)  A.  Loisy,  Â  propos  d'histoire  des  religions,  p.  183.  "  Social  ,  dans  celte 
description,  indique  assez  la  nuance  spéciale  du  prémagisme  de  M.  Loisy. 

(2)  Le  conférencier  a  exposé  ailleurs,  dans  toute  leur  plénitude,  les  systèmes 
définis  dans  le  texte  sous  les  noms  de  magisme  et  de  prémagisme.  (Voir  les 
Recherches  de  science  religieuse,  3°  année,  mars-avril  1912,  p  167-200.)  Sur  les 
différentes  formes  de  préanimisme,  auquel  se  rattache  le  prémagisme,  il  s'était 
expliqué  dans  la  même  revue,  (2«  année,  janvier-février  1911,  p.  73-84.) 
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quelque  peu  développée;  2"  le  règne  universel  et  incontesté,  en 
ces  mêmes  régions  de  la  magie  (non  animiste);  3"  la  "  primitivité , 
ethnique  des  tribus  océaniennes  restées  les  plus  fidèles  à  la  magie. 
D'où  il  conclut  à  la  priorité  de  la  religion  sur  la  magie  dans  le 
monde  (^). 

Or,  de  ces  trois  affirmations,  il  n'en  est  aucune  qui  résiste  à  la 
critique  : 

l*»  Les  travaux  antérieurs  de  Lang,  du  P.  Schmidt  et  de  Mgr  Le 
Roy,  ce  qui  en  a  été  déjà  dit  ou  le  sera  dans  ces  cours, montre  assez 
qu'une  religion,  et  une  religion  assez  haute,  existait  avant  l'arrivée 
des  missionnaires,  existe  encore  en  Australie,  comme  d'ailleurs 
dans  toutes  ou  presque  toutes  les  couches  de  civilisation,  même 
les  plus  anciennes,  même  les  plus  rudimentaires.  On  en  peut  faire 
facilement  la  preuve  (^).  C'est  peu  contre  les  faits  que  l'affirma- 
tion en  sens  contraire,  si  solennelle  soit-elle,  donnée  à  M.  Frazer, 
dans  des  lettres  particulières,  par  le  voyageur  B.  Spencer.  Ce 
dernier  est  trop  intéressé  à  ne  pas  contredire  ses  premières  et 
trop  hâtives  déclarations.  Libre  à  l'auteur  du  Golden  Bough  de 
s'en  contenter. 

2°  Pour  prouver  l'universalité  de  la  magie  religieuse  en  Austra- 
lie, trois  témoignages  suffisent  à  M.  Frazer,  ceux  de  Howitt,  de 
Mathew  et  de  Curr.  Que  ne  les  a-t-il  lus  dans  le  contexte  qui  les 
éclaire?  Si  l'on  a  cette  curiosité  légitime,  —  nous  l'avons  eue,  — 
on  est  étonné  de  la  légèreté  d'un  critique,  qui  aurait  pu  trouver 
contre  sa  thèse,  dans  le  reste  du  livre  de  Howitt  et  dans  celui  de 
M.  J.  Mathew,  des  témoignages  beaucoup  moins  vagues  et  beau- 
coup plus  nombreux  encore  que  ceux  qu'il  retient.  L'imprécision 
des  passages  découpés  dans  le  vif  par  M.  Frazer  s'éclaire  soudain. 
Et  ce  n'est  pas  dans  le  sens  de  la  thèse  du  Golden  Bough.  Quant 


(1)  Cf.  J.  G.  Frazer,  Le  rameau  d'or,  S»  édition  (Trad.  Sliébel  et  Toulain), 
p.  76,  n°  1.  C'était  donc  déjà  son  opinion  depuis  1900.  Elle  n'a  pas  varié. 
Cf.  Tolemism,  du  même  auteur,  1. 1,  p.  144,  reproduisant  un  article  de  1905. 
Enfin,  en  1911,  la  3«  éd.  du  Golden  Bough,  Magic,  t.  I,  p.  23i,  reproduit  encore, 
malgré  la  vive  critique  d'A.  Lang  {Magic  and  Religion),  le  même  argument. 

(2)  Cf.  Recherches,  t.  II,  p.  88-104. 


à  Curr,  le  seul  de  ces  trois  voyageurs  qui  incline  vers  la  conclu- 
sion de  M.  Frazer,  il  en  dit  assez  dans  le  reste  de  son  livre,  pour 
ne  pas  nous  laisser  ignorer  qu'il  a  observé  superficiellement.  Son 
tort  a  été  de  ne  pas  se  fier  à  l'avis,  contraire  au  sien,  qu'expri- 
maient devant  lui  des  missionnaires,  soit  protestants  soit  catho- 
liques, plus  habitués  au  pays  et  à  la  langue. 

3°  Ce  n'est  que  grâce  à  un  cercle  vicieux  trop  évident,  ce  n'est 
qu'en  vertu  d'un  pur  postulat  évolutionniste,  (ignorance  et  gros- 
sièreté sont  signe  d'ancienneté  ethnique  pour  un  peuple!),  que 
M.  Frazer  a  pu  songer  à  soutenir,  comme  un  fait  avéré,  la  priorité 
de  la  race  Aruntas  sur  les  autres  tribus  australiennes. 

Le  P.  Schmidt,  lui,  trouve  plus  difficile  la  détermination  de  l'âge 
d'un  peuple.  Appliquant  avec  patience  au  cas  fameux  des  Arun- 
tas ou  Arandas  la  méthode  historique  "  des  cycles  culturels  „,  il 
examine,  dans  un  laborieux  et  savant  mémoire,  dont  il  nous  est 
permis  de  contrôler  les  conclusions  (*),  non  pas  un  élément  isolé, 
mais  tous  les  éléments  à  la  fois  de  cette  civilisation  composite. 
Au  terme,  on  arrive  à  cette  conclusion,  diamétralement  opposée 
à  celle  de  Frazer  :  les  Aruntas,  loin  d'être  des  primitifs  entre  les 
primitifs,  trahissent,  par  Vensemble  de  leurs  usages  et  de  leurs 
croyances,  leur  affinité  avec  la  civilisation  complexe,  contournée, 
vieillotte  de  la  Nouvelle-Guinée.  Ils  ne  peuvent  donc  être  pris,  à 
aucun  titre,  pour  les  représentants  fidèles  de  la  mentalité  primi- 
tive. L'argument  majeur  de  M.  Frazer  croule  par  la  base. 

II.  —  Critique  du  Prémagisme. 

La  thèse  du  prémagisme  primitif  est  plus  nuancée  que  celle  du 
magisme,  et  partant  la  critique  en  est  plus  délicate  à  faire.  Cepen- 
dant, la  difficulté  sera  moindre  :  1''  si  l'on  remarque  que  les 
tenants  eux-mêmes  du  prémagisme  avouent  ne  pas  voir  aux  ori- 
gines l'état  nuageux  qu'ils  postulent  et  que  caractériserait  la 
fusion  primordiale  de  la  religion  et  de  la  magie;  mais  ils  sont  si 


(1)  Zeitschrifl  fur  Ethnologie,  1908,  p.  866-901  ;  —  1909,  p.  328-337. 
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sûrs  qu'ils  Ventrevoient  Q)  !  —  2°  si,  à  la  différence  de  la  plupart  des 
théoriciens  de  la  magie,  on  n'a  pas  de  telles  préférences  pour  une 
méthode,  ou  pour  un  aspect  de  la  question,  qu'on  en  arrive  à 
négliger  un  peu  trop  les  autres.  Une  hypothèse  en  pareille  matière 
ne  vaut  que  si  elle  est  suggérée  à  la  fois  par  toutes  les  sciences 
auxiliaires  de  la  préhistoire. 

Ce  que  les  prémagistes  assurent  entrevoir  au-delà  du  seuil  de 
l'histoire,  au-dessous  du  seuil  de  la  conscience  claire,  est-il  donc 
insinué  ou  par  l'histoire,  ou  par  l'ethnologie,  ou  par  la  psychologie 
individuelle  et  sociale? 

1°  Certainement,  Vhistoire  n'a  pas  d'indices  dans  ce  sens,  sur- 
tout pas  celle  qu'on  devrait  d'abord  interroger,  parce  qu'elle 
ressort  des  documents  religieux  les  plus  anciens  et  par  suite  les 
plus  rapprochés  des  temps  préhistoriques.  En  vain  M.  Loisy  s'ef- 
force-t-il  de  chercher  en  Israël  même  l'exemple  d'une  religion  qui 
commencerait  par  des  croyances  et  des  pratiques  magico-mys- 
tiques,  plus  voisines  de  la  magie  que  d'un  culte  théiste  et  vrai- 
ment religieux. 

L'exemple  qu'il  choisit  se  retourne  vite  contre  lui.  Même  en 
admettant,  à  cause  d'une  insinuation  de  laBible(JosuÉ,XXIV,2,14), 
interprétée  dans  ce  sens  par  certains  Pères  de  l'Eglise,  que  les 
ancêtres  d'Abraham,  Abraham  lui-même,  avant  son  élection,  aient 
passé  par  le  paganisme  (^),  on  n'aurait  aucun  droit  de  dire,  comme 
pourtant  le  hasarde  M.  Loisy,  que  ce  paganisme  préhistorique  ait 
été  un  "  culte  de  sauvage  „,  plus  magique  que  religieux.  Et  si 
M.  Loisy  refuse  —  on  ne  voit  pas  sur  quel  fondement  —  d'attri- 
buer à  ce  paganisme  des  Préisraëlites  l'élévation  du  théisme 
sémite  ambiant  des  Assyro-Babyloniens,  s'il  tient  à  chercher  un 
terme  de  comparaison  chez  les  Arabes  nomades,  ce  sera  encore 
l'humble  adoration  des  maîtres  divins  de  l'homme  que  révélera 
l'étude  scientifique  du  panthéon  arabe.  Force  est  donc  à  M.  Loisy, 


(^)  A.  Loisy.  A  propos  d'h.  des  r.,  p.  205. 

(2)  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  Glaphyrorum  in  Genesim,  t.  IV,  n°  3  (P.  Ci.  69^*'); 
—  Cf.  D.  Galmet,  Sur  l'origine  de  l'idolâtrie  {Commentaire  sur  la  Sagesse,  Paris, 
1713,  p.  304-305);  —  Touzard,  Où  en  est  Vh.  des  r.,  Paris,  1911,  II,  8. 
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pour  maintenir  sa  thèse  prémagiste^  d'entrevoir  au-delà  de 
l'histoire  tout  autre  chose  que  ce  qu'il  peut  lire  dans  les  monu- 
ments religieux  les  plus  anciens  des  races  sémitiques. 

Il  serait  encore  assez  facile  de  montrer  que  ni  les  religions  de 
l'Inde,  ni  celles  de  l'Egypte,  —  l'histoire  n'en  étudie  pas  pour 
l'heure  de  plus  anciennes,  —  ne  connaissent  à  leurs  débuts  la 
nébuleuse  magico-religieuse  indifférenciée,  qui,  d'après  les  évolu- 
tionnistes  de  la  nouvelle  école,  aurait  ensuite,  sous  l'action  de 
certains  réactifs,  glissé,  suivant  les  cas,  vers  les  sommets  de  la 
religion  ou  les  bas-fonds  de  la  magie.  On  se  contente  de  renvoyer 
à  des  indianistes  comme  Oldenberg  et  La  Vallée  Poussin,  à  des 
égyptologues  comme  Erman  ou  Wiedmann.  Partout  on  trouve, 
au  moins  en  quelques  pratiques  plus  caractérisées,  "  la  magie 
nettement  distinguée,  sinon  toujours  séparée  de  la  religion  „  (^). 
On  peut  mélanger  un  instant,  à  force  de  les  agiter  dans  le  même 
verre,  de  l'huile  et  de  l'eau.  Laissés  à  eux-mêmes^  les  deux 
liquides  formeront  de  nouveau  deux  couches  superposées,  imper- 
méables l'une  à  l'autre.  . 

2°  On  nous  renvoie  à  V ethnologie.  Que  dit-elle  de  plus  certain  ? 
D'après  MM.  Hubert  et  Mauss,  et  plusieurs  autres  prémagistes, 
elle  nous  révélerait  que  rien  n'est  plus  primitif  que  la  notion  sau- 
vage de  mana,  et  que  le  mana  mélanésien  est  précisément  l'idée 
de  cette  potentialité  magico-religieuse,  à  partir  de  laquelle  auraient 
bifurqué  les  deux  lignes  d'évolution,  magique  et  religieuse.  Le 
malheur  est  qu'on  ne  connaît  bien  qu'une  es;pèce  de  mana,  celui 
des  Mélanésiens,  et  que  précisément  en  Mélanésie,  —  le  P.  Schmidt 
le  montre  assez  bien,  —  la  notion  de  mana  est  solidaire  de  cer- 
taines croyances  animistes  et  mythologiques.  De  plus,  la  compa- 
raison des  thèmes  mélanésiens  avec  les  autres  formations  my- 
thiques austronésiennes  apprend  à  considérer  *  la  période  du 
mana  „  comme  secondaire  et  dérivée,  vis-à-vis  de  celle  où  floris- 
sait  le  culte,  maintenant  effacé,  de  l'Etre  suprême. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  cet  argument  ethnologique,  —  ce 


i)  M.  de  La  VallJe  Poussin,  dans  Christus,  1912,  p.  245-248. 
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n'est  à  notre  sens  qu'une  valeur  ad  hominem^  —  une  étude  plus 
étendue  sur  les  différentes  civilisations  australiennes,  austroné- 
siennes,  pygmées,  bantoues,  etc.,  incline  à  poser  cette  loi,  qui  est 
le  renversement  de  l'hypothèse  prémagiste  :  plus  est  développé 
dans  une  société  inférieure  le  culte  de  l'Etre  suprême,  moins  il 
y  a  de  magie,  The  more  All-Fatherism^  the  less  Magism^  aurait 
dit  Lang.  Ce  qu'il  faut  compléter  par  cette  autre  loi  ethnologique, 
également  en  voie  de  devenir  hautement  probable  :  Plus  un 
peuple  se  manifeste  primitif  par  l'ensemble  de  sa  civilisation,  et 
plus  reste  au  premier  plan  chez  lui  le  culte  du  Père  de  touS;  moins 
est  impure  et  superstitieuse  sa  religion  et  sa  morale. 

L'hypothèse  du  prémagisme  n'est  donc  pas  ethnologiquement 
fondée.  Bien  que  purement  négatif,  ce  résultat  a  son  importance. 

D'ailleurs,  il  faut  en  convenir,  ni  l'ethnologie,  ni  l'histoire  ne 
nous  donnent  de  réponse  positive,  suffisamment  certaine,  à  cette 
question  ultérieure  :  la  rehgion  a-t-elle  vraiment  précédé,  et  de 
beaucoup,  la  magie  dans  le  monde  ? 

Peut-être  la  psychologie  nous  permettra-t-elle  d'aller  plus  loin 
encore.  Certains  théoriciens  de  la  magie  le  croient.  Interrogeons 
donc  la  psychologie,  ou  plutôt,  comme  on  tend  à  dire  en  certains 
cercles  philosophiques,  la  socio-psychologie  et  la  psycho-sociologie, 
car  aucun  psychologue  moderne  ne  consent  à  perdre  de  vue  le 
facteur  social,  et  nul  sociologue  ne  voudrait  convenir  qu'il  oublie 
le  coefficient  individuel. 

III.  —  Critique  psychologique.   —   La  genèse  de  la  magie 

et  celle  de  la  religion. 

De  l'état  mental  que  suppose  la  magie  et  de  celui  que  suppose 
la  religion,  quel  est  psychologiquement  le  plus  primitif? 

Alors  même  qu'on  viendrait  à  résoudre  cette  question,  on  n'a 
aucun  droit  de  transporter  dans  l'histoire  du  monde  les  phases 
successives  que  l'introspection  aurait  pu  découvrir  dans  l'histoire 
mentale  de  chaque  homme  ou  de  chaque  société  prise  à  part. 
Tout  au  plus  trouverait-on  par  ce  moyen  une  vague  indication  de 

10 
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ce  qui  a  pu  se  passer,  en  bonne  moyenne,  dans  la  préhistoire  de 
l'humanité,  si  toutefois,  ce  qui  n'est  presque  jamais  le  cas,  rien  n'a 
dérangé,  nulle  part,  à  cette  époque,  le  déploiement  normal  des 
qualités  de  l'homme  ! 

Sous  le  bénéfice  de  cette  remarque;  on  peut  accepter  de  cher- 
cher quelle  est  Torigine  psychologique  de  la  magie  et  celle  du 
sentiment  religieux;  pour  savoir  lequel  précède  normalement 
l'autre. 

Avant  de  s'occuper  de  l'origine  psychologique  de  la  magiC;  il 
peut  être  bon  de  faire  remarquer  qu'on  n'entend  pas  pour  cela 
n'attribuer  à  la  magie  qu'une  origine  psychologique  et  humaine. 
La  vraie  science  ne  connaît  aucun  exclusivisme,  fût-il  surnatura- 
liste !  Mais,  à  l'exemple  de  S.  Augustin  et  de  S.  Thomas,  on  croit 
loisible  et  utile  de  chercher  le  processus  mental  auquel,  d'après 
ces  mêmes  docteurs  (^),  les  esprits  mauvais  "  s'insèrent  „  et  se 
mêlent  plus  d'une  fois. 

Et  vraiment;  l'on  peut  presque  s'en  tenir  sur  ce  point;  —  en 
profitant;  si  l'on  veut;  des  fines  remarques  qu'y  ajoutent  deux  psy- 
chologues modernes  Wundt  et  Marett,  —  à  l'analyse  moins 
nuancée;  moins  riche,  peut-être,  mais  plus  vigoureuse;  plus 
exacte  et  plus  poussée  de  S.  Augustin  {loc.  cit.).  Il  a  fort  bien  vu 
que  la  tendance  à  la  magie  n'était  que  la  déviation  du  désir,  bon 
en  soi,  mais  trop  souvent  immodéré;  qu'ont  les  hommes  de  tout 
connaître  et  de  tout  expérimenter.  C'est  cette  curiosité  maladive, 
c'est  cette  convoitise  insatiable  qui  provoquent  dans  l'âme  (aussi 
bien  dans  l'âme  des  individus  que  dans  l'âme  des  foules,  notons- 
le;  en  passant,  contre  les  sociologues  avant  tout;  comme  Hubert  et 
Mauss  ;  contre  les  psychologues  avant  tout  commeMarett),  l'attente 
hallucinante  du  merveilleux.  Tout  événement  fortuit;  qui  se  pro- 
duit alors,  est  facilement  considéré  comme  une  réponse  ultrana- 
turelle; sans  être  divine;  à  cette  attente.  De  là  l'idée  de  la  causalité 
magique;qui  est  par  essence  une  causaUté  anormale.  De  là  encore; 


(1)  s.  Aug.  De  Doc.  Christ,  lib.  II,  c.  23,  n.  35;  -  S.  Thomas  ;  II»  II",  q.  95, 
a,  5. 
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suggère  Wundt^  pour  combler  la  lacune  causée  par  la  rupture  des 
associations  mentales  ordinaires,  le  jaillissement  soudain^  dans 
les  profondeurs  de  l'âme,  de  tout  un  essaim  d'associations  libres 
et  fantastiques^  qu'utilisera  la  magie.  De  là;  en  un  mot;  la  nais- 
sance des  superstitions  magiques.  Magiques^  elles  le  seront, 
reprend  S.  Augustin,  du  jour  oià,  à  cause  de  ces  rencontres  for- 
tuites et  de  ces  accidents  psychologiques,  certains  procédés,  qu'on 
tenait  jusque-là  pour  dénués  de  valeur,  auront  apparu  comme  les 
"  signes  „  efficaces  et  infaillibles  d'un  effet  qu'on  souhaitait 
ardemment,  sans  oser  l'espérer.  Il  n'est  pas  difficile  de  prévoir 
qu'une  fois  implantés  dans  l'esprit  de  plusieurs,  ces  jugements 
erronés,  qui  fondent  la  magie,  ne  peuvent  que  se  multiplier,  se 
diversifier,  selon  la  variété  des  désirs,  des  expériences  réussies  et 
des  mentalités.  C'est  alors,  semble-t-il,  mais  alors  seulement 
qu'intervient  la  société.  Il  s'établit  comme  un  consentement  tacite 
sur  la  valeur  conventionnelle  de  tel  rite.  C'est  donc  dans  la  société, 
et  par  elle(c'est  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  la  thèse  des  sociologues); 
non  pas  que  commence,  mais  que  s'achève  la  détermination  des 
rites  efficaces  et  des  signes  opératifs,  répondant  à  la  moyenne  des 
convoitises  d'un  groupe  humain  (^). 

Si  cette  analyse  du  procédé  mental,  générateur  de  la  magie,  a, 
comme  nous  le  croyons,  quelque  vérité,  il  paraît  assez  bien  prouvé 
que  l'éveil  des  superstitions  magiques  est  en  rapport  étroit  avec 
l'éveil  dans  l'âme  de  l'idée  d'une  causalité  anormale  et  "  en  quel- 
que manière  surnaturelle  „  Quelques  évolutionnistes,  comme 
Wundt,  ont  voulu  profiter  de  cette  constatation  pour  affirmer  que 
l'idée  de  la  magie  précède  donc  nécessairement,  dans  l'expérience 
du  primitif,  l'idée  de  la  religion. 

Contre  cette  supposition  d'un  psychologue,  on  peut  en  appeler 
à  la  psychologie;  plus  scientifiquement  interrogée.  Pour  connaître 
DieU;  pour  savoir  au  moins  de  lui  quelque  chose  qui  suffise  à  le 
distinguer  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  pour  se  sentir  pressé  de 


(1)  Cf.  S.  Augustin,  De  Doctrina  Christiana,  lib.  II,  c.  23,  n.  35  sq.  ;   Conf. 
lib.  X,  c.  35.  n.  25,  etc.  ;  —  Wundt,  Volker  psychologie,  II,  2,  p.  181  sq. 
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lui  rendre  un  culte  d'entière  soumission  qui  n*est  dû  qu'à  lui,  pas 
n'est  besoin  d'attendre  une  de  ces  crises  mentales,  où  éclosent  les 
associations  et  les  illusions  magiques;  pas  n'est  besoin  de  l'excita- 
tion hallucinante  produite  en  l'âme  j>ar  l'apparition  de  l'anormal 
et  de  l'inédit  troublant.  Sans  secousse  et  tout  spontanément,  à  la 
vue  quotidienne  des  spectacles  familiers,  ou  plus  simplement 
en  entendant  et  en  interprétant  comme  d'instinct  la  dictée  secrète 
de  sa  conscience,  l'homme  le  plus  primitif,  s'il  a  le  cœur  suffisam- 
ment droit  et  l'esprit  suffisamment  ferme,  peut,  à  l'aide  des  notions 
très  simples  et  premières  de  cause,  de  fin  et  de  personne,  prendre 
possession  de  l'idée  de  Dieu.  S'il  a  l'esprit  solide  et  le  cœur  pur, 
disons-nous.  Et  c'est  ce  qui  empêchera  toujours  de  dire  a  priori 
que,  fatalement;  dans  le  monde  ou  dans  telle  société  dont  les 
annales  ont  été  perdues  ou  n'ont  jamais  été  écrites,  la  religion  a 
précédé  la  magie  ou  la  magie  a  précédé  la  religion. 

Nous  pouvons  conclure.  Les  évolutionnistes  n'ont  aucun  droit 
de  dire  qu'ils  entrevoient  une  préhistoire  magique  ou  magico- 
religieuse  de  l'humanité.  Ce  qui  s'entrevoit  de  moins  confus,  à  la 
lumière  convergente  des  sciences  qu'ils  invoquent,  c'est  seulement 
ceci.  Avant,  comme  après  l'histoire,  à  partir  d'un  moment,  que 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  il  est  trop  difficile  de  fixer, 
les  deux  institutions  ont  dû  exister,  croître  côte  à  côte  dans  les 
mêmes  sociétés,  comme  l'ivraie  croît  côte  à  côte  avec  le  pur  fro- 
ment, enchevêtrant  leurs  racines  et  laissant  tomber  dans  le  même 
sillon  leurs  fruits  de  vie  et  leurs  fruits  de  mort.  Aussi  anciennes 
que  les  deux  cités,  la  cité  du  mal  et  la  cité  du  bien,  la  cité  terrestre 
et  la  cité  céleste,  elles  ont  passé  et  passeront  par  les  fortunes 
changeantes  de  l'une  et  de  l'autre.  Elles  subsisteront  vraisembla- 
blement jusqu'à  la  fin.  Mais  ce  qui  protégera  les  sociétés  et  les 
âmes  des  humiliants  retours  et  des  éruptions  funestes  de  la  magie, 
ce  ne  sera  —  l'histoire  du  passé  en  fait  foi  —  ni  l'avènement  de 
l'âge  scientifique  (c'est  le  rêve  de  M.  Frazer)  (^),  ni  l'apostolat  des 


(1)  Magic,  I,  222,  374,  etc. 
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*  éducateurs  laïques „  soudain  transfigurés  en  *pères  spirituels  de 
la  jeunesse  „  (c'est  l'espoir  cliimérique,  —  le  dernier  !  de  M.  Loisy)(^)^ 
ce  sera,  ce  ne  peut  être,  qu'un  réveil  de  la  vie  religieuse  et  chré- 
tienne. 

Seule,  la  religion  peut  empêcher  les  âmes  d'incliner  vers 
la  magie,  car  seule  elle  peut  leur  donner  l'aliment  que  mendie  leur 
inquiète  indigence.  Ces  âmes,  Dieu  les  a  faites  pour  lui.  Et  c'est 
vainement  qu'en  dehors  de  lui  elles  vont,  chancelantes,  cherchant 
le  bonheur,  cherchant  la  paix!  (^). 

Hastings. 

Fréd.  Bouvier,  S.  J. 


BIBLIOGRAPHIE 


Monographies  classiques  sur  les  "  magies  „  particulières  : 

Victor  Henry,  La  Magie  dans  l'Inde  antique.  Paris,  Noury,  1909, 
peut  être  signalé  comme  un  modèle  du  genre.  On  regrettera 
seulement  que  le  livre  se  termine  par  une  théorie  magico-reli- 
gieuse  assez  peu  cohérente.  Cf.  Becherches  de  science  religieuse, 
1. 1  [1910],  p.  87. 

P.  W.  ScHMiDT,  S.  V.  D.,  Grundlinien  einer  Vergleichung  der  Reli- 
gionen  und  Myihologien  der  Austronesischen  Vôlker.  Wien,  1910. 
—  Die  Stellung  der  Pygmâenvôlker.  Stuttgart,  1910. 
R.  H.  GoDRiNGTON,  The  Melanesians,  Oxford,  1891. 
Mgr  Le  Roy,  La  Religion  des  primitifs.  Paris,  1909,  etc. 

Ouvrages  théoriques  sur  la  "  magie  „. 

P.  W.  ScHMîDT,  L'Origine  de  Vidée  de  Dieu  dans  Anthropos^  t.  III  et 
sq.  (1908-1911). 

J.  G.  Frazer,  The  Golden  Bough,  3^  édition  {The  Magic  Art ,  2  vol.), 
London,  1911,  recueil  abondant  de  faits  peu  critiqués  et  mal 
classés,  servant  à  étayer  la  thèse  de  la  magie  primitive. 


(1)  A  propos  d'hist.  des  religions,  pp,  201-202. 

(2)  S.  Aug.,  De  Civ.  Dei,  1.  XIX,  Passim.  et  Conf.  1. 1,  c.  1,  n.  1. 


—  150  - 

A.  Lang,  Magic  and  Religion,  London,  1901,  critique  très  fine  de 
la  théorie  de  Frazer. 

A.  R.  Marett,  From  spell  to  prayer,  d'un  point  de  vue  préani- 
miste et  psychologique,  étude  parue  pour  la  première  fois  en 
1904,  et  reproduite  dans  The  Threshold  of  Religion^  London^ 
1909. 

H.  Hubert  et  M.  Mauss,  Esquisse  d'une  théorie  générale  de  la  magie, 
Année  sociologique,  VII  (1902-1903),  Paris,  1904,  important,  mais 
d'un  point  de  vue  exclusivement  sociologique. 

W.  WuNDT,  Vôlkerpsychologie,  II B.,  2  Th.,  Leipzig,  1906,  du  point 

de  vue  de  la  psychologie  des  peuples  ;  etc. 
F.  Bouvier,  Recherches  de  Science  religieuse,  t.  III,  1912,  p.  169-200, 

bulletin  sur  la  plupart  de  ces  livres  théoriques. 


XIII 

L'IDÉE  DE  L'ÊTRE  SUPRÊME 

(chez  les  populations  de  Culture  inférieure, 
particulièrement  en  Afrique) 


PAR 


Mgr  A.  LE  ROY 

Sup.  gén.  de  la  G*"  du  S*  Esprit. 


Cette  question  a  été  jadis  posée  et  agitée  par  la  Philosophie  et 
la  Théologie,  mais  à  un  point  de  vue  plutôt  théorique.  Ici,  nous 
nous  plaçons  simplement  en  présence  des  faits.  L'examen  vient 
à  son  heure  :  nous  avons,  pour  le  faire,  une  connaissance  suffi- 
sante des  populations  incultes,  qu'on  n'avait  pas  autrefois;  et  plus 
tard,  ces  populations  seront  pénétrées  par  les  idées  européennes. 
Nous  sommes  au  bon  moment. 

Cependant,  pour  faire  utilement  des  observations  de  ce  genre, 
il  faut  d'abord  la  connaissance  du  sujet;  il  faut  une  sérieuse  adap- 
tation au  pays,  aux  mœurs,  à  la  langue,  avec  une  certaine  apti- 
tude à  communiquer  avec  les  Indigènes  (sans  interprète!),  à 
contrôler  leurs  témoignages,  à  comparer  leurs  institutions,  leurs 
rites,  leurs  légendes,  etc.;  et  il  faut  enfin  savoir  distinguer  deux- 
choses  que  l'on  a  presque  toujours  confondues  :  ce  qui  appartient 
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à  la  Religion,  et  ce  qui  en  est  la  contrefaçon,  —  la  Superstition, 
la  Magie  et  tout  ce  qui  s'y  rattache...  Cette  distinction  est  essen- 
tielle. 

I.  —  A  rarrière-plan  des  religions  primitives. 

Quand  on  étudie  les  manifestations  cultuelles  des  populations 
primitives,  partout  où  celles-ci  se  rencontrent  encore,  ce  qui 
frappe  chez  elles  avant  tout,  ce  sont  les  fétiches,  les  statuettes,  les 
amulettes,  les  heux  consacrés,  les  cérémonies  extérieures,  les 
tabous,  les  totems,  les  pratiques  magiques  ou  superstitieuses,  les 
initiations,  etc.  Tout  cela  existe,  en  effet;  et  tout  cela  est  intéres- 
sant. Mais  derrière  cet  amas  de  pratiques  et  de  croyances  plus 
ou  moins  cohérentes,  il  y  a  autre  chose,  —  d'autres  croyances  et 
d'autres  pratiques,  et  c'est  là,  précisément,  dans  une  sorte  d'ar- 
rière-plan  plus  ou  moins  vague,  mais  qui  domine  tout  le  reste 
qu'on  trouve,  partout,  I'Idée  de  Dieu. 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  demander  aux  Primitifs  un  système 
religieux  nettement  défini.  Cependant,  si  l'on  essaie  de  se  former 
une  idée  générale  de  leur  concept  en  cette  matière,  on  est  amené 
à  dire  que,  devant  eux,  l'Univers  se  présente  sous  un  double 
aspect  :  la  Nature  et  la  Surnature.  Tel  le  jour  entier  qui,  lui  aussi, 
a  deux  phases,  l'une  lumineuse,  et  l'autre  obscure. 

La  Nature  visible,  à  laquelle  nous  sommes  actuellement  mêlés, 
possède  en  elle  des  vertus  cachées  —  les  excitants,  les  poisons,  les 
médicaments,  etc.  —,  que  peuvent  utiliser  "  ceux  qui  savent  „. 

La  Nature  invisible  ou  "  Surnature  „  est,  elle  aussi,  tout  un  monde. 
Elle  se  mêle  perpétuellement  au  nôtre,  et  c'est  à  elle  qu'il  faut 
attribuer  tant  de  choses,  dont  le  caractère  subit,  étrange,  magni- 
fique,  terrible,  déconcertant,  inexplicable,  montre  bien  l'origine 
extra-naturelle  :  les  cyclones,  les  tourbillons,  les  épidémies,  cer- 
taines maladies  tenaces  et  mystérieuses,  certains  phénomènes, 
certains  accidents,  etc. 

Contre  cette  action  du  Monde  invisible,  l'homme  est-il  complète- 
ment désarmé?  —  Heureusement,  non,  Il  y  a  des  moyens  de  lui 
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être  agréable,  de  l'apaiser,  de  faire  alliance  avec  lui,  de  le  réduire, 
de  l'utiliser,  de  s'en  servir  à  son  profit.  Le  tout  est,  là  aussi,  de 
"  savoir  ». 

Ce  Monde  invisible  est  composé  comme  de  trois  plans,  dont  le 
plus  rapproché  de  l'homme  serait  occupé  par  les  Mânes  ou  les 
A7nes  désincarnées;  l'autre  serait  celui  des  Esprits  indépendants  ; 
et  le  troisième,  tout  au  fond  de  l'Univers,  serait  celui  de  VEtre 
inaccessible  et  tout-puissant,  contre  lequel  l'homme  ne  peut  rien!... 

IL  —  L'Etre  Suprême  des  sauvages. 

Quand  on  est  mêlé  à  la  société  "  sauvage  ,  et  qu^on  est  par- 
venu à  s'identifier  sa  manière  de  comprendre  les  choses,  on 
s'aperçoit  en  effet  que,  d'après  son  concept,  l'homme  n'est  point, 
ici  bas,  absolument  chez  lui.  Ce  monde  ne  lui  appartient  pas,  — 
pas  plus  que  le  sol  qu'il  cultive  n'appartient  au  métayer. 

"  Un  jour,  en  Afrique,  à  l'occasion  de  la  fondation  d'une  mis- 
sion, étant  entré  en  pourparlers  avec  un  vieux  chef,  je  lui  deman- 
dai combien  il  me  vendrait  la  terre  sur  laquelle  j'allais  m'établir. 

—  Te  vendre  la  terre?  reprit-il.  Mais  la  terre  ne  m'appartient 
pas!  —  A  qui  donc  est-elle?  —  A  qui  est  le  soleil,  à  qui  les  étoiles, 
à  qui  les  nuages,  à  qui  l'eau  qui  tombe  ?  C'est  à  Celui-là  qu'est  la 
terre.  La  terre,  comme  le  ciel,  est  à  Miviny'ezi...  „ 

Mwinifezi,  c'est-à-dire  (en  s«^a/î//«)  "  Celui  ayant  puissance  „,  le 
Puissant,  le  Maître,  Dieu. 
Dieu!  Nous  avons  trouvé  Dieu! 

Mais  qu'est-ce  que  Dieu  ?  Est-ce  une  personne  comme  les  autres? 
On  vous  répondra  :  Non.  —  Est-ce  une  âme  d'ancêtre?  —  Non.  — 
Est-ce  un  esprit?  —  Non.  —  Le  ciel?  —  Non.  —  Le  soleil?  —  Non. 

—  La  lumière?  —  Non.  —  La  pluie,  le  tonnerre?  —  Non. 

Alors,  qu'est-ce  que  Mwiny'ezi?  Mungu?  ou,  comme  on  dit 
ailleurs,  Nzatnbi?  —  On  ne  sait  pas.  On  ne  l'a  jamais  vu.  On  ne 
le  '^  connaît  „  pas.  Mais,  lui,  est  le  Maître  de  tout;  il  envoie  la  vie 
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et  la  mort;  il  est  le  père  des  hommes;  et  c'est  lui  qui  a  arrangé 
toutes  choses  au  commencement... 

Voilà  ce  que,  dans  toute  l'Afrique  tropicale,  on  dit  de  Dieu  : 
Partout  il  a  un  nom,  et  un  nom  caractéristique  :  Celui  d'en  haut 
(Mu-ngu);  Celui  de  la  Lumière  (Mu-anga);  le  Puissant  {Mwiny'ezi)  ; 
l'Organisateur  (Ka-tonda,  Nzamhi^  etc.).  Et  chose  intéressante  : 
ce  nom  a  le  préfixe  des  êtres  animés,  et  n'a  pas  de  pluriel... 

Est-ce  à  dire  que  les  Noirs  sont  monothéistes,  à  la  façon  des 
anciens  Juifs  et  des  Musulmans  actuels?  —  Non,  assurément. Tout 
en  étant  réelle,  cette  notion  d'un  Etre  suprême  reste  pour  eux 
plus  ou  moins  vague,  imprécise  et  diffuse.  Seulement,  qu'un  mis- 
sionnaire se  présente  et  explique  la  conception  chrétienne  de 
Dieu  :  il  est  tout  de  suite  compris,  et  il  semble  que  son  enseigne- 
ment fixe  des  idées  jusque-là  flottantes,  mais  connues. 

III.  —  Le  culte  de  l'Etre  suprême. 

Et  cependant,  le  culte  de  Dieu  ne  paraît  pas,  ou  paraît  peu.  On 
écrit  communément  que  "  Dieu  étant  bon,  on  n'a  rien  à  craindre 
de  lui,  et  que,  dès  lors,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  occuper.  „  Cette 
exphcation  ne  paraît  pas  tout  à  fait  exacte.  Si  l'homme  noii'  n'a 
pas  de  culte  pour  Dieu,  c'est  que  Dieu  est  trop  loin,  trop  haut, 
trop  inaccessible,  trop  peu  mêlé  à  notre  vie... 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  au  reste,  que  ce  culte  est  inexistant. 
Il  y  a  nombre  de  cas  où  l'on  adresse  au  Maître  des  prières,  des 
offrandes,  des  sacrifices.  Et,  chose  curieuse  !  Si  cette  notion  et  ce 
culte  d'un  Etre  supérieur  sont  choses  courantes  chez  les  popula- 
tions hamitiques,  elles  sont  communes  aussi  chez  les  populations 
soudanaises,  bantoues,  hottentotes,  et  se  rencontrent,  plus  claires 
encore,  parmi  les  fragments  épars  des  populations  de  Négrilles  ou 
de  Pygmées  qui,  en  Afrique,  représentent  à  nos  yeux  le  dernier 
degré  de  la  civilisation. 

En  est-il  de  même  dans  le  reste  du  monde?  —  L'enquête  reste 
à  compléter.  Mais,  avec  ce  que  l'on  sait  déjà  des  populations  de 
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culture  inférieure,  on  peut  dire  que,  derrière  leurs  légendes,  leurs 
tabous,  leurs  totems,  leurs  cérémonies,  leurs  cultes,  toute  l'expres- 
sion enfantine,  touchante,  extravagante,  grossière,  ridicule  ou 
cruelle  de  leurs  croyances,  on  retrouve  toujours  et  partout  l'idée 
plus  ou  moins  claire  ou  effacée  d'un  Etre  suprême,  que  l'on  place 
ordinairement  au  ciel,  que  l'on  semble  même  confondre  avec  le 
ciel,  et  qui  cependant  n'est  pas  le  ciel. 
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LA  RELIGION,  LE  CULTE   SOCIAL 
ET  LA  PIÉTÉ  PERSONNELLE 


PAR 


L.  de  GRANDMAISON,  S.  J. 


Avant-Propos. 
Méthode  et  objets  des  deux  conférences 

Avant  de  préciser  les  lignes  générales  de  ces  deux  leçons,  il  ne 
sera  pas  inopportun  d'en  justifier  brièvement  la  méthode  contre 
une  objection  très  naturelle.  "  Vous  prétendez,  dira-t-on,  décrire 
les  faits  religieux  tels  que  nous  les  présente  l'humanité;  et  tou- 
jours une  religion  particulière  occupe,  dans  votre  pensée,  une 
place  prépondérante  et  préférentielle.  La  religion  chrétienne  vous 
sert  très  souvent  de  point  de  départ,  presque  toujours  de  terme 
de  comparaison,  parfois  (explicitement  ou  implicitement)  de 
norme  „. 

Le  conférencier  "  plaide  coupable  „,  et  s'explique  : 
1°  La  religion  chrétienne  catholique  jouit  d'une  transcendance, 
au  moins  relative,  telle  qu'un  traitement  de  faveur  pour  elle,  non 
seulement  se  justifie,  mais  s'impose.  Comparer  l'ensemble  de  la 
piété  et  de  l'ascèse  chrétienne  (pour  le  nombre,  la  sûreté,  la 
valeur  des  documents;  la  rigueur  des  classifications;  l'avancement 
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des  explications  ;  le  succès  des  méthodes;  la  résistance  à  Tusure 
du  temps  ;  l'universalisme  au  moins  virtuel,  et  même  actuel  de 
l'emploi  efficace,  etc.)  avec  ce  qu'on  trouve  ailleurs  sous  ce  rap- 
port, c'est  juger  ceci  et  celles-là.  Ce  fait  est  manifeste  au  point 
que  c'est  d'instinct  à  la  religion  chrétienne  que  les  non  chrétiens 
et  les  libres-penseurs  ramènent  les  autres  religions  pour  les 
apprécier  et  les  juger.  (Voir  entre  autres,  The  World' s  Farliament 
of  Religions,  éd.  J.  H.  Barrows,  London,  1893,  passim  ;  P.  Wurm, 
Handbuch  der  Religionsgeschichte,  Leipzig,  1904,  etc.) 

S**  La  religion  chrétienne  catholique  est  la  seule  que  nous 
connaissons  véritablement,  que  nous  ayons  expérimentée,  pra- 
tiquée, vécue.  Nous  ne  pouvons  comprendre  les  autres  que  par 
comparaison  à  elle,  qu'  "  en  fonction  „  de  ses  doctrines,  de  son 
esprit,  de  ses  rites.  A  vouloir  en  faire  abstraction,  on  arriverait 
seulement  à  se  tromper  soi-même,  à  faire  inconsciemment,  mais 
nécessairement,  ce  qu'il  vaut  mieux  faire  consciemment  et  intelli- 
gemment^ 

3°  C'est  parce  qu'on  agit  ainsi  qu'on  peut  se  surveiller  effica- 
cement, ne  pas  transporter  indûment,  dans  une  religion  non  chré- 
tienne, des  vues  et  des  sentiments  qui  ne  sont  analogues  aux 
vues  et  aux  sentiments  chrétiens  que  dans  leur  lettre,  leur 
extérieur, leur  écorce.  L'exemple  des  "  comparatistes  „  libres-pen- 
seurs montre  de  quelle  ressource  ils  se  privent  en  n'acceptant 
pas  franchement  la  religion  chrétienne  comme  terme  de  com- 
paraison. Ils  arrivent  ainsi  à  changer  "  un  mot  en  une  démonstra- 
tion „  ;  à  conclure  "  d'une  analogie  à  une  influence  ,  ou,  ce  qui  est 
pire,  à  une  étroite  similitude  d'esprit  et  d'efficacité  religieuse  (^). 

Reste  à  déterminer  V objet  de  cette  conférence  et  de  la  suivante. 
On  se  restreint  au  domaine  strictement,  spécifiquement  religieux. 
On  se  bornera  donc  à  l'étude  des  actes  humains  non  seulement 
orientés  (tous  doivent  l'être)  par  la  Religion,  mais  directement 


(1)  Voir  là-dessus,  entre  autres,  F.  Gumont,  Les  Religions  orientales  dans  le 
paganisme  romain^,  Paris,  1909,  p.  xii  et  suiv. 
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consacrés  à  la  conversation  de  l'homme,  individuel  ou  social,  avec 
son  Dieu. 

Parmi  ces  actes  spécifiquement  religieux,  les  plus  caractéristi- 
ques sont  r adoration  et  le  sacrifice.  L'adoration,  c'est-à-dire  l'acte 
intérieur  ou  exprimé  par  lequel  l'homme  reconnaît  et  confesse  la 
souveraine  et  unique  dignité  de  Dieu.  Tout  acte  religieux  suppose, 
et  s'accompagne,  au  moins  virtuellement,  d'un  sentiment  d'adora- 
tion, impliquant  une  soumission  inconditionnée  à  son  objet. 

Le  sacrifice  peut  être  considéré  comme  la  manifestation 
extérieure  la  plus  notable  du  sentiment  adorateur.  Sans  entrer 
dans  le  détail  des  controverses  sur  la  notion  qui  est  à  la  base  du 
sacrifice,  on  relève  trois  traits  qui  permettent  d'en  caractériser  la 
nature  :  partout  il  est  considéré  comme  l'offrande,  l'hommage 
coûteux  d'un  objet  sensible  à  la  Divinité,  cet  objet  étant  pris 
comme  spécimen,  ou  suppléant,  de  ce  que  l'homme  religieux  est 
ou  possède,  contemple  ou  utilise  ;  —  partout  le  sacrifice,  considéré 
comme  saint  et  sanctifiant  (ou  purifiant),  crée  un  centre,  une 
atmosphère,  un  point  saillant  et  privilégié  de  vie  et  d'action 
religieuse  —  partout  il  implique  une  liturgie,  au  moins  rudimen- 
taire,  revêt  des  formes  concertées  et  solennelles,  impérées  ou  du 
moins  agréées  par  la  Divinité. 

A  ce  dernier  titre  le  sacrifice  introduit  bien  à  l'étude  de  la 
religion,  du  culte  social. 

l'-e  CONFÉRENCE 

La  Religion  et  le  Culte  social. 

1°  Cette  religion  collective,  sociale,  partout  répandue  en  fait, 
a-t-ellesa  raison  d'être?  Quelle  est  l'importance  de  V élément  social 
dans  la  religion  ? 

Réponses  contradictoires  de  V école  protestante  libérale  (Auguste 
Sabatier),  professant  l'individualisme  religieux  maximal,  tendant 
à  laisser  l'âme  seule  en  face  de  Dieu  seul,  considérant  la  religion 
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sociale  ou  comme  un  abus,  ou  comme  un  danger,  ou  tout  au  plus 
comme  un  mal  nécessaire,  —  et  Vécole  positiviste  sociologique 
(M.  Emile  Durkheim),  faisant  de  l'élément  social  l'élément  premier 
et  créateur  de  toute  religion,  voyant  dans  la  religion  la  projection 
de  la  force  contraignante  et  de  l'autorité  du  groupe,  le  reflet 
mythique  de  l'Humanité. 

Entre  ces  deux  positions  irréductibles,  le  conférencier  trace  une 
voie  moyenne  :  la  religion,  qui  est  personnelle  (contre  Durkheim), 
ne  doit  pas  être  individualiste  (contre  Sabatier).  On  refuse  égale- 
ment soit  d'isoler  l'individu  religieux  sous  prétexte  de  le  libérer, 
ce  qui  est  tirer  un  poisson  hors  de  l'eau,  —  soit  de  le  fondre  dans 
l'humanité,  ce  qui  réduirait  indûment  une  personne  à  la  condition 
de  cellule. 

2°  Caractéristiques  majeures  de  V élément  social  dans  la  religion. 

Se  donnant  pour  fin  d'unir  ou  de  réconcilier  une  Puissance 
surhumaine,  l'Auteur  de  toutes  choses,  le  Promulgateur  et  le  Ven- 
geur des  lois  morales,  avec  un  groupe  d'hommes  conscient  de  sa 
dépendance  totale,  de  sa  faiblesse  et  de  son  indignité,  le  culte 
social  revêtira  forcément  des  formes  analogues.  Il  est  clair  que  la 
ressemblance  de  ces  formes  extérieures  est  compatible  avec  une 
différence  radicale  d'esprit  et  d'origine. 

Ceci  posé,  les  caractéristiques  du  culte  dont  le  discernement 
permettra  de  noter,  de  classer,  de  hiérarchiser  une  observation 
religieuse,  semblent  être  :  (1)  la  puissance  efficace  d'intervention 
et  de  médiation  religieuse  de  ce  culte;  (2)  sa  valeur  pédagogique 
pour  la  formulation  et  la  transmission  de  la  religion;  (3)  sa  force 
de  suggestion  religieuse  ;  (4)  la  richesse  et  la  cohérence  de  son 
symbolisme,  ainsi  que  son  aptitude  à  contenter  les  exigences  sen- 
sibles de  l'humanité,  tout  en  sauvegardant  le  caractère  spirituel 
de  la  religion. 

La  première  de  ces  caractéristiques,  qui  est  aussi  la  principale,  a 
pour  mesure  évidente  la  volonté,  Tagrément,  les  dispositions  favo- 
rables ou  non  du  Dieu  qu'il  s'agit  d'honorer  ou  de  fléchir.  On  se 
heurte  donc  ici  à  la  question  de  tond,  à  la  vérité  d'une  religion 
donnée. 
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Le  groupe  des  caractéristiques  2,  3  et  4,  concerne  au  contraire 
moins  l'âme  d'une  religion  et  sa  valeur  réelle,  effective,  que  le 
corps,  la  lettre,  l'extérieur  du  culte.  Il  est  donc  beaucoup  plus 
aisé  d'en  parler  en  général. 

La  valeur  pédagogique  d'un  culte  donné  pour  la  formulation  et  la 
transmission  d'une  religion  est  assurée  par  la  simplicité  relative  et 
la  simplicité  des  rites,  —  par  l'intelligibilité  moyenne  et  la  con- 
cision relative  des  symboles  et  enseignements,  didactiques  ou 
pragmatiques.  La  première  qualité  implique  à  peu  près  néces- 
sairement l'existence  d'une  autorité  en  matière  religieuse  ;  l'autre 
prévient  et  empêche  l'établissement,  à  l'intérieur  d'une  religion, 
d'un  ésotérisme,  d'un  groupe  tendant  à  faire  de  la  doctrine 
religieuse  la  chose  et  le  monopole  d'une  caste  étroite  d'initiés. 

La  force  de  suggestion  religieuse  d'un  culte  est  assez  facile  à 
apprécier,  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  force  quelconque,  brute, 
non  réglée.  Il  s'agit  d'une  puissance  ordonnée,  excitant  sans 
l'exalter  à  l'excès,  et  sans  le  fausser  ou  le  corrompre,  le  sentiment 
de  piété  intérieure.  —  Etude  du  mécanisme  psychologique  des 
actes  de  culte. 

Enfin,  la  richesse  et  la  cohérence  d'un  symbolisme  religieux,  et 
son  aptitude  à  contenter  les  exigences  sensibles  de  l'humanité  tout  en 
sauvegardant  le  caractère  spirituel  de  la  religion,  sont  les  indices  les 
plus  aisés  à  relever,  à  sérier,  à  apprécier.  Le  conférencier  note, 
en  terminant,  la  transcendance  du  culte  chrétien  sous  les  divers 
rapports  étudiés  dans  sa  Leçon. 

Il»  CONFÉRENCE  (^ 

La  Religion  et  la  Piété  personaelle. 

La  piété,  ou  dévotion  personnelle,  caractérisée  par  le  sentiment 
familial  et  surtout  filial  (pietas)  à  l'égard  de  la  divinité,  n'est  pas 
toute  la  religion.  Elle  en  est  cependant  l'âme  et  le  cœur.  Elle  con- 


(1)  Cette  conférence  a  été  publiée  sous  une  forme  un  peu  difTérente  dans  les 
Etudes  du  5  février,  du  5  mars  et  du  5  avril  1913,  t.  GXXXIV. 
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siste  dans  un  ensemble  de  sentiments,  de  représentations,  de  vues 
habituelles  et  chères;  d'attitudes  intérieures  et  de  mobiles  ;  de  ju- 
gements de  valeur  et  d'habitudes  volontaires  tendant  à  établir  un 
accord,  un  agrément,  une  union  amicale  et  croissante  entre  le 
fidèle  et  son  Dieu. 

La  piété  est  aussi  universelle  que  la  religion  :  partout  où  s'étend 
cet  arbre  immense  (aussi  loin  que  Thumanité  elle-même)  la  piété 
en  forme  la  sève,  et  Talimente.  Se  retire-t-elle  d'un  rameau,  il  n'y 
a  bientôt  plus  là  que  formalisme,  stérilité,  bois  mort. 

Exemples  divers  de  piété  non  chrétienne,  établissant  Tanalogie 
générale  des  expressions  extérieures  de  la  piété. 

1^  Caractères  normaux  de  la  religion  'personnelle.  —  Que  la 
dévotion  doit  être  à  la  fois  (1)  pure  et  compréhensive,  c'est-à-dire 
établir  et  maintenir  les  termes  qu'elle  prétend  unir,  les  interlocu- 
teurs de  la  conversation  divine  qu'elle  veut  être,  à  la  place  que 
leur  assigne  la  nature  même  des  choses.  OubU  de  cette  règle  fon- 
damentale et  abus  qui  en  résultent  :  la  magie  religieuse,  tendant 
à  traiter  la  Divinité  en  moyen  ;  —  la  superstition,  forme  atténuée 
de  cette  maladie  mortelle,  sorte  d'enfantillage  hasardeux,  dans 
lequel  la  Puissance  divine  est  moins  profanée  qu'indiscrètement 
et  vainement  appelée  à  l'aide;  —  la  religion  intéressée  et  le  do  ut 
des:  extrême  délicatesse  de  cette  question,  et  que  la  confiance 
fondée  et  foffrande  impétratoire  n'impliquent  pas  l'abus  visé 
ici.  La  dévotion  doit  être  à  la  fois  (2)  spirituelle  et  incarnée  dans 
une  lettre  appropriée  :  l'esprit  et  la  lettre  dans  la  piété  :  nécessité^ 
avantages  et  écueils  possibles  de  la  religion  intérieure  et  de  la 
pratique  Uttérale  :  "  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité  „. 

2°  V entretien  et  la  culture  de  la  piété  personnelle.  —  La  culture 
rationnelle  de  la  piété  implique,  en  droit  et  en  fait,  l'ascèse,  la 
pratique  di  exercices  spirituels. 

En  fait  :  l'universahté  d'une  ascèse,  parfois  rigoureuse,  souvent 
excessive,  revêtant  à  peu  près  partout  des  formes  analogues 
(sohtude  et  silence  prolongés,  rejet  du  confortable  de  la  vie,  jeûnes 
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et  continence  perpétuelle  ou  temporaire,  macérations  proprement 
dites),  est  aisée  à  établir. 

En  droit  :  raisons  profondes  de  Tascétisme  religieux.  Pour 
s'unir  à  l'Esprit  pur  et  infiniment  saint  (qu'il  connaît  ou  pressent 
tel),  l'homme  éprouve  le  besoin  :  étant  chair,  de  se  spiritualiser  ; 
étant  pécheur,  de  se  purifier. 

Contenu  et  formes  principales  de  l'ascétisme.  La  valeur  morale 
et  religieuse  de  l'ascèse  :  qu'étant  un  indispensable  moyen,  elle 
doit  néanmoins  rester  un  moyen  ;  que  la  lettre,  le  matériel,  le 
corps  de  l'ascèse  doivent  :  (1)  être  vivifiés  par  une  âme,  un  esprit 
intérieur  ;  (2)  être  réglés  et  orientés  par  une  doctrine  sûre  ;  (3) 
être  subordonnés  à  la  discrétion  et  composés  avec  les  devoirs 
sociaux  et  la  charité  fraternelle. 

3°  L'ascèse  héroïque.  —  Objection  à  l'ascèse  du  point  de  vue 
d'un  naturalisme  optimiste  (J.  M.  Guyau,  Frédéric  Nietzsche,  etc.). 
—  Réponse  psychologique  et  historique  :  que  l'ascèse  héroïque 
n'est  point  morbide  ;  qu'elle  est  la  floraison  exceptionnelle,  mais 
indispensable,  d'une  élite  spirituelle  peu  nombreuse  et  exem- 
plaire. 

Les  raisons  dernières  de  l'ascèse  chrétienne  :  la  "  configura- 
tion „  au  Christ  souffrant. 

Conclusion  des  deux  leçons. 


Paris. 


Léonce  de  Grandmaison, 
Directeur  des  Etudes  et  des  Recherches  de  Science  Religieuse 
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XVI-XVII 

RELIGION  ET  MORALE 
CROYANCES  DES  NON  CIVILISÉS  RELATIVES 

A  L'AU-DELA. 


PAR 


A   LEMONNYER,  O.  P. 


P«  CONFÉRENCE 


La  Morale  et  la  Religion  (^) 

La  question  est  celle  des  rapports  entre  la  morale  et  la  religion, 
ou,  plus  précisément,  de  la  morale  avec  la  religion.  Elle  peut  être 
envisagée,  soit  du  point  de  vue  philosophique,  soit  du  point  de 
vue  historique.  C'est  sous  ce  second  aspect  qu'elle  le  sera  ici,  et 
seulement  en  ce  qui  concerne  les  peuples  non  civilisés  actuelle- 
ment existants.  Le  sujet  précis  de  cette  conférence  se  ramène  donc 
à  la  question  suivante  ;  La  morale  des  peuples  non  civilisés,  à  sup- 
poser bien  entendu  qu'ils  en  aient  une,  se  présente-t-elle  avec  un 
caractère  religieux? 


(^)  Cette  conférence  a  été  publiée,  sous  une  forme  plus  développée,  dans  la 
Bévue  du  Clergé  Français,  1"  novembre  1912. 


~  166  — 

L'opinion  la  plus  répandue  relativement  à  cette  question  est 
celle  qu'un  ethnologue  anglais,  M.  A.  C.  Haddon,  formulait  récem- 
ment en  ces  termes  :  "  La  moralité  (chez  les  sauvages)  est  jusqu'à 
maintenant  entièrement  distincte  de  la  religion,  même  de  la  reli- 
gion sous  sa  forme  la  plus  rudimentaire  et  définie  comme  la 
croyance,  accompagnée  d'un  sentiment  de  dépendance,  à  des  puis- 
sances supérieures  à  l'homme,  esprits  ou  divinités  „  (^). 

Cette  opinion,  dans  sa  généralité  surtout  et  sous  cette  forme 
absolue,  me  paraît  contraire  aux  faits. 

L  —  Les  non  civilisés  possèdent  ils  une  morale  ? 

Il  vaut  la  peine,  ne  fût-ce  que  pour  orienter  les  recherches  ulté- 
rieures et  pour  préparer  la  solution  de  la  question  posée,  d'exa- 
miner au  préalable  ce  point. 

Si  la  première  impression  que  l'on  éprouve,  lorsqu'on  étudie  à 
ce  point  de  vue  les  non  civilisés,  est  celle  d'une  extrême  confusion, 
cependant,  dans  le  pêle-mêle  disparate  de  règlements  auxquels  la 
vie  du  sauvage  est  soumise,  on  discerne  vite  un  certain  nombre 
de  prescriptions  conformes  à  ce  que  nous  appelons  la  loi  natu- 
relle, et  donc  de  lois  que  nous  sommes  en  droit  d'appeler  mo- 
rales (^). 

Mais  il  est  nécessaire  d'examiner  les  choses  de  plus  près. 

Les  instructions  morales  ou  qui  ont  chance  de  l'être  sont  don- 
nées, chez  les  non  civilisés,  de  façon  officielle,  au  cours  des  céré- 
monies d'initiation  ou  fêtes  de  la  puberté.  Ces  cérémonies  sont 
enveloppées  d'un  profond  secret.  D'où  la  difficulté  extrême  de  se 
renseigner  avec  exactitude  et  précision  sur  ce  qui  s'y  passe  et 
donc  sur  le  contenu  des  instructions  qui  s'y  donnent.  Notre  docu- 
mentation est  donc  très  incomplète,  et  ce  devrait  être  un  avertis- 
sement de  ne  point  trop  dogmatiser  ni  trop  vite.  Parmi  les  docu- 
ments dignes  de  foi  que  nous  possédons  sur  les  codes  moraux  des 


(1)  Expository  Times,  vol.  XXIII  (1912),  n«  9,  p.  404. 

C)  Mgr  A.  Le  Roy,  La  religion  des  primitifs,  1909,  p.  215  sq. 
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non  civilisés,  il  faut  signaler  ceux,  au  nombre  de  deux,  que 
M.  Haddon  a  récemment  portés  à  la  connaissance  du  grand 
public  (Exp.  Thnes,  loc.cit.).  Le  premier  est  relatif  aux  instructions 
morales  données  aux  aspirants  à  l'initiation  chez  les  indigènes  qui 
habitent  la  partie  occidentale  de  l'archipel  de  Torrès  (Océanie). 
En  ce  qui  concerne  ces  instructions,  l'informateur  est  M.  Haddon 
lui-même.  Le  second,  qui  a  pour  garants  MM.  Torday  et  Joyce,  se 
rapporte  au  code  de  morale  communiqué  aux  novices  chez  les 
Bushongos  occidentaux  (Haut-Kasaï;  Congo  belge).  On  peut  citer 
encore  les  instructions  morales  en  usage  chez  les  Kurnaïs  (Sud-Est 
de  l'AustraHe)  et  dont  nous  devons  la  connaissance  à  M.  A.  W. 
Howitt  ('). 

C'est  un  fait  digne  de  remarque  que  nous  rencontrons  ces 
sortes  de  codes  de  morale  dans  un  plus  haut  degré  de  pureté  et 
d'influence  pratique  chez  les  peuples  dont  l'état  de  civilisation 
nous  apparaît  à  tous  égards  comme  particulièrement  primitif.  Tel 
est  le  cas,  par  exemple,  des  différents  groupes  de  Pygmées  (^). 

Beaucoup  d'ethnologues  ne  veulent  voir  dans  ces  prescriptions, 
qualifiées  par  nous  de  morales,  que  des  "  mesures  de  gouverne- 
ment „,  ou,  tout  au  plus,  des  règles  de  morale  exclusivement 
sociale.  La  moralité  individuelle  serait  inconnue  des  non  civilisés. 
A  quoi  l'on  est  en  droit  d'opposer  diverses  observations  de  fait  et 
de  principe  :  1"  dans  les  spécimens  de  codes  moraux  signalés  plus 
haut,  il  y  a  certainement  autre  chose  que  de  simples  "  mesures  de 
gouvernement  „,  ou  même  de  purs  règlements  de  morale  sociale; 
2°  des  faits  ne  manquent  pas  qui  témoignent  en  faveur  de  l'exis- 
tence, chez  les  non  civilisés,  de  quelques-uns  au  moins  des  senti- 
ments et  des  idées  qui  sont  le  fondement  de  la  morale  indivi- 
duelle (^).  Ces  faits  seraient  certainement  beaucoup  plus  nombreux 


(1)  The  native  Trihea  of  South  East  Australia,  1904,  p.  632,  sq.;  cfr.  W. 
ScHMiDT,  L'origine  de  Vidée  de  Dieu.  1910,  p.  90. 

(2)  W.  ScHMiDT,  Die  Stellung  der  Pygmaenvôlker  in  der  EntwicTclHngsge- 
schichte  des  Menschen,  1910.  p.  289  sq.,  et  références  indiquées  dans  cet 
ouvrage. 

(3)  Voir  pour  les  Australiens  du  Sud  Est,  par  exemple  :  W.  Schmidt,  L'origine 
de  Vidée  de  Dieu,  p.  182  sq. 
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si  notre  documentation  touchant  la  vie  privée,  intime,  des  non 
civilisés  n'était  pas  si  insuffisante;  3°  des  instructions  morales  sont 
données  chez  les  non  civilisés  en  dehors  des  cérémonies  d'initia- 
tion et  par  d'autres  personnes  que  les  représentants  de  l'autorité 
sociale  —  par  exemple,  par  une  mère  à  son  enfant  (^).  On  peut 
dire  que  le  principal  organe  de  cette  instruction  morale,  surtout 
chez  les  peuples  les  plus  primitifs,  n'est  pas  la  tribu,  mais  la 
famille.  Enfm,  la  cloison  étanche,  à  plus  forte  raison  l'opposition, 
que  l'on  semble  vouloir  établir  entre  morale  sociale  et  morale 
individuelle  est  inacceptable. 

Cependant,  il  faut  recormaître  que  la  morale  sociale  est,  chez  les 
non  civihsés  (n'en  est-il  pas  un  peu  de  même  parfois  chez  les  civi- 
lisés?), plus  précise  et  plus  agissante  que  la  morale  individuelle.  De 
celle-ci,  néanmoins,  on  constate  un  peu  partout  et  surtout  chez  les 
peuples  les  plus  primitifs  beaucoup  plus  que  les  germes,  quelques- 
uns  des  linéaments  caractéristiques  (^). 


IL  —  La  morale  des  non  civilisés  est-elle  religieuse? 

Parmi  les  partisans  eux-mêmes  de  l'école  anthropologique, 
quelques-uns,  répudiant  l'opinion  du  groupe  auquel  ils  appartien- 
nent, se  prononcent  en  faveur  du  caractère  religieux  de  la  morale 
des  non  civilisés.  C'est  le  cas  de  l'ethnologue  anglais  M.  F.  B. 
Jevons.  Sans  répudier  l'animisme  tylorien,  il  le  complète  par  la 
théorie  sociologique.  Il  n'y  a  de  dieux  au  sens  propre  que  les 
esprits  qui  ont  été  promus  au  rang  d'esprits  protecteurs  d'une 
communauté  et  qui  bénéficient  du  culte  d'une  communauté.  Il 
n'y  a  de  rehgion  que  sociale.  Mais  des  esprits,  des  religions  de 
cette  sorte,  il  y  en  a  depuis  que  l'homme  est  homme;  car  l'homme 
est  un  être  essentiellement  social.  D'autre  part,  un  dieu  ainsi  défini 


(1)  Cf.  les  berceuses  Euahlayi,  rapportées  par  M"  K.  L.  Parker,  The 
Euahlayi  Tribe,  1905,  pp.  52-54,  d'après  W.  Schmidt,  L'origine  de  Vidée  de 
Dieu,  p.  177. 

(2)  Mgr  Le  Roy,  La  religion  des  primitifs,  p.  241  sq. 


-  169  - 

est,  par  office,  le  gardien  de  la  moralité  de  la  communauté,  ce  qui 
revient  à  dire  que  cette  moralité  revêt  un  caractère  religieux  (*). 
A,  quoi  l'on  est  contraint  d'objecter  que  ni  l'animisme,  ni  le  facteur 
sociologique  n'ont  joué,  dans  l'origine  de  la  religion  et  dans  l'en- 
semble du  développement  religieux  de  l'humanité,  le  rôle  prépon- 
dérant et  universel  que  leur  attribue  M.  Jevons.  Nous  ne  pouvons 
donc  nous  engager  dans  cette  voie. 

Nous  ne  pouvons  pas  davantage  suivre  celle  qu'a  ouverte  l'école 
sociologique,  malgré  qu'elle  conduise,  elle  aussi,  à  l'affirmation 
d'une  étroite  parenté  entre  la  religion  et  la  morale  chez  les  non 
civilisés.  La  théorie  de  l'école  sociologique,  telle  que  l'a  exposée, 
par  exemple,  M.  Durkheim,  qui  en  est  le  chef  incontesté,  a  son 
point  de  départ  dans  une  combinaison,  non  plus  de  l'animisme, 
mais  de  la  notion  de  mana  avec  le  facteur  sociologique,  dont  le 
rôle  est  étendu  sans  mesure  (^).  Or,  ni  la  notion  de  mana,  ni  le  fac- 
teur sociologique  n'ont  joué,  dans  l'origine  ou  dans  le  développe- 
ment général  de  la  religion,  même  chez  les  non  civilisés,  le  rôle 
qu'on  leur  attribue. 

La  solution  de  la  question  posée  nous  paraît  devoir  être  deman- 
dée à  la  théorie  récente  (A.  W.  Howitt,  A.  Lang,  W.  Schmidt, 
Mgr  Le  Roy),  dite  des  Etres  suprêmes.  Il  semble  résulter  de  faits 
recueillis  et  interprétés  par  ces  savants  que  bon  nombre  de  non 
civilisés,  les  plus  primitifs  d'entre  eux  surtout  :  Pygmées,  Austra- 
liens du  Sud-Est,  etc.,  croient  en  une  personnahté  divine,  généra- 
lement revêtue  de  traits  anthropomorphiques  plus  ou  moins  gros- 
siers, mais  douée  d'autre  part  des  attributs  caractéristiques  de  la 
divinité  telle  que  nous  la  concevons  et  dont  ni  le  naturisme,  ni  l'ani- 
misme, ni  le  préanimisme  magique  ne  sauraient  expliquer  Torigine. 
Cette  personnalité  divine  a  reçu  le  nom  d'Etre  suprême.  Or,  ces 
Etres  suprêmes  sont  conçus  comme  législateurs  moraux,  gardiens 
et  juges  de  la  morahté.  Il  en  résulte  que  chez  les  primitifs  qui 


(1)  F.  B.  Jevons,  Introduction  io  the  Study  of  comparative  Religion^  1908, 
p.217sq. 

(2)  E.  Durkheim,  Les  formes  élémentaires  de  la  vie  religieuse;  le  système  ioti- 
mique  en  Australie,  1902,  pa»«jm,  et  surtout  p.  268  sq.,  293  sq.,  316  sq.,  365  sq. 
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croient  à  de  tels  Etres  suprêmes  la  morale  est  nettement  reli- 
gieuse. Cette  thèse  a  été  soutenue  sur  de  bonnes  raisons,  princi- 
palement par  le  P.  Schmidt,  en  ce  qui  concerne  les  Pygmées,  les 
Australiens  du  Sud-Est  et  diverses  tribus  du  domaine  austroné- 
sien  (^).  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  puisse  continuer  ces  recherches. 
Des  faits  assez  nombreux,  et  qui  gardent  toute  leur  valeur  même 
si  Ton  réserve  son  jugement  touchant  la  théorie  des  Etres  su- 
prêmes, faits  relatifs  non  seulement  aux  peuples  mentionnés  plus 
haut,  mais  à  beaucoup  d'autres,  aux  Bantous,  par  exemple,  à 
certaines  tribus  soudanaises  (^),  permettent  de  nier  catégorique- 
ment la  thèse  absolue  de  l'indépendance  de  la  morale  par  rapport 
à  la  religion  chez  les  non  civilisés  et  d'affirmer  que  chez  un  bon 
nombre  d'entre  eux,  à  tout  le  moins,  et  en  particulier  chez  les  plus 
primitifs,  la  morale  est  religieuse. 


11°  CONFERENCE 


L'Au-delà. 

A  la  question  des  rapports  entre  la  morale  et  la  religion  se  rat- 
tache celle  de  l'au-delà,  surtout  si  l'on  envisage  parmi  les  croyances 
des  non  civilisés  relatives  à  l'au-delà  celles  qui  ont  trait  aux 
sanctions  d'outre-tombe.  Et  c'est  ce  que  nous  avons  dessein  de 
aire. 

; 

I.  —  Les  non  civilisés  croient-ils  à  l'au-delà? 

Croient-ils  à  l'au-delà,  c'est-à-dire  à  la  vie  après  la  mort,  à  la 
survivance  (il  vaut  mieux  ne  pas  dire  à  rimmortahté,  c'est  un 


(^)  W.  Schmidt,  Die  Stellung  der  Pygmàenvolker,  p.  295;  V  Origine  de  Vidée 
de  DieUf  p.  81,  etc.  ;  Grundlinien  einer  Vergleichung  der  Religionen  und  My- 
thologien  der  Austronesischen  Vôlker,  p.  141. 

(2)  Mgr  Le  Roy,  La  religion  des  primitifs,  p.  243  sq.  p  213, 258;  R  E.  Dennett, 
At  the  Bach  of  the  black  Mans  Mind,  1906,  p. 34;  J.  Spikth,  Die  Religion  der 
Ewetr,  1911,  p.  13  sq. 
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terme  trop  précis)  de  l'âme  après  qu'elle  a  cessé  d'animer  le 
corps  ? 

Quelques  questions  préalables  se  posent  cette  fois  encore.  C'est 
d'abord  un  fait  incontestable  et  incontesté  que  les  non  civilisés, 
sans  exception  connue  et  certaine,  admettent  la  présence  dans 
l'homme  d'un  facteur  autre  que  le  corps,  ont  la  notion  de  l'âme 
humaine.  Touchant  l'origine  de  cette  notion  d'âme  chez  les  non 
civilisés,  on  connaît  l'opinion  deTylor  et  de  son  école.  LeP.Schmidt 
la  résume  en  ces  termes  :  "  En  considérant  deux  problèmes  bio- 
logiques, l'homme  se  forme  d'abord  l'idée  de  quelque  chose  de  dis- 
tinct du  corps,  d'une  âme  :  les  phénomènes  du  sommeil  et  de  la 
veille,  l'extase;  la  maladie  et  la  mort  d'un  côté;  les  rêves  et  les 
visions  de  l'autre  l'y  amenèrent.  Dans  la  première  catégorie  de 
phénomènes,  l'homme  primitif  vit  le  corps  plus  ou  moins  aban- 
donné par  le  principe  vivifiant,  isolé  par  conséquent  ;  et  dans  la 
deuxième,  dans  les  fantômes  des  rêves  et  des  visions,  un  principe 
immatériel  semblait  se  manifester  isolé...  »  Sur  quoi  le  P.  Schmidt, 
sans  nier  l'action  des  facteurs  susdits,  remarque  très  justement, 
après  l'apologiste  Schell  :  *  La  perception  immédiate,  si  souvent 
répétée,  jour  par  jour,  des  mouvements  de  la  vie  intérieure,  voilà 
la  vraie  base  primordiale  des  concepts  de  Pâme  „  (*).  De  façon 
générale,  les  ethnologues  de  l'école  tylorienne  accordent  beaucoup 
trop  d'importance,  dans  leurs  théories  explicatives  de  l'évolution 
religieuse,  aux  faits  étranges,  insolites  et  négligent  les  facteurs 
normaux.  L'observation  est  d'importance.  Nous  devons  nous  garder 
de  tomber  dans  ce  défaut. 

L'idée  que  les  non  civilisés  se  font  de  l'âme  est  naturellement 
assez  imprécise.  D'autre  part,  il  n'est  pas  aisé  de  démêler,  avec 
toute  l'exactitude  et  la  sûreté  désirables,  leurs  conceptions  réelles. 
M.  Dennett  insiste  avec  force  sur  les  difficultés  d'une  pareille 
entreprise  (^).  Il  semble  bien  qu'un  certain  nombre  de  peuples 
non  civilisés  admettent  l'existence  dans  l'homme  de  plusieurs 


(^)  W.  Schmidt,  V origine  de  Vidée  de  Dieu,  pp.  15,  63. 
(2)  Dennett,  Al  the  Back  of  the  black  Man's  JMind,  p.  166. 
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âmes  réellement  distinctes  :  c'est  ainsi  que  les  Bataks  de  Sumatra 
s'attribuent  sept  ou  plutôt  huit  âmes(^),lesEweer  du  district  d'Agu, 
dans  le  Togo  allemand,  sept  âmes  (^).  En  Australie,  il  est  question 
en  divers  endroits  de  deux  âmes  humaines  ou  même  de  trois  ou 
quatre  âmes,  L'âme  humaine,  ou,  à  tout  le  moins^  l'une  des  âmes 
humaines,  est  généralement  regardée  comme  propre  à  l'homme, 
et  différente  de  celle  des  animaux  (^).  Assez  souvent  l'on  se  repré- 
sente l'âme  comme  ayant  l'aspect  ou  la  figure  même  du  corps. 
Parfois  on  lui  en  attribue  les  dimensions,  tandis  qu'ailleurs  on  lui 
accorde  simplement  celle  d'un  grain  de  maïs  ou  même  de  sable. 
Ce  qui  d'ailleurs  n'empêche  pas  qu'on  ne  tende  partout  à  la  con- 
sidérer comme  immatérielle  et  qu'on  affirme  en  particulier  son 
invisibilité  {*). 

L'indépendance  de  l'âme  vis-à-vis  du  corps  est  nettement  affir- 
mée et  l'on  n'éprouve  aucune  difficulté  à  admettre  leur  séparation 
momentanée  pendant  la  vie.  Cette  notion  de  l'indépendance  de 
l'âme  se  traduit  assez  fréquemment  par  la  croyance  en  sa  pré- 
existence (°).  Il  y  a  de  bonnes  raisons  de  penser  que  la  notion 
d'âmes  multiples  n'est  pas  primitive, 

La  croyance  en  la  survivance  de  l'âme  est  universelle  chez  les 
non  civilisés.  Les  quelques  faits  que  l'on  allègue  en  sens  contraire 
sont  douteux  ou  n'ont  pas  la  signification  qu'on  leur  attribue  (^). 
Beaucoup  d'ethnologues,  de  l'école  anthropologique  en  particu- 
lier, affirment  même  que  les  non  civilisés  ne  peuvent  se  faire  l'idée 
d'une  mort  naturelle.  Cette  affirmation  semble  inexacte  C^). 

Signalons,  en  passant,  que  les  populations  préhistoriques  de 
l'Europe  croyaient,  elles  aussi,  à  la  survivance  de  l'âme  (^). 


(1)  J.  Warneck,  Die  Religion  der  Batak,  1909,  pp.  8, 82. 

(2)  J.  Spieth,  Die  Religion  der  Eweer,  p.  232. 

(')  Voir  par  exemple  Lang,  Àustralian  Problems,  p.  213,  dans  Ànlhropologi- 
cal  Essays  presenled  lo  E.B.  Tylor,  1907. 

(*)  DuRKHEiM,  Les  formes  élémentaires  de  la  vie  religieuse,  p.  346. 

(^)  Voir  par  exemple  Mgr.  A.  Le  Roy,  La  religion  des  primitifs,  pp.  9A\,  144 
sq.;  W.  ScHMiDT,  Die  Stelliing  der  Pygmàenvôlker,  p.  250. 

(^)  Durkheim.  Les  formes  élémentaires  de  la  vie  religieuse,  p.  344  ;  A.  Bros,  La 
survivance  de  Vâtne  chez  les  peuples  non  civilisés,  1909,  p.  5  sq. 

C)  W.  ScHMiDT,  L'origine  de  l'idée  de  Dieu,  p.  164. 

(8)  G.  Déchelette,  Manuel  d'archéologie  préhistorique 1 1,  p.  22. 
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La  vie  d'outre-tombe  est  tantôt  conçue  comme  indéfinie,  par 
exemple  chez  les  Andamanais  et  chez  les  Semangs  (^),  chez  les 
indigènes  de  Samoa,  de  la  Nouvelle-Bretagne  (^)  ;  tantôt  limitée, 
par  exemple  chez  les  Bantous  (^). 

IL  —  Quelle  idée   les  non  civilisés  se  font-ils  de  l'au-delà  ? 

Bornons-nous  à  la  question  particulière  des  sanctions  d'outre- 
tombe.  La  plupart  des  ethnologues  nient  simplement  que  l'on  ren- 
contre chez  les  non  civilisés  la  notion  de  sanctions  de  ce  genre, 
surtout  de  sanctions  proprement  morales.  La  vie  après  la  mort 
serait  tout  uniment  la  continuation  de  la  vie  terrestre.  Si  quelque 
part  l'idée  de  telles  sanctions  apparaît,  on  l'attribue  d'emblée  à 
l'influence,  récente  ou  ancienne,  de  missionnaires  chrétiens  ou 
musulmans.  Le  moins  que  l'on  puisse  dire,  c'est  que  la  situation 
n'est  pas  aussi  simple  qu'on  le  prétend.  Des  croyances  se  rencon- 
trent chez  divers  peuples,  dont  on  ne  peut  guère  attribuer  l'origine 
à  des  infiltrations  chrétiennes  ou  musulmanes  et  qui  semblent 
bien  comporter,  sous  une  forme  plus  ou  moins  nette,  la  notion  de 
sanctions  proprement  morales  appliquées  par  la  divinité  après  la 
mort.  Notons  que  la  croyance  à  de  telles  sanctions  pendant  la  vie 
est  assez  répandue  chez  les  non  civilisés. 

L'idée  de  sanctions  morales  dans  l'au-delà  est  clairement  attes- 
tée en  ce  qui  concerne  les  Andamanais,  les  Semangs  orientaux  et 
occidentaux  (*),  certains  Pygmées  et  Négrilles  d'Afrique  (^),  chez 
plusieurs  tribus  du  Sud-Est  de  l'Australie  et  même  chez  les  Arandas 
du  Centre  australien  (^),  c'est-à-dire,  comme  il  a  déjà  été  remarqué 
à  plusieurs  reprises,  chez  les  peuples  les  plus  primitifs.  Et  toutes 


(1)  W.  ScHMiDT,  Die  Stellung  der  Pygmaenvolker,  p.  266. 

(2)  G.  Brown,  Melanesians  and  Polynesians,  191,0,  p.  !230. 193. 
(^)  Mgr  A.  Le  Roy,  La  religion  des  primitifs,  p.  100. 

(*)  W.  ScHMiDT,  Die  Stellung  der  Pygmaenvolker,  p.  262  sq. 
(^)  Mgr  A.  Le  Roy,  La  religion  des  primitifs,  p.  378;  W.  Schmidt,  Die  Stellung 
der  Pygmaenvolker,  p.  245. 
(^)  W.  Schmidt,  L'origine  de  l'idée  de  Dieu,  pp.  82-88,  passim. 
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les  apparences  sont  qu'il  s'agit  non  pas  de  sanctions  quelconques, 
mais  de  sanctions  morales. 

Des  croyances  semblables  se  rencontrent  à  l'état  sporadique, 
dans  le  domaine  austronésien,  de  façon  générale  chez  les  tribus  oii 
l'on  constate  la  connaissance  plus  ou  moins  distincte  et  plus  ou 
moins  pure  d'un  Etre  suprême  (^). 

Chez  les  Bantous  aussi  des  traces,  assez  imprécises  à  la  vérité, 
se  rencontrent  de  la  croyance  à  des  sanctions  morales  d'outre- 
tombe  (2). 

Le  Saulchoir. 

A.  Lemonnyer,  0.  P. 

Régent  des  Etudes  au  Collège  théologique  de  Kain. 
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SOCIOLOGIE  RELIGIEUSE 


PAR 


M.  le  Prof  H'  Jos.  SGHRIJNEN 


l^^   CONFÉRENCE 


Généralité  et  Principes  de  classification; 
Critique  des  Systèmes. 

I.  —  Notion. 

La  sociologie  est  l'étude  empirique  des  phénomènes  sociaux 
dans  leurs  rapports  multiples  et  dans  leur  ensemble;  c'est  l'étude 
des  habitudes  collectives  et  des  faits  d'ordre  politique,  écono- 
mique, moral,  linguistique  qui  en  résultent.  Prise  dans  un  sens 
plus  large,  elle  se  confond  plutôt  avec  la  psychologie  sociale.  Elle  est 
distincte  de  l'ethnologie  et  de  l'ethnographie  ;  car  elle  explique  ce 
qu'il  y  a  de  plus  général  dans  les  sociétés  humaines.  Elle  est  encore 
distincte  de  l'histoire  ;  car  le  sociologue  s'intéresse  seulement  aux 
faits  qui  peuvent  entrer  dans  des  comparaisons;  de  plus  il  ne 
s'attache  pas  à  des  périodes,  mais  opère  des  coupures  en  travers 
à  quelques  endroits  de  l'organisme  des  phénomènes.  Elle  se 
rapproche  beaucoup  plus  de  Thistoire  de  la  civilisation;  mais  le 
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sociologue  s'intéresse  plutôt  à  l'être  intime  et  au  développement  de 
telle  institution;  il  s'attache  moins  directement  à  l'étude  du  peuple, 
oii  elle  surgit,  pris  comme  peuple  historique.  De  plus  l'historien 
de  la  civilisation  considère  dans  les  facteurs  culturels  les  relations 
de  l'homme  avec  Dieu,  envers  la  société,  envers  la  nature  ;  tandis 
que  le  sociologue  considère  ces  mêmes  facteurs  uniquement  au 
point  de  vue  des  relations  sociales  réciproques. 


IL  —  Principes  de  classification. 

La  plupart  des  sociologues  partent  de  principes  franchement 
déterministes.  Il  faudra  donc  tâcher  d'établir  cette  nouvelle 
science  sur  des  bases  plus  objectives. 

Son  objet  direct  ce  sont  les  faits  sociaux,  qui  consistent,  selon 
M.  Durkheim,  en  des  manières  d'agir,  de  penser  et  de  sentir, 
extérieures  à  l'individu,  et  qui  sont  douées  d'un  pouvoir  de 
coercition  en  vertu  duquel  ils  s'imposent  à  lui.  Ces  faits  peuvent 
revêtir  un  caractère  religieux,  juridique,  linguistique,  etc.  Il 
faudra  donc  qualifier  le  rôle  de  ces  faits  et  tenter  leur  explication 
scientifique.  Mais  puisqu'un  certain  groupement  des  faits  est 
expressément  nécessaire  pour  en  aborder  l'explication  propre- 
ment dite,  une  branche  principale  de  la  sociologie  est  consacrée 
à  la  constitution  des  espèces  sociales  et  à  leur  classification.  C'est 
la  morphologie  sociale,  qui  est  comme  une  introduction  à  la  partie 
vraiment  explicative  de  la  science. 

Il  faut  partir  de  ce  fait,  que  précisément  l'inégalité  des  hommes 
est  un  des  moteurs  sociaux  les  plus  puissants.  La  création  n'est 
pas  uniforme.  La  loi  de  la  différenciation  est  inhérente  à  la 
création  même.  Une  conception  trop  uniforme  du  genre  humain 
aurait  cette  conséquence  funeste  :  elle  inclinerait  les  esprits  à 
prendre  toute  institution  contraire  à  celle  qui  domine  chez  nous 
pour  la  forme  initiale  de  toute  évolution. 


H 
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III.  —  Critique  des  systèmes  déterministes. 

1^  M.  Durkheim  va  à  la  recherche  de  la  société  la  plus  élémen- 
taire, qu'il  croit  trouver  dans  la  horde,  agrégat  social  qui  ne 
comprend  aucun  autre  agrégat  plus  élémentaire.  Quand  elle 
devint,  par  répétition,  un  segment  social,  elle  changea  de  nom  et 
s'appela  le  clan.  En  général  il  faudra  classer  les  sociétés  d'après  le 
degré  de  composition  qu'elles  présentent,  en  prenant  pour  base 
la  société  parfaitement  simple. 

Dans  ce  système,  la  méthode  empirique  est  négligée.  Le  pro- 
toplasme social,  la  horde,  ne  se  retrouve  nulle  part  et  répugne 
même  à  la  nature  humaine;  car  on  ne  saurait  s'imaginer  l'homme 
en  dehors  d'une  union  génétique.  La  famille  ne  s'est  pas  constituée 
après  la  tribu.  —  De  plus,  d'après  ce  principe  de  classification 
des  peuples  absolument  différents  sont  réunis  dans  un  même 
groupe.  Enfin,  M.  Durkheim  ne  laisse  pas  de  place  pour  les 
facteurs  individuels  :  l'homme  n'est  pourtant  pas  exclusivement 
un  être  social  ! 

2°  M.  Vierkandt  part  de  cette  idée  que  l'homme  est  un  être 
social,  mais  qu'il  a  aussi  un  caractère  psychique,  et  que  tous  les 
phénomènes  de  la  civilisation  ont  pour  dernière  base  un  pro- 
cessus psychique.  Il  distingue  les  peuples  primitifs  des  peuples 
civiUsés.  Les  primitifs  sont  subdivisés  en  peuples  semi  civilisés 
sédentaires,  peuples  semi  civilisés  nomades,  peuples  primitifs  dans 
un  sens  plus  restreint,  et  peuples  errants.  Les  "  primitifs  „  sont 
passifs  à  l'égard  de  la  nature,  tandis  que  les  peuples  civilisés  la 
plient  à  leur  service. 

3°  M.  Steinmetz  distingue  dans  la  vie  des  sociétés  humaines 
plusieurs  étapes.  Ce  qui,  à  ses  yeux,  les  spécifie,  c'est  le  caractère 
prédominant  de  leur  vie  intellectuelle.  Le  premier  stade  est  celui 
de  l' Urmensch.  Mais  l' Urmensch  est  une  reconstruction  tout  aussi 
hypothétique  que  la  horde  de  M.  Durkheim.  Le  second  est  celui 
des  sauvages  ou  des  sociétés  primitives;  il  est  caractérisé  par  une 
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grande  naïveté  de  conception  ;  on  ne  pense  que  par  associations. 
Dans  le  troisième  apparaît  l'aptitude  à  systématiser  et  à  unifier 
les  idées  :  c'est  l'âge  des  grandes  mythologies,  des  inventions 
importantes;  de  magnifiques  poèmes  surgissent.  Le  quatrième 
prend  naissance  dès  la  Renaissance  et  le  XVP  siècle.  Le  protes- 
tantisme en  est  la  première  manifestation.  Son  caractère  essentiel 
est  la  critique  libre.  On  néglige  ici  les  subdivisions. 

Ces  deux  systèmes  reconnaissent  la  grande  influence  du  fac- 
teur religieux.  Mais  il  placent  à  la  racine  de  toute  religion,  sans 
faire  exception  même  pour  le  Christianisme,  un  animisme  grossier. 

4<>  L'importance  de  la  religion  est  accentuée  encore  davantage 
dans  la  classification  de  M.  Visscher.  —  D'abord  une  phase 
religieuse  absolue;  puis  une  phase  religieuse  relative;  enfin  une 
phase  irréligieuse  relative.  Dans  la  première  phase  la  religion 
absorbe  toute  la  vie  sociale  :  c'est  l'étape  des  primitifs.  Leur 
horizon  est  extrêmement  borné.  Ils  ne  savent  pas  distinguer  leur 
personnalité  de  ce  qui  les  entoure.  Dans  la  seconde  phase  la 
conception  religieuse  domine  encore  la  vie  sociale,  mais  elle  ne 
l'absorbe  plus  tout  entière.  La  dernière  phase  commence  avec  la 
religion  chrétienne.  La  religion  n'y  a  pas  moins  d'importance  : 
c'est  l'ère  chrétienne.  Mais,  en  même  temps  qu'elle  pénètre  plus 
profondément  la  vie  individuelle,  la  religion  subit  un  affaiblisse- 
ment dans  la  vie  sociale. 

Ce  système,  lui  aussi,  a  ses  côtés  faibles.  Nous  n'acceptons  pas 
de  dire  que  le  primitif  n'a  qu'une  foi  intuitive  et  sentimentale, 
que  le  progrès  consiste  à  se  soustraire,  à  l'aide  du  subjectivisme, 
aux  exigences  objectives  de  la  religion,  que  l'apogée  du  dévelop- 
pement religieux  est  dans  l'émancipation  et  la  multiplicité  de 
formes  où  aboutit  l'individualisme  protestant.  Et,  s'il  est  vrai  que 
le  Christianisme  a  beaucoup  fait  pour  aider  l'individu  à  prendre 
plus  intime  conscience  de  soi-même,  il  est  faux  que  c'ait  été  aux 
dépens  de  la  vie  sociale.  Bien  plutôt  le  Christianisme  y  a  fait  péné- 
trer l'influence  moralisatrice  de  ses  préceptes  et  de  ses  dogmes. 
Et,  grâce  à  lui,  le  panthéisme  social  a  cédé  le  pas  à  l'idée  de  la 
Providence  divine  menant  elle-même  la  société  à  sa  fin  propre. 
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De  plus  le  système  de  M.  Visscher  n'est  pas  exempt  d'un  certain 
déterminisme  social. 

Enfin  il  n'échappe  pas  complètement  à  cette  critique  générale 
de  Durkheim,  d'avoir  plutôt  simplement  schématisé  ce  qui  s'est 
passé  dans  l'histoire. 

Reconnaissons  pourtant  que  M.  Visscher  a  le  mérite  d'énoncer 
plus  énergiquement  que  tous  les  autres  sociolpgues  cette  vérité 
capitale  :  la  religion  est  le  grand  fait  social.  Reste  à  mieux  expli- 
quer cette  proposition. 

En  effet,  on  ne  saurait  oublier  que  l'idée  de  Dieu  agit  sur  le 
genre  humain.  Sans  doute  les  infidélités  de  l'homme  forment 
écran  et  empêchent  la  lumière  divine  de  répandre  dans  les  sociétés 
toute  sa  splendeur.  Cependant  partout,  dans  les  institutions 
sociales,  on  retrouve  des  indices  de  la  souveraineté  et  de  la 
miséricorde  divine.  —  La  religion  a  un  rapport  étroit  avec  les 
différentes  institutions  et  les  caractéristiques  psychiques  des  diffé- 
rents groupes  ethniques.  Elle  se  laisse  bien  influencer  souvent 
plus  que  de  raison  par  les  autres  facteurs  culturels.  Mais,  comme 
elle  est  le  principal  de  ces  facteurs,  c'est  elle  qui  donne  son  cachet 
à  l'ensemble  d'une  civilisation. 

On  peut  même  aller  plus  loin  :  c'est  vraiment  l'idée  de  Dieu  qui 
favorise,  développe  et  maintient  la  vie  sociale,  parce  que  c'est 
elle  qui  tend  à  affermir  entre  les  individus  les  liens  de  la  solidarité  ; 
sans  elle  c'est  la  lutte  pour  l'existence.  Dans  le  processus  de 
différenciation  des  groupes  humains,  c'est  elle  qui,  en  définitive, 
sauvegarde  la  cohésion. 


II.  —  Critique  des  théories  modernes  sur  l'origine 

de  la  famille. 

Le  facteur  religieux  se  reflète  surtout  dans  la  famille  et  dans 
son  mode  d'existence.  Le  sentiment  d'union  familiale  repose  sur 
l'union  éthique  et  religieuse  du  mariage  et  est  renforcé  par  un 
culte  commun. 
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Quand  on  veut  se  rendre  compte  de  l'origine  de  la  famiBe,  on 
se  trouve  tout  d'abord  en  présence  des  théories  patriarcale  et 
évolutionniste.  La  théorie  patriarcale  considère  la  famille  comme 
une  institution  nécessaire,  fondée  par  Dieu  même  ;  elle  exige  le 
mariage  monogame,  indissoluble;  la  forme  primitive  en  est  le 
patriarcat.  Au  contraire,  selon  la  théorie  évolutionniste^  à  la  base 
de  la  société  toute  entière  se  sont  trouvés  des  êtres  sans  règle  ni  loi. 

Prenons  comme  type  le  système  du  matriarcat  et  du  droit 
matriarcal,  tel  que  l'a  élaboré  Bachofen.  On  imagine  dans  This- 
toire  de  la  famille  les  étapes  suivantes  :  promiscuité,  polyandrie 
dans  ses  nuances  diverses,  polygamie,  monogamie.  Dans  le  régime 
du  matriarcat,  la  prépondérance  de  la  femme  serait  due  à  ce  fait 
d'observation  élémentaire  :  que  le  sang  de  la  mère  coule  dans  les 
veines  de  l'enfant.  Si  la  conviction  de  la  parenté  de  l'enfant  avec 
le  père  n'a  pas  ruiné  cette  conception,  c'est,  dit-on,  que,  par  suite 
de  la  promiscuité  primitive,  cette  conviction  ne  pouvait  naître.  De 
plus  l'infanticide  des  filles  était  alors  très  répandu.  D'où,  d'un 
côté,  la  pratique  du  mariage  par  groupes,  de  l'autre,  celle  de  la 
polyandrie.  Entre  l'endogamie  et  l'exogamie,  le  mariage  de  rapt 
forma  la  transition.  Le  mariage  de  rapt  lui-même  aplanit  la  voie 
vers  un  régime  de  famille  régulier,  la  monogamie,  vers  le  régime 
parallèle  du  patriarcat.  Avec  le  progrès  de  la  civilisation  le  rapt 
a  été  remplacé  par  l'achat  :  une  rançon  fut  payée  à  la  tribu 
offensée  pour  prévenir  la  vengeance  ;  c'est  l'origine  de  la  dot. 

On  peut  caractériser  d'un  mot  cette  théorie  :  c'est  la  rhapsodie 
d'un  poète  de  talent.  Ce  n'est  point  la  création  d'un  esprit  scien- 
tifique, calme  et  lucide. 

On  doit  en  dire  autant  des  hypothèses  sur  la  succession  des 
groupes  sociaux,  qui  vont  à  corroborer  ce  schème  de  l'évolution 
du  mariage  :  la  horde  devient  le  clan,  le  clan  la  famille,  la  famille 
n'étant  plus  que  le  terme  du  développement  social. 

D'après  les  mêmes  sociologues,  c'est  la- naissance  de  l'Etat  qui 
aurait  causé  la  dispersion  des  groupes  de  familles  et  la  fondation 
définitive  de  la  famille  patriarcale.  C'est  intervertir  les  choses. 
Car  il  est  de  la  nature  de  l'Etat  de  compléter  l'union  familiale. 
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D'ailleurs  historiquement  on  trouve  partout  dans  l'Etat  une  orga- 
nisation politique,  qui  suppose  l'existence  de  formations  complexes 
naturelles  que  nous  appelons  des  familles. 

Ce  qui  a  poussé  ces  savants  à  admettre  l'hypothèse  du  matri- 
arcat absolu,  c'est  d'abord  cet  apriorisme  théorique  :  le  patriarcat, 
étant  un  système  plus  parfait,  doit  être  un  développement 
ultérieur  du  matriarcat.  Dargun,  Hellwald,  etc.  concèdent  p.  ex. 
que  l'histoire  et  la  linguistique  nous  acheminent  plutôt  à  postuler, 
à  l'origine  du  développement,  un  système  agnatique  (patriarcal) 
chez  les  Indo-Européens  primitifs;  mais  ils  trouvent  que  cette 
institution  est  trop  artificielle  pour  être  primitive.  Bachofen  se 
rabat  sur  le  mythe.  Le  plus  souvent,  on  croit  pouvoir  établir  les 
mêmes  conclusions,  en  relevant  ici  ou  là  de  prétendues  survi- 
vances de  l'état  matriarcal.  On  envisage  comme  tels  certains 
usages  concernant  les  noces,  certaines  formes  de  mariage,  le  droit 
d'hérédité,  la  vendette  de  sang,  etc.  —  Les  remarques  suivantes 
suffiront  à  montrer  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  ces  procédés  et 
ces  conclusions  : 

1°  Quand  même^nous  aurions  affaire  à  un  véritable  survival,  il 
faudrait  prouver  que  le  peuple  en  question  est  vraiment  primitif, 
que  toutes  les  races  doivent  passer  par  la  même  étape  de  déve- 
loppement et  manifestent  les  mêmes  phénomènes  sociaux. 

2°  Très  souvent  le  fait  même  est  susceptible  d'interprétations 
diverses  ;  p.  ex.  l'usage  symbolique  du  rapt,  qu'on  trouve  chez 
bon  nombre  de  peuples.  Il  en  est  de  même  des  survivances  ambi- 
lienhes  dont  Mazzarella  fait  grand  cas.  Ce  seraient  des  restes  d'un 
état  matriarcal,  où  le  mari  est  surbordonné  à  la  famille  de  la 
femme.  —  Nous  savons  seulement  que  là,  où  cette  institution 
règne,  elle  a  peu  d'importance  :  ce  n'est  pas  un  signe  évident 
qu'elle  soit  primitive  ! 

3*>  Un  usage  matriarcal  peut  se  rencontrer  dans  un  système 
patriarcal,  sans  que  pour  cela  il  doive  nécessairement  être  expliqué 
comme  une  trace  d'un  état  antérieur. 

4°  Certains  éléments  matriarcaux  peuvent  être  des  emprunts. 
Il  faut  noter  aussi  que  le  rôle  prépondérant  de  la  femme  dans  le 
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système  matriarcal  peut  se  rattacher  à  d'autres  conceptions  que 
celles  de  la  parenté  de  sang,  par  exemple,  à  des  considérations 
d'ordre  juridique  et  économique. 

Pour  ce  qui  est  de  l'histoire  du  mariage,  telle  que  la  recons- 
truisent les  évolutionnistes,  concédons  que  le  mariage  peut  avoir 
parcouru  les  étapes  susdites  chez  quelques  peuples.  Mais  c'est 
Vensemhle  de  ce  développement,  c'est  la  succession  des  phases 
évolutives  dans  un  ordre  voulu,  qui  ne  saurait  se  démontrer  pour 
aucun  peuple.  En  tous  cas,  les  sociologues  n'ont  aucunement  le 
droit  d'appeler  cette  construction  hypothétique  :  l'histoire  du 
mariage. 

Passons  aux  détails  :  on  peut  démontrer  que  l'hypothèse  de  la 
promiscuité  n'a  pas  l'ombre  d'évidence.  Un  des  arguments  positifs 
les  plus  convainquants  est  formé  par  les  systèmes  de  parenté, 
(voir  Smithonian  Contributions  to  Knoivledge,  VII«  volume).  On  peut 
démontrer  également  que  la  thèse  de  M.  Durkheim,  qui  proclame 
la  horde  comme  l'institution  sociale  primitive,  est  une  méprise,  etc. 

Enfin,  chez  les  non  civilisés  le  patriarcat  et  le  matriarcat  se 
trouvent  face  à  face,  et  comme  la  vie  de  ces  peuples  est  peu 
stable,  ces  formes  s'entrecroisent,  sans  que  nous  ayons  toujours 
le  secret  de  leurs  fortunes  diverses. 

Utrecht.  Jos.  Sghrijnen. 
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Une  des  tâches  les  plus  importantes,  les  plus  urgentes  mais 
aussi  les  plus  arides  qui  incombe  au  missionnaire  mis  en  contact 
avec  le  peuple  primitif  qu'il  a  mission  de  convertir,  consiste  à 
étudier  la  langue  de  ce  peuple.  Que  de  difficultés  s'accumulent 
devant  lui  !  Il  faudra  pourtant  qu'il  en  triomphe  un  jour.  C'est 
dans  le  but  de  guider  ses  efforts,  et  de  réduire  si  possible  les 
obstacles,  que  je  me  permets  de  lui  présenter  quelques  conseils 
pratiques  suggérés  par  l'expérience  de  plusieurs  vétérans  de 
l'Apostolat. 

I.  —  Et  tout  d'abord,  supposons-le  privé  de  tout  :  grammaire, 
lexique,  instructeur  indigène  lui  font  également  défaut.  Personne 
ne  le  comprend,  et  lui-même  ne  comprend  personne.  Que 
fera-t-il? 
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Qu'il  entre  résolument  en  campagne,  foulant  aux  pieds  sa 
timidité  naturelle  ;  plus  il  tardera  et  plus  la  lutte  sera  âpre.  Que 
dès  le  début  il  se  mette  généreusement  aux  écoutes.Le  missionnaire 
avisé  recherche  la  compagnie  des  indigènes  ;  il  se  mêle  à  leurs 
groupes,  le  soir  surtout  quand  tous  devisent  assis  au  coin  du  feu. 
Et  là,  l'oreille  tendue,  l'œil  ouvert  sur  chaque  geste,  il  note  sur  le 
champ,  mais  à  la  dérobée,  quelques  sons  qu'il  croit  être  en  rap- 
port avec  un  geste  observé.  Puis  il  se  les  redit  à  lui-même,  les 
apprend  même  par  cœur,  et  surtout  répète  devant  les  indigènes 
chaque  son,  chaque  membre  de  phrase  relevés.  Il  verra  ainsi 
jusqu'à  quel  point  il  en  saisit  et  le  sens  et  la  forme.  11  ne  les  admet 
définitivement  qu'après  avoir  eu  la  certitude  qu'ils  sont  bien 
conformes  à  la  réalité.  Il  n'ignore  pas  que  la  voix  claire  et  chan- 
tante des  femmes  peut  lui  donner  une  notion  plus  exacte  de 
l'accentuation,  de  la  prononciation  véritable.  Il  cherche  donc 
discrètement  à  se  trouver  dans  le  voisinage  d'un  groupe  animé; 
et  sans  que  rien  n'y  paraisse,  il  les  écoute  très  attentivement. 
Quand  même  il  ne  peut  rien  noter,  cet  exercice  façonne  admira- 
blement l'oreille.  Il  se  montre  réservé  pour  prendre  ses  notes;  il 
préférera  le  faire  de  telle  sorte  que  personne  ne  le  remarque, 
sachant  par  expérience  combien  les  primitifs  ont  peur  de  ces 
*  papiers  qui  parlent  „.  Heureux,  s'il  connaît  la  sténographie;  ses 
notes  sont  prises  plus  vite  et  surtout  d'une  façon  plus  juste;  au 
besoin  il  créerait  quelques  signes  particuliers.  Mais  l'instrument 
le  plus  utile,  celui  auquel  il  recourt  tout  de  suite,  c'est  l'enfance 
volage  et  espiègle.  En  homme  qui  s'y  entend,  il  se  l'attire  par  des 
appâts  séduisants.  La  voix  fluette  des  petits  articule  plus  distincte- 
ment, leur  esprit  éveillé  et  curieux  saisit  plus  vite  les  fautes  de 
prononciation  de  l'étranger,  leur  pensée  se  trahit  plus  spontané- 
ment par  de  bruyants  éclats  de  rire.  Oh  !  le  sourire  de  l'enfance  ; 
quel  précieux  maître,  quel  habile  correcteur  il  constitue.  Loin  de 
s'en  formaliser  notre  missionnaire  le  fait  surgir;  bien  plus,  il  se 
montre  enchanté  quand  la  gent  enfantine  s'enhardit  jusqu'à  le 
corriger,  jusqu'à  repéter  correctement  ce  que  lui-même  avait  dit 
de  travers.  Et  ne  croyez  pas  qu'il  admette  aveuglément  tout  ce 
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qu'il  entend.  Il  sait  que  l'indigène,  le  primitif  surtout  ne  comprend 
pas  aisément  le  but  poursuivi;  à  part  quelques  noms  et  verbes, 
les  plus  intelligents  eux-mêmes  ne  se  doutent  pas  de  la  significa- 
tion des  mots  pris  isolément;  ils  ne  connaissent  les  sons  qu'enchaî- 
nés dans  la  phrase.  En  conséquence  le  missionnaire  ne  se  contente 
pas  de  montrer  un  objet,  de  faire  une  action,  pour  en  faire  dire 
le  nom,  de  manifester  une  émotion  pour  en  connaître  l'expression; 
c'est  par  des  efforts  répétés  qu'il  arrive  à  son  but. 

II.  —  En  même  temps  que  le  missionnaire  enrichit  ses  connais- 
sances linguistiques,  il  pénètre  plus  avant  dans  la  confiance  des 
indigènes.  Son  œil  scrutateur  aura  vite  découvert  un  enfant  ou 
même  un  adulte  capable  de  lui  servir  à' instructeur.  Désormais  ses 
progrès  vont  être  plus  rapides.  Qu'avant  tout  il  lui  fasse  compren- 
dre le  plaisir  qu'il  éprouve  à  se  voir  corriger  ;  et  qu'il  le  prouve  au 
besoin  par  de  petites  récompenses.  Il  lui  fera  traduire  des  phrases 
de  sa  composition  dans  lesquelles  rentrent  si  possible  un  substantif, 
un  qualificatif,  un  possessif,  un  démonstratif^  un  pronom  personnel 
et  un  verbe  à  sa  forme  la  plus  simple.  Plus  tard  viendront  les 
formes  plus  compliquées.  Il  exhortera  l'enfant  à  lui  raconter  de 
petites  histoires,  des  fables  et  apologues,  qu'il  écrira  quasi  sous  la 
dictée  et  analysera  à  fond.  Proverbes,  devinettes  et  chants  seront 
réservés  pour  plus  tard.  Afin  de  contrôler  de  temps  à  autre  la 
véracité  de  son  instructeur,  il  ne  manquera  pas  de  lui  faire  redire 
des  phrases  courtes,  déjà  dites  plusieurs  jours  auparavant.  Il  fera 
l'ignorant  sur  les  règles  les  plus  élémentaires,  sur  les  mots 
les  plus  simples.  Ainsi  il  verra  aisément  si  l'enfant  reste  un 
instrument  sûr.  Plus  heureux  serait-il  si  son  jeune  maître  était 
instruit,  avait  la  notion  d'une  grammaire,  et  surtout  la  connais- 
sance de  l'idiome  nouveau  et  d'un  idiome  connu  du  missionnaire. 
Le  cas  se  rencontre.  Bien  des  missions  possèdent  des  catéchistes 
capables  de  remplir  ces  conditions. 

III.  —  De  la  sorte  il  réunit  pendant  les  premiers  mois  quelques 
observations  qu'il  note  sans  beaucoup  d'ordre.  Voyant  qu'elles 
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s'accumulent,  il  les  revoit  et  s'en  sert  pour  faire  un  petit  plan  de 
grammaire  dans  lequel  il  les  fait  entrer.  Plus  tard  des  observations 
nouvelles  suggéreront  l'idée  de  divisions  et  de  titres  nouveaux.  Le 
cadre  s'agrandit  et  se  remplit  sans  cesse.  Enfin  il  rédige  et  coor- 
donne le  tout  d'après  le  plan  et  les  divisions  générales  sous  les- 
quelles il  les  a  rangées.  Les  cas  semblables  sont  groupés,  la  règle 
s'en  déduit  par  induction;  il  ne  reste  plus  qu'à  la  formuler.  C'est 
la  méthode  des  hypothèses  qui  groupe  les  phrases  analogues,  et 
la  méthode  des  éUminations  qui  expurge  la  règle  de  tout  ce  qui 
ne  cadre  pas  entièrement  avec  elle.  Ainsi  se  construit  l'ossature 
de  la  grammaire. 

IV.  —  Que  dire  s'il  possède  déjà  et  grammaire  et  lexique?  Evi- 
demment son  travail  va  être  singulièrement  facilité.  Et  cependant, 
j'oserais  lui  dire  :  défiez-vous  de  vos  livres.  Usez-en,  mais  avec 
réserve,  en  ayant  toujours  soin  de  contrôler,  de  compléter  par  la 
pratique.  Ce  n'est  que  par  l'usage  que  s'apprennent  les  langues 
vivantes.  Un  lexique  ne  peut  donner  l'exacte  prononciation  des 
mots,  l'exacte  signification  des  termes,  car  rarement  ceux-ci 
cadrent  parfaitement  entre  eux.  On  ne  sait  le  sens  de  certains 
mots  qu'après  les  avoir  entendus  un  grand  nombre  de  fois  et 
dans  des  circonstances  différentes.  C'est  sur  les  lèvres  des  indigènes 
qu'il  doit  cueillir  les  mots  pour  en  avoir  le  sens,  et  les  phrases, 
pour  apprendre  à  accoupler  les  mots  et  les  propositions.  Les 
tournures  spéciales,  les  métaphores,  les  comparaisons,  les  diverses 
manières  d'expliquer  sa  pensée,  de  raisonner,  dépendent  en  grande 
partie  de  la  mentalité  de  ceux  qui  parlent.  Qu'il  cherche  à  se  les 
assimiler:  c'est  alors  seulement  qu'il  parlera  leur  langue  comme 
ils  la  parlent  eux-mêmes.  C'est  en  cela  que  consistent  les  progrès 
dans  la  langue  bien  plus  que  dans  une  érudition  indigeste,  riche, 
mais  sans  profit  sérieux,  d'une  multitude  de  mots  techniques 
rarement  employés. 

Anvers.  P.  Colle, 

des  Missionnaires  d'Afrique. 


XXI 

UEBER  TONAKZENTE 
IN  AFRIKANISGHEN  SPRAGHEN 

VON 

Hermann  NEKES,  P.  S.  M. 


In  den  europâischen  Sprachen  unterscheiden  wir  zwischen 
hochtonigen,  tieftonigen  und  tonlosen  Silben,  zwischen  stiirkerer 
und  schwacherer  Betonung.  Um  Zvveideutigkeit  zu  vermeiden, 
mûsste  man  sich  eines  Akzentzeichens  bedienen,  um  sonst  gleich- 
lautende  Wôrter  von  einander  unterscheiden  zu  kônnen,  z.  B. 
wiederholen  —  wiederhôlen,  gebét  —  gébet. 

Trotzdem  wird  in  den  Elementargrammatiken  die  Betonung 
mit  einigen  allgemeinen  Regeln  kurz  abgetan.  Es  wird  also  auch 
—  so  kônnte  man  meinen  —  fur  die  afrikanischen  Tonsprachen 
eine  allgemeine  Regel  genûgen,  das  Ohr  sich  von  selbst  durch 
die  Praxis  daran  gewôhnen;  wozu  in  den  Worterbûchern  oder 
gar  in  zusammenhiingenden  Texten  jede  Silbe  mit  einem  Ton- 
zeichen  versehen,  wodurch  der  Druck  nur  erschwert  und  das 
Auge  ermùdet  wird?  —  Das  sind  Einwiinde,  die  man  selbst  von 
solchen  zu  hôren  bekommt,  die  praktisch  erfahren  haben,  wie 
wichtig  die  Tonakzente  im  afrikanischen  Sprachen  sind. 

Es  giebt  keine  Sprachen  ohne  Tonunterschiede.  Wenn  wir  aber 
dennoch  die  einen  zum  Unterschiede  von  den  anderen  "  Ton- 
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sprachen  „  nennen,  so  hat  dieser  Name  nur  dann  seine  Berechti- 
gung,  wenn  hier  die  Tonhôhen  nicht  nur  Begleiterscheinungen 
der  sprachlichen  Gebilde  sind,  sondern  ebenso  wesentlich  zum 
Lautbestand  der  Silben  und  Wôrter  gehôren,  wie  die  Vokale  und 
Konsonanten.  Um  den  angedeuteten  Einwànden  entgegen  zu 
treten,  will  ich  zunâchst  versuchen,  den  unterschiedlichen  Ge- 
brauch  der  Tonhôhen  in  den  Tonsprachen  und  unseren  modernen 
Sprachen  mit  vorwiegender  expiratorischer  Betonung  (Hervor- 
hebung  der  Silbe  durch  Verstârkung  der  Stimme)  klar  zu  legen. 

Vergleichen  wir  einmal  den  Silben-  und  Wortakzent  im  Deut- 
schen  mit  der  Betonung  einzelner  Jaunde- Wôrter.  In  den  deut- 
schen  Wôrtern  sind  die  Tonunterschiede  ganz  nebensàchlich,  sie 
kommen  dem  Laien  nicht  einmal  recht  zum  Bewusstsein.  Sein 
Sprachgefûhl  treibt  ihn  dazu,  eine  bestimmte  Silbe,  z.  B.  die 
Stammsilbe  des  mehrsilbigen  Wortes,  mit  stârkerer  Stimme  zu 
sprechen;  dass  sich  dabei  die  Stimme  hebt,  der  Starkton  also 
zugleich  Hochton  ist,  wâhrend  die  schwachbetonten  Silben  tief- 
tonig  ausgesprochen  werden,  ist  nur  eine  Begleiterscheinung  des 
expiratorischen  Akzentes,  ein  Mittel,  die  Stârkeunierschiede  der 
Stimme  besser  markieren  zu  kônnen.  Jedes  mehrsilbige  deuische 
Wort  wird  also  nur  eine  hohe  Silbe  haben,  wàhrend  die  iibrigen 
tieftonig  oder  tonlos  sind.  Dièse  Art  der  Betonung  wird  der 
Deutsche  unwillkiirlich  ins  Jaunde  ûbertragen,  wenn  er  beginnt, 
dièse  Sprache  eines  grossen  Telles  von  Kamerun  (West-Afrika)  zu 
sprechen;  als  ob  auch  dort  die  mehrsilbigen  Wôrter  nur  aus 
tieftonigen  und  einer  hochtonigen  Silbe  zusammengesetzt  seien. 
Das  ist  aber  durchaus  nicht  der  Fall.  In  allen  Tonsprachen  kom- 
men zwar  auch  Stàrkeunterschiede  in  der  Betonung  vor,  jedoch 
unabhiingig  von  den  Tonhôhen.  Das  Sprachgefûhl  des  Negers  ist 
vor  allem  darauf  bedacht,  jede  Silbe  mit  der  ihr  eigentûmlichen 
Tonhôhe  auszusprechen  ;  ob  die  Silbe  noch  nebenbei  sliirker 
betont  wird  als  die  anderen,  das  iindert  an  der  Tonhôhe  nichts. 
Im  Deutschen  genûgt  es,  die  Gesetze  der  Akzentuation  zu  kennen, 
um  zu  wissen  welche  Silbe  hôher,  welche  tiefer  betont  wird.  Bel 
den  Zeitwôrtern  :  lâchent  sprechen^   befinden,   éhrerif    hat   die 
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Stammsilbe  den  Hoehton,  wiihrend  bei  den  Jaundezeitw(irtern  : 
w()^,  kôbô,  tdà,  lùgù  sich  solche  und  ahnliche  Tongesetze  nicht 
aufstellen  lassen. 

Nun  ist  es  zwar  fur  den  Ausliinder  nicht  leicht,  sich  aile 
Gesetze  ûber  den  Wortakzent  des  Deutschen  zu  merken  ;  es  wird 
aber  geniigen,  im  Worterbuch  nur  eine  Silbe  mit  Akzenlzeichen 
zu  versehen,  da  aile  ûbrigen  Silben  tieftonig  sind.  In  den  Ton- 
sprachen  jedoch,  in  denen  jede  Silbe  verschieden  betont  sein 
kann,  muss  fur  jede  die  ihr  eigentiimliche  Tonhohe  durch  Akzenl- 
zeichen erkenntlich  gemacht  werden. 

Noch  klarer  tritt  der  Unterschied,  ja  die  Unhaltbarkeit  eines 
Vergleiches  hervor,  wenn  wir  einsilbige  Wôrter  ins  Auge  fassen. 
Dem  Laien  muss  es  sonderbar  vorkommen,  dass  hier  ûberhaupt 
von  Akzent  die  Rede  sein  kann,  da  er  unter  Akzent  slets  ein 
Tonabstufungsverhaltnis  zweier  oder  mehrerer  Silben  versteht. 
Die  deutschen  einsilbigen  Worter  (ich  spreche  hier  nicht  vom 
Satzakzent),  haben  aile  dieselbe  Tonhohe,  die  ich  als  trochiiische, 
aus  langem  Hochlon  und  kurzem  Tiefton  zuzammengesetzte 
Tonverbindung  bezeichnen  wûrde.  (Wenigstens  werden  die  ein- 
silbigen Wôrter  vom  selben  Individuum  unter  gleichen  Umstanden 
gleichtonig  ausgesprochen).  Die  einsilbigen  Jaundeworter  hin- 
gegen  haben  aile  ihren  eigentûmlichenTon,der  bei  der  Aussprache 
genau  berûcksichtigt  werden  muss,  zumal  sich  manche  nur  durch 
den  Ton  unterscheiden,  z.  B.  fô  Fussgeschwûr,  fo  Feldmaus,  yèm 
wissen,  yém  einrammen. 

Wir  sahen,  dass  beim  deutschen  Wortakzent  nur  eine  Silbe 
hochtonig,  die  ùbrigen  tieftonig  ausgesprochen  werden.  Erst  in 
der  zusammenhangenden  Rede  kommen  die  Tonhohen  im  Deut- 
schen zur  vollen  Geltung  und  fûhren  neben  dem  Starkton  Funk- 
tionen  aus,  die  den  Tonhohen  der  Tonsprachen  vollstiindig 
unbekannt  sind.  Das  deutsche  Wort  ist  eben  nicht  an  beslimmte 
Tonhohen  gebunden. 

Nichts  fàllt  dem  Deutsch  redenden  Neger  schwerer,  als  eine 
richtige  Satzbetonung.  Hier  versagt  sein  Sprachgefûhl  vollstiindig, 
da  er  in  seiner  Sprache  keine  analogen  Anhaltspunkte  lindct. 

13 
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Er  kann  die  Tonakzcnte  eines  Wortes  nicht  ândern,  um  dadiirch, 
wie  wir  es  im  Deutschen  tun,  eine  Frage  auszudrûeken,  eine 
Bchauptung  zu  begrûnden,  oder  einen  Gegensatz  hervorzuheben, 
u.  dgl.  In  folgenden  drei  deutschen  Siitzen  .werden  dieselben 
Wôrter  verschieden  betont,  wâhrend  die  entsprechenden  Jaimde- 
wôrtcr  ihre  Tonakzente  nicht  ândern. 

Du  hast  Fléisch  gègèssèn,  ongâdî  tsH. 

Hast  dîi  Fleîsch  gégéssén  ?  Yï  ongâdî  tsit  ? 

Ich  hàlè  kein  Flèisch  gègèssèn^  mândzî  ki  dî  tsît. 

Es  wûrde  zu  wcit  fiihren,  auf  aile  Unterschiede  zwischen  euro- 
pâischen  und  afrikanischen  Tonakzenten  einziigehen.  Aus  dem 
Gcsagten  geht  zur  Genùge  hervor,  dass  die  afrikanischen  Tonak- 
zente ein  allen  europâischen  Verkehrssprachen  unbekanntes 
Elément  sind,  das  wir  daher  nicht  als  bekannt  oder  unserer 
Betonung  analog  vorausseizen  dûrfcn,  sondern  in  Gramniatik 
und  Schrift  tunlichst  berûcksichtigen  mûssen. 

Da  andererscits  dem  Neg^r  unsere  Betonung,  besonders  der 
Satzakzent  mit  wechselnder  Stiirke  und  Tonhône  der  Stimme 
unbekannt  ist,  so  muss  im  deutschen  Unterricht,  besonders  in 
der  Syntax  darauf  Riicksicht  genommen  werden.  Der  afrika- 
nischen Tonlehre,  die  vor  allem  zur  Laut-  und  Formenlehre 
gehurl,  muss  die  europâische,  die  in  die  Syntax  hiniiber  reicht, 
gf  gcniiber  gcstellt  werden.  So  wird  uns  auch  die  Stabilitiit  der 
Tône  in  den  Tonsprachcn  und  der  freie  Gebrauch  derselben  in 
uns(  ren  Sprachen  immcr  mehr  zum  Bewusstsein  kommen,  und 
damit  auch  die  Erkenntniss,  dass  es  z.  B.  ein  Unding  ist,  einen 
afrikanischen  Text  nach  cincr  europâischen  Mélodie  zu  singen, 
wie  es  leider  noch  so  vielfach  Brauch  ist,  Fur  afrikanische  Lieder 
und  Gesinge  bedarf  es  eines  afrikanischen  Dichters  und 
Komponisten. 

Ich  habe  in  der  Zeitschrift  Anthropos  (siehe  Literaturangabe) 
iiber  die  Wichligkeit,  den  Gebrauch,  die  Transkription  der  Tône 
in.  den  Bantusprachen  geschricben  und  auch  eine  Anleitung  zur 
Fcslslellung  der  Tône  gogeben.  Ich  kann  mich  daher  hier  kurz 
fassen.  Vor  allem  kommt  est  nun  darauf  an,  Ihnen  heute  die  Tône 
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praktisch  vorziifûhren,  da  wir  in  der  gliicklichon  Lage  ?ind, 
eincn  eingcborenen  Kameruner,  den  Jaunde  Vinzenz  Tsala,  in 
unserercr  Mitte  zu  haben.  Das  Jaunde  gehort  zu  den  nordwest- 
lichen  Bantusprachen  und  ist  ein  Fan-Dialekt,  der  sich  im  Sùden 
Kameruns  immer  weiter  ausbreitet.  Vinzenz  Tsala  wird  uns 
Jaundeworter  und  Siitze  vorsprechen,  und  die  Herren  môgen  dann 
selbst  versuchen,  die  Tonhohen  zu  bestimmen. 

Aile  in  den  afrikanischen  Tonsprachen  vorkonimenden  Tone 
lassen  sich  auf  neun  zui  ûckfiihren,  und  zwar  auf  drei  cinfache 
und  sechs  zusammengesetzte.  Die  einfachen  Tône  sind  Hochton, 
Tiefton  und  Mittelton  (â  à  à).  Die  zusammcngeselzten,  steigcndcn 
oder  fallenden  Tône  werden  mit  einem  aus  den  Zeich'-n  fiir  die 
entspreclienden  einfachen  Tône  zusammengesefzten  Zeichcn 
transkribiert,  die  hier,  wegen  Mangels  der  typographischen 
Zeichen,  nicht  angefûhrt  werden  kônnen.  Fur  die  Praxis  diii  fte 
es  in  den  meisten  Fallen  genûgen,  zwischen  fiinf  Tônen  zu  unter- 
scheiden  :  Hochton,  Tiefton,  Hochtieflon,  Tiefliochton  und 
Mittelton. 

Nach  ihren  Funktionen  zerfallen  dièse  Tonakzente  in  etymolo- 
gische,  grammatikalische  und  emphatische  Tône.  Etymologisch 
nennen  wir  die  jedem  Worte  eigenlûmlichen  Tône,  die  zum 
Lautbestand  der  Silben  gehôren.  Sie  sind  so  fest  am  Stamm-  oder 
Wurzelwort  gebunden,  dass  sie  selbst  dann  unveriindert  bleiben, 
nachdem  sich  der  iibrige  Lautbestand  des  Wortes  durch  Diah  kt- 
unterschicde  und  Sprachspaltung  bedcutend  geimdert  halte. 

Auf  die  StabiUliit  der  etymologischen  Tône  ist  dahcr  bci 
Sprachvergleichungen  besonders  Rûcksicht  zu  nehmen.  Einige 
Beispiele  môgen  die  Stabihtiit  der  Tône  veranschaulichon. 

Westafrika    Jaunde  :  hgàm  Trommel  ;  ngù  (1)  Kraft  ;  hîti     liais. 

Duala  :    ngbmô        „         ngîidl       „        idngô    „ 
Ostafrika  Schambala  :  %ôwà        „         ngùivù  Kraft  i>îngôUix\s. 

Eine  grosse  Anzahl  von  Wôrtern  unterscheiden  sich  nur  durch 
die  Tône,  wiirden  also,  ohne  Tonzeichen  geschricben,  wie  Syno- 
nyma  ausschen.  Daher  ist  esit  nicht  nur  fiir  wissenschaflliche 
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Forschung,  sondern  auch  fur  praktische  Arbeit  unerliisslich,  die 
Tonhôhen  zu  bezeichnen.  Gerade  der  Anfiinger  wird  dadurch  vor 
unliebsamer  Verwechslung  bewahrt.  So  heisst  z.  B.  im  Jaunde  : 
ntômhâ  Schaf,  ntômbà  vornehm  ;  im  Duala  :  mûângà  die  hohe 
See,  mùàngâ,  die  Wurzel. 

Das  Aufeinandertreffen  der  Tône  im  Satze  ergibt  Modifika- 
tionen  derselben,  worûber  sich  bestimmte  Gesetze  aufstellen 
lassen,  wie  z.  B.  fur  das  Jaunde  die  Regel  gilt  :  Tiefton  zwischen 
Hoclitônen  wird  zum  Mittelton. 

Grammatikalische  Tône  nennen  wir  den  Tonwechsel  als  Ersatz 
der  Formelemente  in  anderen  Sprachen.  Die  Tône  bilden  daher 
einen  wichtigen  Teil  der  Formenlehre.  So  erhalten  die  Prono- 
mina  conjuncta  im  Jaunde  verschiedene  Tonhôhen,  je  nach  dem 
Tempus  und  Modus  des  Zeitwortes,  z.  B.  meU  kann  heissen  : 
"  ich  ging  „  oder  "  ich  soll  gehen  »;  im  ersteren  Falle  hat  me  den 
Tiefhochton,  im  anderen  Falle  den  Hochton. 

Unter  emphatischen  Tônen  verstehen  wir  jene,  auch  in  unseren 
modernen  Sprachen  vorkommende  Tonmalerei,  wodurch  etwas 
als  besonders  merkwûrdig,  aussergewôhnlich  hervorgehoben 
werden  soll. 

Dièse  Tonmalerei  besteht  weniger  im  Wechsel  der  etymolo- 
gischen  Tône  als  in  deren  Dehnung.  Z.  B.  heisst  im  Jaunde  oyah 
weit.  Will  ich  andeuten,  dass  etwas  aussergewôhnlich  weit  ent- 
fernt  ist,  so  wird  die  zweite  Silbe  ijab  sehr  gedehnt  gesprochen, 
wobei  der  Hochton  in  à  viel  langer  angehalten  wird  als  der  Tiefton. 

Dièse  kurzen  Andeutungen  ùber  den  Gebrauch  und  die  Wicli- 
tigkeit  der  Tonakzentc  môgen  den  hochwûrdigen  Herren  Missio- 
naren  ein  Ansporn  sein,  bei  afrikanischen,  linguistischen  Arbeiten 
auf  die  Akzente  zu  achten  und  dieselben  in  Grammatik  und 
Wôrterbuch  zu  beriicksichtigen.  Wie  in  so  vielen  anderen  Dingen 
miissen  auch  hier  die  europiiischen  Anschauungen  beiseite  gesetzt 
werden,  damit  wir  das  Fremdsprachliche  erkennen,  wie  es  in 
der  Tat  ist,  und  nicht  wie  es  uns  nach  unserer  europiiischen 
Denkungsweise  zu  sein  scheint  :  den  afrikanischen  Sprachen 
afrikanische  Betonung  ! 
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INSTRUCTIONS   PRATIQUES 


COMMENT   FAIRE 

LES  OBSERVATIONS  RELIGIEUSES 


PAR 


L.  CADIÉRE 

des  Missions  Etrangères  de  Paris. 


Le  missionnaire  qui  veut  étudier  la  religion  du  peuple  au  milieu 
duquel  il  vit  doit  recevoir  une  certaine  préparation  scientifique, 
se  tenir  au  courant  de  la  question,  et  être  formé  à  une  bonne 
méthode  d'investigation.  Il  doit  aussi,  au  point  de  vue  pratique, 
faire  preuve  de  certaines  qualités,  éviter  certains  défauts. 

C'est  de  ces  qualités  et  de  ces  défauts  que  l'on  traitera  dans 
cette  conférence. 

1.  ~  Une  condition  absolument  indispensable  pour  faire  des 
observations  religieuses,  c'est  de  savoir  la  langue  des  indigènes,  de 
la  savoir  à  fond. 

Quelles  que  soient  l'activité,  ou  l'intelligence,  ou  la  formation 
scientitique  d'un  observateur  qui  ignore  complètement  la  langue 
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du  pays,  ses  recherches  seront  toujours  frappées  de  st<''riHlé,  parce 
qu'il  ne  pourra  pas  entrer  directement  en  contact  avec  les  indi- 
gènes. 

S'il  connaît  quoique  peu  la  langue  des  indigènes,  les  résultats 
de  son  enquête  seront  aussi  très  souvent  incertains,  car  les  ques- 
tions concernant  la  religion  sont  d'une  nature  tellement  délicate 
et  complexe  à  la  fois,  qu'il  faut,  pour  les  étudier,  avoir  une  con- 
naissance approfondie  des  nuances  de  la  langue. 

Il  faut  se  méfier  de  l'interprète,  qui  traduira  inexactement  des 
questions  dont  il  ne  saisit  pas  l'importance,  qui  influencera  la 
réponse  par  la  manière  dont  il  posera  la  question,  et  fera  dévier 
la  marche  de  l'enquête. 

Il  faut  donc  connaître  parfaitement  la  langue  du  pays.  Et  mal- 
gré cela,  il  y  aura  toujours  des  questions  qui  resteront  obscures 
pour  l'enquêteur. 

IL  —  Il  faut  se  montrer  respectueux  pour  les  diverses  manifes- 
tations du  sentiment  religieux  que  l'on  étudie. 

Ce  respect  doit  se  tenir  éloigné,  bien  entendu,  de  tout  acte  qui 
pourrait  être  interprété  comme  un  signe  d'adhésion  à  l'égard  de 
la  religion  étudiée. 

On  se  montrera  respectueux  dans  les  lieux  de  culte,  et  l'on 
observera  les  règles  delà  politesse  en  pénétrant  dans  un  temple; 
on  agira  avec  tact  et  discrétion  en  examinant  les  statues,  en  visi- 
tant les  endroits  les  plus  sacrés  d'une  pagode. 

Ce  respect  va  de  droit  aussi  aux  personnes  :  jamais  de  moque- 
ries ou  de  critiques  blessantes. 

Le  respect  que  l'on  doit  aux  croyances  sincères  d'autrui  se 
manifestera  par  le  choix  des  mots  employés  quand  on  parle  de 
l'objet  de  ces  croyances  :  ne  pas  employer  les  mots  de  la  langue 
vulgaire,  s'il  existe  des  expressions  emphatiques  réservées  aux 
divinités. 

Un  missionnaire  saura  toujours  allier  ce  respect  avec  une  com- 
passion sincère  pour  les  hommes  dont  il  étu'lie  les  croyances,  et 
qu'il  essayera  de  détromper. 
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III.  —  Il  faut  éviter  soigneusement  d'influencer  la  réponse  de  ceux 
qui  vous  donnent  des  renseignements. 

On  peut  influencer  les  indigènes  par  voie  d'autorité,  en  organi- 
sant des  enquêtes  administratives,  en  forçant  les  gens  à  parler 
sous  la  menace  de  punitions  :  ces  pratiques  sont  à  rejeter.  Ou  bien 
on  n'obtient  aucun  résultat,  ou  bien  les  renseignements  obtenus 
sont,  en  général,  dépourvus  de  toute  valeur  scientifique. 

On  peut  aussi  influencer  l'indigène  moralement  par  la  manière 
dont  on  pose  la  question,  par  l'air  avec  lequel  on  la  pose.  Il  faut 
interroger  l'indigène  de  manière  à  ce  qu'il  ne  soit  pas  plus  enclin 
à  répondre  oui  que  non,  ou  réciproquement. 

Pour  cela,  il  faut  n'avoir  aucun  préjugé,  n'être  inféodé  à  aucun 
système  préconçu,  accueillir  les  faits  tels  qu'ils  se  présentent  et  les 
étudier  tels  qu'ils  sont. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  influencer  les  indigènes  post  factum  en 
interprétant  leurs  réponses,  en  leur  faisant  dire  ce  qu'ils  n'ont  pas 
dit.  Il  faut  tenir  compte  de  la  mentalité  des  indigènes  :  il  y  a  des 
questions  que  nous  nous  posons  et  qu'ils  ne  se  posent  pas;  des 
difficultés  qui  nous  arrêtent,  et  qui  pour  eux  n'existent  pas.  En 
face  d'une  explication  obscure  ou  incomplète,  sachons  nous  arrê- 
ter; et,  si  nous  voulons  hasarder  une  explication  plus  claire,  fai- 
sons le  départ  entre  ce  qui  est  la  réponse  de  l'indigène  et  ce  qui 
est  simple  hypothèse  de  notre  part. 

IV.  —  Les  indigènes  ne  vous  donneront  des  renseignements 
sur  leur  religion  que  s'ils  ont  confiance  en  vous. 

Sans  doute,  on  peut  faire  parler  l'indigène  en  lui  promettant 
une  récompense  ;  mais  il  faut  contrôler  soigneusement  les  rensei- 
gnements obtenus  de  cette  façon. 

Le  vrai  moyen  de  faire  parler  l'indigène,  c'est  de  gagner  sa  con- 
fiance. Les  croyances  religieuses  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime, 
de  plus  cher  à  l'homme  :  ce  n'est  pas  avec  un  inconnu,  encore 
moins  avec  quelqu'un  dont  nous  nous  défions,  que  nous  nous  en 
ouvrirons. 

Le  missionnaire  a,  sous  ce  rapport,  un  avantage  immense  sur 
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tous  les  autres  enquêteurs.  Sa  manière  de  vivre,  son  dévouement 
lui  gagnent  la  confiance  des  indigènes.  Bien  plus,  dans  le  pays  où 
il  ne  réside  pas  ordinairement,  il  bénéficie  de  la  confiance  que  les 
indigènes  ont  à  l'égard  du  missionnaire  ou  des  chrétiens  de  ces 
régions.  Il  n'est  un  étranger  nulle  part.  Même  dans  des  circons- 
tances où  il  est  accueilli  tout  d'abord  avec  une  certaine  défiance, 
il  pourra  toujours,  grâce  à  la  connaissance  qu'il  a  de  la  langue  du 
pays,  des  règles  de  la  politesse,  de  la  mentalité  des  indigènes,  il 
pourra,  dis-je,  vaincre  cette  défiance,  à  force  de  patience  et  de 
tact,  et  obtenir  les  renseignements  désirés.  * 

V.  —  Si  l'on  veut  amasser  de  nombreux  matériaux  et  faire  des 
enquêtes  complètes,  il  faut  Hre  constamment  attentif  à  l'objet  de 
ses  recherches. 

D'une  façon  générale,  ce  n'est  pas  en  faisant  des  questions  à 
brûle-pourpoint  que  l'on  obtiendra  des  renseignements.  En  revan- 
che, un  mot  entendu  en  passant  dans  une  conversation  mettra  sur 
la  voie  de  remarques  intéressantes. 

Il  faut  donc  saisir  toutes  les  occasions  d'entendre  les  indigènes, 
surtout  les  gens  du  peuple  causer  librement  entre  eux. 

Lorsqu'on  aura  fait  une  trouvaille,  il  faudra  la  noter  immédiate- 
ment, en  ayant  bien  soin  cependant  de  ne  pas  exciter  la  méfiance 
des  indigènes;  et  il  faudra  poursuivre  son  enquête,  patiemment  et 
habilement,  en  interrogeant  tous  ceux  qui  sont  susceptibles  devons 
donner  des  renseignements. 

Ces  questions  doivent  être  faites^  autant  que  possible,  d'une 
manière  méthodique,  de  façon  à  épuiser  la  question,  et  à  deman- 
der à  l'indigène  tous  les  renseignements  qu'il  peut  fournir,  car, 
souvent,  il  arrive  qu'on  ne  rencontrera  plus  l'indigène  que  l'on 
questionne  et  qui,  seul,  peut  vous  donner  le  renseignement  de- 
mandé, ou  bien  l'on  ne  reviendra  plus  dans  le  lieu  où  il  y  a  une 
chose  intéressante  à  examiner.  C'est  pour  cela  qu'il  serait  bon  de 
rédiger,  à  l'usage  des  missionnaires,  un  questionnaire  conforme 
aux  exigences  actuelles  de  la  science  des  religions. 

Les  gens  interrogés  par  les  missionnaires  appartiennent  à  di- 
verses catégories. 
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Il  y  a  les  chrétiens,  que  le  missionnaire  voit  constamment,  et 
qui  ne  demandent  pas  mieu::  que  de  causer  avec  lui.  Les  chré- 
tiens disent  tout  ce  qu'ils  savent.  Mais  quel  crédit  accorder  aux 
renseignements  qu'ils  donnent  ?  Il  faut  distinguer.  —  On  peut  les 
croire  lorsqu'ils  énoncent  un  fait,  tout  en  observant  bien  entendu 
les  principes  de  critique  générale,  c'est-à-dire  en  tâchant  de  se 
rendre  compte  s'ils  n'auraient  pas  été  trompés,  s'ils  ne  voudraient 
pas  tromper,  etc.  Mais  quand  les  chrétiens  donnent  l'explication 
d'un  fait,  il  faut  se  tenir  sur  la  réserve,  car  ils  sont  portés  à  in- 
terpréter les  faits  païens  d'après  les  croyances  chrétiennes  qu'ils 
ont.  Le  contrôle  que  l'on  doit  faire  au  sujet  de  l'exactitude  de  l'ex- 
plication donnée,  on  doit  le  faire  aussi  au  sujet  des  mots,  des 
expressions  employées  par  les  chrétiens  ;  car,  dans  tous  les  pays 
où  la  religion  chrétienne  est  établie  depuis  longtemps,  il  existe 
une  terminologie  chrétienne  qui  diffère  parfois  sensiblement  de  la 
terminologie  des  païens.  Ce  contrôle  des  mots  doit  d'ailleurs  être 
observé  même  à  l'égard  des  païens,  car  parfois  ils  sont,  eux  aussi, 
influencés  par  la  terminologie  chrétienne. 

On  objectera  que  les  chrétiens  ne  connaissent  pas  tous  les  détails 
des  religions  païennes.  Il  faut  distinguer  plusieurs  classes  de  chré- 
tiens. L'objection  est  vraie  pour  les  vieux  chrétiens,  habitant  des 
villages  entièrement  chrétiens.  Mais  elle  ne  vaut  pas  pour  les  néo- 
phytes, ni  pour  les  vieux  chrétiens  que  leur  métier  appelle  souvent 
à  fréquenter  les  païens,  tels  les  médecins,  et  certains  artisans 
comme  les  charpentiers,  les  commerçants.  On  pourra  recruter, 
parmi  ces  derniers,  des  informateurs  de  profession. 

On  interrogera  les  païens,  qui,  s'ils  sont  moins  portés  à  donner 
des  renseignements,  ont,  par  contre,  une  connaissance  plus  éten- 
due et  plus  exacte  de  ce  qu'on  leur  demande.  Les  gens  du  peuple 
vous  fourniront  l'expression  sincère,  naïve,  touchante  parfois,  du 
sentiment  religieux.  Les  femmes,  les  pêcheurs^  les  bûcherons  sont, 
sous  ce  rapport,  des  informateurs  précieux.  Les  sorciers,  les  gar- 
diens de  pagodes,  les  prêtres,  donneront  surtout  des  détails  précis 
sur  les  cérémonies  religieuses,  sur  les  divinités,  sur  les  légendes 
qui  les  concernent,  etc.  Les  lettrés,  les  savants,  eux,  vous  donne- 
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ront  les  explications  des  croyances  ou  des  pratiques  religieuses. 
Ces  explications  seront  parfois  diverses  :  il  faudra  les  mentionner 
toutes. 

Enfin  on  interrogera  les  missionnaires.  Ils  sont  des  mines  de 
renseignements.  Ils  font  volontiers  part  de  ce  qu'ils  savent.  On 
peut  les  consulter  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  mais  dans  ce 
dernier  cas,  il  ne  faut.pas  trop  s'étonner  de  ne  pas  recevoir  de 
réponse.  Beaucoup  de  missionnaires,  malheureusement,  éprouvent 
une  difficulté  invincible  à  prendre  la  plume.  Il  vaut  donc  mieux 
n'écrire  qu'à  bon  escient,  à  ceux  de  qui  l'on  peut  espérer  recevoir 
une  réponse. 

VI.  —  Le  missionnaire  qui  étudie  une  religion  étrangère  se  gar- 
dera soigyieusement  de  scandaliser  les  chrétiens  qui  l'entourent. 

Il  y  a  des  actes  qu'il  peut  se  permettre,  d'autres  qu'il  doit  abso- 
lument éviter. 

D'une  façon  générale,  la  visite  des  lieux  consacrés  au  culte  ne 
sera  pas  mal  interprétée,  ni  par  les  païens,  ni  par  les  chrétiens. 
Mais  l'assistance  aux  cérémonies  païennes  doit  être,  en  général, 
évitée,  surtout  dans  le  pays  où  l'on  réside  habituellement. 

Le  missionnaire  peut  demander^  à  moins  de  cas  exceptionnels, 
à  un  païen,  ou  à  un  gardien  de  pagode,  même  à  un  sorcier,  des 
renseignements  sur  leurs  croyances,  sur  leurs  pratiques  reli- 
gieuses. 

Quand  il  s'agit  de  vieux  chrétiens,  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
scandale  à  craindre.  Pour  les  néophytes,  il  faut  agir  avec  prudence, 
et  si  Ton  croit  pouvoir  leur  demander  des  détails  sur  leurs  croyances 
passées,  avoir  toujours  soin  de  les  confirmer  dans  leurs  croyances 
actuelles. 

VIL  —  Enfin  le  missionnaire  se  souviendra  qu'en  se  livrant 
ainsi  à  ces  études  religieuses,  il  pourra  faire  du  bien  et  ne  sortira 
pas  de  sa  vocation. 

En  interrogeant  les  païens,  en  visitant  des  lieux  de  culte,  il  en- 
trera en  relations  avec  un  grand  nombre  de  personnes  qui  pour- 
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ront  ainsi  se  dépouiller  des  préjugés  qu'ils  nourrissaient  peut-être 
contre  le  missionnaire. 

Par  la  connaissance  plus  exacte  qu'il  aura  des  croyances 
païennes,  il  sera  plus  à  même  d'instruire  les  païens  qui  deman- 
dent à  se  convertir;  il  pourra  parfaire  Tinstruction  des  néophytes^ 
et,  sachant  de  quel  mal  ils  souffrent,  il  pourra  plus  facilement  leur 
porter  remède. 

Il  fournira  des  matériaux  solides,  certains,  à  la  science  des  reli- 
gions. Par  là,  les  conclusions  de  cette  nouvelle  discipline  seront 
affermies,  et  elles  seront  aussi  quelquefois  complètement  chan- 
gées. —  Jusqu^ici  des  savants  rationnalistes  ont  abusé  de  l'étude 
des  religions  païennes  pour  attaquer  la  religion  chrétienne.  Mais 
les  systèmes  qu'ils  ont  édifiés,  par  la  rapidité  même  avec  laquelle 
ils  se  succèdent,  font  voir  que  les  bases  sur  lesquelles  ils  reposent 
ne  sont  pas  assez  solides.  Les  missionnaires,  par  leurs  recherches, 
faites  d'une  manière  scientifique,  aideront  les  savants  catholiques 
qui,  en  Europe,  ont  porté  leur  activité  sur  ce  nouveau  champ  de 
labeur  et  de  combat. 

Enfin,  le  missionnaire  qui  se  livrera  à  ces  études  s'attirera  l'es- 
time et  l'autorité  qui  s'attachent  de  nos  jours  à  tous  ceux  qui 
s'occupent,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  de  recherches  scientifiques. 

Par  là  Taccomplissement  de  son  ministère  lui  sera  grandement 
facilité. 

Hué  (Annam).  L.  Cadière. 
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CAUSERIE    PRATIQUE  (') 


COMMENT   FAIRE 

DES  OBSERVATIONS  ETIIA^OLOGIQLES 


PAR 


H.  TRILLES,  C.  Sp.  S. 


Les  éminents  missionnaires  qui  m'ont  précédé  ces  jours  derniers 
vous  ont  donné  déjà  les  meilleurs  conseils  sur  la  façon  la  plus  fruc- 
tueuse de  faire  des  observations  linguistiques  et  religieuses  :  ils 
l'ont  fait  avec  d'autant  plus  d'autorité  qu'avant  de  prêcher  de  pa- 
role ils  avaient  prêché  d'exemple,  et  vous  connaissez  leurs  travaux. 
Venir  vous  parler  après  eux  est  tâche  ardue  :  marchant  tous  les 
trois  dans  une  même  route,  nous  aurons  forcément  des  points 
communs,  des  observations  analogues  :  vous  les  excuserez  en 
pensant  qu'à  frapper  plusieurs  sur  un  même  clou,  on  l'en  enfonce 
ordinairement  davantage. 

Comment  faire  les  observations  ethnologiques^  m'a-t-on  de- 


(1)  On  a  gardé  à  cette  conférence,  tout  en  l'abrégeant,  son  caractère  de  cau- 
serie. C'eût  été  dommage  de  le  lui  enlever.  (N.  D.  L.  R.) 
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mandé?  La  tâche  me  paraît  d'autant  plus  malaisée  à  remplir  qu'on 
vous  a  déjà  dit  l'essentiel  :  en  effet;  la  langue  et  la  religion,  et  par 
conséquent  leur  étude,  sont  tellement  mêlées  à  la  vie  sociale  et 
familiale  des  peuples,  noirs  ou  jaunes,  et  surtout  des  peuples  dits 
primitifs,  qu'il  est  bien  difficile,  sinon  impossible,  de  les  séparer, 
Aussi,  vous  ne  vous  étonnerez  pas  qu'à  la  demande  du  R.  P.  Schmidt, 
**  Gomment  se  font  les  observations  ethnologiques  „,  je  réponde 
en  vous  disant  *  comment  elles  ne  se  font  pas  et  pourquoi  elles 
ne  se  font  pas  „ . 

Avant  de  parcourir  une  route,  surtout  dans  une  forêt  africaine, 
il  faut  commencer  par  la  tracer,  abattre  les  broussailles,  qui  sont 
souvent  de  grands  arbres  ;  puis  alors  seulement,  sûr  de  ne  pas 
aller  à  l'aventure,  marcher  hardiment  son  chemin.  Et  encore,  en 
Afrique,  comme  ailleurs,  les  broussailles  repoussent  vite...,  même  et 
surtout,  peut-être,  s'il  s'agit  d'ethnologie! 

Un  fait  primordial  se  pose.  Bien  nombreux  aujourd'hui,  grâce 
à  Dieu,  sont  les  missionnaires  :  parmi  eux,  un  certain  nombre 
note  et  même  parfois  publie  ses  impressions,  souvenirs  et 
recherches,  et  ce,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  science  catholique  ; 
qu'ils  en  soient  loués  et  remerciés.  Mais  il  faut  également  avouer 
que  si,  à  ce  point  de  vue,  un  grand  nombre  de  missionnaires 
remplissent  leur  devoir  et  plus  que  leur  devoir,  on  ne  saurait  tou- 
jours leur  adresser  la  même  louange  au  point  de  vue  scientifique. 
Examiner  ensemble  quelques-uns  des  prétextes  que  ces  excellents 
confrères  mettent  en  avant  ne  sera  peut-être  pas,  pour  les  uns  ou 
pour  les  autres,  sans  quelque  utilité,  et  ainsi,  au  moins  en  partie, 
répondrai-je  à  notre  titre  :  **  Conférences  pratiques.  „ 

Les  obstacles  principaux  à  la  coopération  scientifique  active 
des  missionnaires  peuvent  se  ranger  sous  trois  chefs  dominants, 
d'importance  d'ailleurs  variable,  et  qui  nous  paraissent  être  : 
l*'  le  pays;  2<^  le  missionnaire  lui-même;  3°  ceux  qu'il  évangélise. 
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I.  —  Obstacles  inhérents  au  pays. 

C'est  tout  d'abord  le  pays  qui  apporte  à  cette  collaboration  les 
premiers  obstacles.  Signalons-en  quelques-uns,  le  climat  on  pre- 
mière ligne.  Ici, il  fait  chaud,  beaucoup  trop  chaud;  là,  il  fait  froid, 
beaucoup  trop  froid.  Ici,  les  plumes  se  rouillent, l'encre  se  dessèche, 
le  papier  trop  humide  se  refuse  à  recevoir  l'écriture  (dans  une  de 
nos  stations  congolaises^  et  ce  n'est  certainement  pas  la  seule,  il 
fallait  toutes  les  dix  minutes  faire  sécher  de  nouveau  son  papier, 
tant  était  à  la  fois  grande  l'humidité  du  soir,  tellurienne  ou  atmo- 
sphérique, ou  sa  propre  sueur)  ;  là,  les  plumes  se  brisent,  l'encre 
gèle  et  le  papier  se  déchire.  Ajoutez  à  cela  que  bien  souvent  la  case 
brillera  par  un  manque  absolu  de  confort  et  que  dans  les  villages 
surtout,  là  011  l'on  pourrait  le  mieux  et  le  plus  utilement  faire  les 
meilleures  observations,  la  table  ou  le  bureau  sont  représentés, 
dans  les  meilleurs  cas,  par  une  petite  caisse  de  50  centimètres  de 
haut  et,  le  plus  souvent,  par  les  genoux. 

Autre  obstacle  fréquent  dans  toutes  missions  :  les  bêtes  de 
toutes  sortes  qui  semblent  s'y  être  donné  rendez-vous,  bêles  à 
deux  pattes,  à  quatre,  à  six  et  à  plus.  Aux  bêtes,  on  pourrait 
ajouter  les  gens,  mais  nous  en  parlerons  plus  loin. 

Du  pays  ressortiront  bien  encore  les  différents  malaise?,  tracas, 
ennuis,  irritations  de  toute  espèce,  et  notre  sœur  la  fièvre,  com- 
pagne assidue  de  jour  et  de  nuit,  trop  rarement  absente,  et  ainsi, 
tout  au  moins  en  partie,  aurons-nous  esquissé  les  principaux 
obstacles  inhérents  au  pays,  et  qui  empêchent  le  missionnaire  de 
prendre  la  plume  dès  la  première  heure. 

Sont- ils  invincibles?  Non,  évidemment,  et  nous  le  savons  bien. 
Par  pur  amour  de  la  science,  des  savants  de  tous  pays  ont  par- 
couiu  les  contrées  les  plus  inhospitalières,  tantôt  pour  mesurer  un 
arc  de  méridien,  tantôt  pour  observer  une  éclipse  solaire,  et  leurs 
relations  nous  apprennent  souvent  qu'ils  ont  éprouvé,  autant  que 
les  missionnaires,  les  inconvénients  que  je  vous  signalais;  d'aulres, 
pour  gagner  un  peu  d'or,  renoncent  à  tout  bien-être. 
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Pour  braver  ces  obstacles,  que  faudra-t-il  donc  au  missionnaire? 
De  l'énergie  ?  il  a  montré  surabondamment  qu'il  en  a!  Du  dévoue- 
ment ?  Sa  vie  n'en  est  qu'un  tissu  !  —  Qu'il  lui  suffise  de  réfléchir 
un  moment  qu'en  écrivant  ses  recherches,  en  se  dévouant  à  la 
science,  il  contribuera  pour  sa  part  à  l'avancement  de  nos  con- 
naissances, et  par  là.  même  au  triomphe  de  la  vérité,  à  la  défense 
de  la  foi. 

A  ces  premiers  obstacles  donc,  vous  me  permettrez  de  vous 
proposer  trois  remèdes  seulement  :  ils  suffiront.  Tout  d'abord  une 
grande  patience  :  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  s'endurcir  !  Une 
première  piqûre  de  moustique  est  plus  douloureuse  que  la 
seconde.  Une  grande  patience  et  surtout  une  grande  gaité  :  en 
Afrique,  il  faut  faire  le  fou  pour  ne  pas  le  devenir  !  Assaisonnez 
patience  et  gaîté  de  courage  et  d'amour  de  Dieu,  ce  sera  parfait. 
Et  le  P.  Schmidt  se  réjouira  d'accueillir  des  communications  de 
plus  en  plus  nombreuses,  utiles  et  scientifiques  pour  son  cher  et 
si  utile  Anthropos, 

Donc,  et  c'est  tout  le  résumé  de  ce  premier  point,  envers  et 
contre  tout,  comme  disait  Jeanne  d'Arc,  vive  labeur. 


IL  —  Obstacles  inhérents  au  missionnaire. 

La  deuxième  source  d'obstacles  est  inhérente  au  missionnaire 
lui-même. 

L  —  Tout  d'abord  on  allègue  le  manque  de  temps. 

La  raison  est  sérieuse,  nous  ne  le  savons  que  trop.  Est-elle  aussi 
sérieuse  qu'elle  en  a  l'air?  Est-elle  valable  pour  tous  et  pour  toute 
une  vie  de  missionnaire?  Si,  en  connaissance  de  cause,  ils  peuvent 
répondre  "  oui  „,  nous  ne  pouvons  que  nous  taire  et  admirer! 

IL  —  D'aucuns  allégueront  le  manque  de  goîlt,je  n'ai  pas  le  goût 
d'écrire!  Gela  m'ennuie,  j'ennuierai  les  autres. 

Nous  pourrions  tout  d'abord  répondre  que,  sur  ce  dernier 
point,  ils  n'en  savent  rien  ;  leurs  récits,  si  fastidieux,  si  connus 
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qu'ils  leur  paraissent  à  eux-mêmes,  pourront  paraître  aux  autres 
fort  intéressants.  Il  n'en  est  point  parmi  vous,  missionnaires,  aux- 
quels on  n'ait  demandé  cinq  cents  fois  :  "  Mais,  là-bas,  dans  vos 
pays,  qu'est-ce  que  vous  mangez?  „  et  à  laquelle  on  n'ait  répondu 
aussi  cinq  cents  fois,  et  plus,  pour  la  plus  grande  joie  de  nos 
interrogateurs,  (je  n'oserais  dire  pour  la  nôtre)  :  "  Je  mange  ceci  et 
cela  encore  „.  —  Si  on  n'écrit  pas  par  goût,  qu'on  le  fasse  par 
devoir!  Nous  faisons  déjà  tant  de  choses  par  devoir!  Faisons-le  pour 
plaire  aux  autres;  faisons-le  pour  leur  être  utiles,  soyons  des 
semeurs  de  science  et  de  bonne  parole.  Sous  la  pluie,  la  grande 
chaleur  ou  le  venl,  le  bon  laboureur  n'a  pas  toujours  plaisir  à 
1  ancer  à  la  volée,  dans  le  sillon  profond  qu'il  a  creusé  à  grand' 
peine,  le  bon  grain  qui  produira  le  froment;  il  est  joyeux  quand 
même,  car  là-bas,  dans  le  lointain,  il  contemple  déjà  la  moisson 
qui  lève. 

III.  —  Pour  d'autres,  ce  sera  le  manque  d'aptittide. 

Je  n'ignore  pas.  Messieurs,  qu'à  chacun  Dieu  a  donné  des  dons 
différents.  Changeons  notre  humilité  de  face.  Avouer  que  l'on 
manque  d'aptitude,  c'est  en  effet  grande  marque  d'humilité  ;  mais 
si  nos  travaux  ne  servent  à  rien,  et  j'en  doute  fort,  on  saura  bien 
nous  le  dire  et  nous  le  faire  sentir,  et  tant  mieux;  et  s'ils  sont 
utiles,  ayons  cette  humilité  de  les  produire. 

Pour  démarquer  nos  missionnaires,  il  s'est  trouvé  plus  d'une 
fois  quelqu'un  parmi  nos  adversaires.  Nous  en  savons  quelque 
chose.  Ecrivons  donc  et  défendons-nous! 

IV.  —  On  met  encore  en  avant  le  manque  de  préparation. 

Je  vous  concéderai  facilement  que  cette  raison  avait  jadis  quel- 
que fondement.  Bien  des  choses,  en  effet,  nous  manquaient  au  (re- 
fois :  livres,  préparation,  méthode,  et  même  professeurs.  Il  fallait 
"  se  faire  soi-même  „.  Mais  ce  prétexte,  le  missionnaire  de  l'avenir 
l'aura-t-il?  Grâce  à  Dieu,  l'élan  est  donné  et  ce  que  beaucoup  con- 
sidéraient jadis  comme  une  pure  utopie,  ou,  plus  charitables, 
comme  une  pieuse  et  illusoire  espérance,  est  devenu  aujourd'hui 

14 
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une  réalité.  De  toutes  parts  l'élan  est  donné  :  on  y  est  venu  dans 
les  Ordres  et  Instituts  religieux,  on  y  arrive  dans  les  Séminaires  ; 
dans  quelques  mois,  nous  pourrons  fêter  ce  que  jamais  on  n'aurait 
osé  rêver  jadis  :  nos  premiers  docteurs  ès-sciences  religieuses. 
Manque  de  préparation?  On  a  pu  le  dire,  on  ne  le  dira  plus  en 
constatant  le  succès  vraiment  inespéré  de  "  la  Semaine  „  à  laquelle 
nous  prenons  part. 

V.  —  Une  cinquième  objection  sera  aussi  vite  résolue  :1e  manque 
des  instruments  nécessaires. 

Evidemment,  je  ne  parle  pas  du  papier,  des  plumes  ou  des 
crayons  nécessaires,  bien  qu'un  avis  pratique  à  ce  sujet  soit  de 
mise  ici.  Le  missionnaire  en  quête  d'observations  doit  toujours 
avoir  en  poche  un  crayon  bien  taillé  et  prêt  à  fonctionner,  toujours 
à  portée  de  la  main,  au  besoin  pendu  à  sa  boutonnière,  un  carnet 
avec  beaucoup  de  pages  blanches,  qui  seront  bientôt  noircies! 
C'est  le  secret  de  happer  au  vol,  de  mettre  en  note  mainte 
observation,  mainte  réflexion,  mot  ou  expression  en  usage.  On 
retrouvera  plus  tard,  sur  ces  pages  noircies  à  la  hâte,  de  pré- 
cieuses observations.  On  sera  parfois  très  étonné  de  sa  chance  : 
on  l'avait  oublié;  le  carnet  fidèle,  lui,  ne  l'avait  pas  oublié. 

Un  crayon  toujours  prêt,  une  feuille  blanche,  une  attention  sans 
cesse  en  éveil,  voilà  donc  nos  premières  armes  :  elles  suffiront 
souvent.  Je  dis  souvent,  non  pas  toujours.  Elles  suffiront  pour  ceux 
d'entre  nous  qui  auront  la  chance  de  tomber  sur  un  sujet  neuf, 
d'explorer  un  filon  nouveau  ;  elles  suffiront  à  beaucoup,  à  la  plu- 
part, qui,  pour  le  plus  grand  bien  et  la  plus  grande  joie  des  cher- 
cheurs en  chambre,  des  savants  d'Europe,  des  docteurs  en  us,  se 
contenteront  de  noter  soigneusement,  sans  parti  pris,  avec  grande 
exactitude,  tout  ce  qu'ils  verront  et  entendront.  Ils  auront  la 
charge  la  plus  obscure  peut-être,  mais  aussi,  bien  souvent,  la  plus 
utile  et  la  plus  méritoire.  D'ailleurs,  au  cours  de  leurs  études,  pen- 
dant leur  temps  de  probation,  ils  auront  déjà  eu  la  préparation 
suffisante,  seront  au  courant  des  principales  méthodes  de  recher- 
ches, des  résultats  obtenus;  ils  ne  seront  pas  en  retard  de  vingt 
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ans:  leur  travail  sera  utile  et  fécond.  Gcpendanl,  les  livres  leur 
seront  utiles,  souvent  nécessaires.  Et,  hélas!  ici  se  dresse  un  pro- 
blème presque  insoluble  :  les  livres,  et  en  particulier  les  livres  de 
science,  coûtent  cher,  trop  cher  !  C'est  un  vœu  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  formuler  ici  :  que,  désormais,  les  livres  écrits  par 
les  missionnaires  ou  destinés  aux  missionnaires  soient  mis  par  nos 
libraires  catholiques  à  des  prix  qui  n'effrayent  pas  les  mission- 
naires. Oserai-je  vous  dire,  en  passant,  que  cette  espérance  est  une 
espérance  et  non  pas  une  utopie,  qu'elle  est  en  voie  de  se  réaliser, 
et  que  d'ici  peu,  grâce  à  Mgr  Le  Roy,  les  missionnaires  catholiques 
auront  ce  que  depuis  longtemps  ont  trouvé  les  missionnaires  pro- 
testants :  une  imprimerie  catholique  imprimant  gratuitement 
leurs  ouvrages.  Pour  commencer,  on  ne  demandera  que  le  prix 
du  papier,  et  ce  sera  minime  ;  plus  tard,  on  fera  mieux  encore. 
Nous  l'espérons  du  moins. 

VI.  —  Passons  à  une  sixième  raison. 

On  allègue  le  manque  de  débouchés,  la  difficulté  de  faire  connaître 
ses  travaux  à  la  science.  On  voudrait  bien  écrire,  on  écrit  môme 
parfois,  et  les  écrits  restent  en  portefeuille. 

Ce  n'est  plus  vrai  certainement  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  dans 
le  catholique  pays  qui  nous  accueille  si  généreusement  aujour- 
d'hui, ce  n'est  pas  en  Hollande,  en  Allemagne  que  la  voie  est 
fermée  aux  missionnaires.  Partout  les  revues  catholiques  et  scien- 
tifiques se  multiplient,  heureuses  d'ouvrir  leurs  pages  à  des  travaux 
de  première  main.  Anthropos,  cela  va  sans  dire,  mérite  ici  une 
mention  à  part.  Si  heureuse  a  été  son  initiative,  que  nos  adver- 
saires se  sont  émus,  et  que  maintenant  —  qui  l'eût  autrefois  pensé? 
—  volontiers  ils  nous  ouvriraient  leurs  feuilles.  Qui  plus  est,  ils 
nous  le  proposent!  C'est  dire  le  chemin  parcouru  !  Ne  craignez 
donc  pas  pour  les  débouchés!  Vous  avez  vu  le  ruisseau  qui 
sort  de  la  montagne  :  il  part,  vif,  alerte,  remuant,  intrépide;  il  va, 
saute,  bondit,  recueille  toutes  les  sources  voisines,  puis,  dans  la 
plaine,  il  s'élargit;  son  volume  grossit  et  coule  majestueux,  ayant 
conquis  de  vive  force  large  et  belle  place  au  soleil:  vous  êtes  et 
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nous  sommes,  nous,  les  sources  qu'a  déjà  attirées  notre  cher 
Anthropos;  grâce  à  votre  concours,  à  vos  Semaines,  à  vos  efforts, 
vaillamment  il  conquiert  sa  place  au  soleil,  au  grand  soleil  du  bon 
Dieu;  il  va  son  chemin,  s'élargit,  gagne  du  terrain. 

VII.  —  Et  ceci  me  permettra  de  répondre  rapidement  aux  décou- 
ragés, dont  la  triste  et  décevante  devise  est  ;  "  ^  quoi  bon!  „ 

A  quoi  bon  écrire?  Nous  ne  sommes  pas  missionnaires  pour 
cela  ! 

Grâce  à  Dieu,  cette  objection,  un  peu  courante  jadis,  trop  même, 
est  tombée  ou  commence  à  tomber. 

A  quoi  bon  faire  de  la  science?  Je  ne  vous  le  dirai  pas,  à  vous, 
si  avertis,  Messieurs.  Mieux  que  moi,  vous  savez  que  nul  effort 
n'est  vain,  surtout,  et  c'est  notre  cas  à  tous,  lorsqu'on  lutte  pour 
Dieu,  Tout  effort  est  utilC;  ne  portât-il  que  sur  l'étude  profane  de 
la  philosophie  :  utile  d'abord  au  missionnaire  lui-même,  qui  y 
trouvera  la  source  des  plus  nobles  jouissances,  utile  à  sa  Congré- 
gation qui  sera  fière  du  travail  accompli  et  du  renom  acquis,  utile 
surtout  à  l'Eglise  qui  y  trouvera  de  nouvelles  armes,  utile  au  bon 
renom  de  la  science  catholique.  N'est-ce  rien  que  d'avoir  prouvé 
par  des  faits  que,  pour  être  prêtre,  professeur  ou  missionnaire, 
on  n'est  pas  nécessairement  un  ignorant  ou  un  inutile  ? 

Et  si  des  sciences  purement  naturelles,  linguistique,  botanique, 
géologie  ou  autreS;  nous  passons  aux  sciences  morales,  ethnologi- 
ques ou  religieuses,  le  résultat  sera  encore  plus  immédiat,  plus 
fécond  et  consolant.  Là,  en  effet,  nous  entrerons  en  contact  immé- 
diat avec  le  Noir,  nous  apprendrons  à  le  connaître  mieux  et,  par 
là,  à  lui  faire  plus  de  bien  (^). 

Grâce  à  ces  études,  on  pourra  peut-être  également  relier  les 
traditions  d'aujourd'hui  aux  traditions  préhistoriques  et  accom- 
plir, pour  ainsi  dire,  un  travail  parallèle  à  celui  de  la  philologie. 
Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  nous  retrouverons  chez  nos 


(1)  Cf.  P.  H.  Trilles.  Le  Totémisme  chez  les  Fân.  Munster,  1912,  p.  2. 
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Fân  du  Congo  de  curieuses  analogies  avec  les  traditions  des  Egyp- 
tiens primitifs  dont  ils  ont  subi  peut-être  la  forte  influence  (^). 

Mais  le  grand  résultat  sera  surtout  de  mieux  connaître  la  por- 
tion du  champ  que  le  Père  de  famille  nous  a  confiée. 

VIII.  —  On  a  peur  du  "  qu'en  dira-t-on  .^  „ 

Ce  sentiment,  hâtons-nous  de  le  dire,  est  heureusement  assez 
rare  ;  c'est  parfois  un  prétexte  facile  pour  ne  rien  faire  :  cependant, 
il  est  quelquefois  motivé.  Certains  esprits  sont  comme  les  mo- 
destes violettes  qui  aiment  à  se  cacher  sous  les  buissons  et,  loin 
de  rechercher  l'éclat  et  le  bruit,  préfèrent  vivre  en  silence,  dans 
l'obscurité  et  le  travail.  On  retrouve  après  leur  mort  le  fruit  de 
leur  travail,  et  d'autres  en  profitent  sans  que  leur  modestie  ait  à 
en  souffrir.  Parfois  aussi  leur  science  très  réelle  demeure  inutile 
par  cette  mauvaise  crainte  dont  je  parlais. 

Et  qui  donc  leur  inspire  cette  crainte  ?  C'est  un  sujet  bien  délicat 
à  aborder.  Quelquefois,  les  censeurs  les  plus  sévères,  les  plus  intrai- 
tables de  nos  travaux,  sont  précisément  ceux  qui  n'écrivent  pas, 
qui  n'écriront  jamais.  Et  ceci  me  permet  de  les  distinguer  immé- 
diatement de  tous  les  bons  amis  et  charitables  confrères,  empres- 
sés à  nous  aider,  à  nous  signaler  discrètement  les  fautes  légères, 
désireux 'avant  tout  de  contribuer,  tout  en  se  tenant  modestement 
à  Técart,  au  succès  de  nos  travaux.  A  ceux-là,  si  nombreux,  pour 
ne  pas  dire  tous,  de  tout  cœur,  merci  ! 

Les  autres?  Eh  bien,  prions  pour  qu'ils  se  convertissent  ! 

III.  —  Obstacles  venant  du  sujet  à  observer. 

Il  y  en  a  surtout  trois  : 

I.  —  Il  ne  faut  pas  prendre  les  Noirs  pour  plus  stupides  qu'ils 
ne  sont  !  Beaucoup  tombent  dans  ce  travers  !  En  Afrique,  une  fois 
que  Ton  est  en  contact  avec  eux,  on  oublie  vite  cette  impression 
étrange,  due  à  des  influences  externes.  Rien  de  plus  intéressant, 


{})  Cf.  Dennett,  Al  Ihe  Backof  tlie  Ulack's  Mind^  pass. 
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quand  on  est  maître  de  la  langue,  que  l'on  en  goûte  et  apprécie 
les  finesses,  que  de  s'asseoir,  la  nuit  venue,  auprès  des  grands 
feux  allumés  çà  et  là  dans  les  villages.  Près  des  bûches  d'étang  qui 
brûlent  avec  une  flamme  légère,  les  hommes,  lassés  du  travail  du 
jour,  revenus  des  champs,  de  la  chasse  ou  de  la  pêche,  sont 
paresseusement  étendus.  Le  repas  du  soir  est  terminé.  La  lune 
ne  brille  pas  au  firmament,  car  sinon  l'on  danserait  :  c'est  alors 
l'heure  des  longues  causeries.  Tantôt  c'est  quelque  conteur  qui 
retracera  les  origines  de  la  race  et,  d'un  signe  de  tête,  d'un  yo 
affu'matif,  tout  le  monde  approuvera  les  vieilles  légendes  bien 
connues,  tantôt  quelque  noir  Tyrtée,  s'accompagnant  de  la  harpe 
à  sept  cordes,  chantera  les  gloires  des  héros  antiques,  les  hauts 
faits  des  preux  d'antan.  Et  bientôt,  comme  je  l'ai  vu,  et  sans 
doute  plusieurs  d'entre  vous,  les  poitrines  se  gonflent,  les  têtes 
se  redressent,  les  yeux  brillent,  tous  reprennent  les  antiques 
refrains  :  il  n'en  faut  pas  davantage  parfois  pour  soulever  des 
colères  ou  des  ambitions  mal  assoupies,  pour  lancer  les  jeunes 
gens  du  clan  à  de  nouvelles  conquêtes. 

Mais  plus  souvent,  presque  toujours,  la  veillée  est  plus  tran- 
quille :  ce  sont  de  simples  histoires,  des  fables  surtout,  non  pas 
inventées  au  hasard,  —  le  Noir  n'invente  plus  guère," —  mais 
transmises  de  bouche  en  bouche  et  remontant  souvent  à  une 
haute  antiquité.  Ce  sont  des  légendes,  des  fables  appartenant  à 
un  double  cycle,  celui  de  la  Tortue,  intelligence  mise  au  service 
de  la  faiblesse,  celui  de  l'Eléphant,  intelligence  mise  au  service  de 
la  force.  Et  autour  de  ces  deux  prototypes  gravite  tout  un  monde 
d'animaux  personnifiés.  Tel  notre  Roman  du  Renard.  Tantôt  ce 
sont  de  simples  devinettes  :  tout  comme  nos  matelots  en  pro- 
posent :  Cric,  (tout  le  monde)  crac.  Rôt,  cuiller  à  pot.  Nos  Noirs 
diront  :  Aura^  asile,  Bésè,  asi  asè,  puis  la  devinette  plus  ou  moins 
ingénieuse,  par  exemple  :  Bur  la  luma  mbèmbè  né  méhong  ké  gire, 
bé  ne  bénza  ?  —  Mlgakôl,  etc.  (^). 


(1)  Qu'est-ce  qui  lutte  avec  des  lances  sans  jamais  se  blesser?  —  Les  pau- 
pières avec  leurs  cils. 
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Souvent  ces  jeux  de  mots  sont  beaucoup  plus  compliquas.  Qu'on 
veuille  bien  se  reporter  à  ce  que  le  P.De.Clercq,  les  Pères  Blancs, 
etc.,  ont  publié  de  ce  folklore  africain  (^). 

Et  tous  ces  récits,  aussi  bien  que  les  contes,  devinettes  et 
légendes  témoignent  d'un  esprit  éveillé,  vif,  alerte,  qui  n'est  en 
rien  celui  que  Ton  dépeint  trop  souvent.  Témoins  encore  les 
enfants  de  nos  écoles  qui  apprennent  si  vite  à  lire,  ou  nos  prêtres 
noirs,  si  exemplaires. 

Mais  vraiment  de  trop  nombreux  auteurs,  en  particulier  des 
savants  qui  ont  écrit  sans  avoir  vu  les  Noirs  chez  eux,  se  sont 
étrangement  mépris  sur  leur  compte  ! 

Comment  a  pu  naître  cette  ignorance  ?  Elle  est  née,  principale- 
ment, des  récits  de  voyageurs  qui  ignorent  la  langue,  qui  écrivent 
d'après  leurs  hoijs  ou  servants,  qui  veulent  dire  du  nouveau,  et 
ils  sont  légion! 

II.  —  Ne  pas  faire  dire  aux  Noirs  ce  qu'on  veut  qu'ils  vous 
disent.  Le  cas  arrive  souvent^  et  il  est  si  difficile  de  ne  pas  faire 
entrer  de  "  soi  „  dans  le  "  moi  „  noir  ! 

III.  —  Ne  pas  se  moquer  d'eux. 

Coiffures,  plumes,  ornements,  peaux  des  bêtes  arborés  par  les 
sorciers,  ne  sont  peut-être  pas  beaucoup  plus  étranges  que  les 
coiffures,  plumes  et  ornements  arborés  par  nos  dames,  que  les 
fourrures  qu'elles  revêtent.  Fourrure  et  façon  de  porter  sont  les 
mêmes.  Il  n'y  a  que  le  porteur  qui  diffère. 

Qu'on  me  permette  de  résumer  en  terminant  les  conditions  les 
plus  indispensables  d'un  bon  travail  :  Une  patience  à  toute 
épreuve,  malgré  le  climat,  les  bêtes  et  les  gens.  —  Ecrire  dès  le 
premier  jour  toutes  ses  impressions  pour  les  avoir  dans  leur  fraî- 
cheur. —  Se  défier  des  influences  et  importations  étrangères! 
Paris.  H.  Trilles,  C.  S.  Sp. 


(')  Cf.  Conles  el  Légendes  des  Fdn,  par  le  R.  P.  Trilles,  Société  de  Géogra- 
phie de  Neuchâtel. 


XXIV 


INDICATIONS  PRATIQUES  C) 


POUR  FAIRE 


OES  OBSERVATIONS  UELIGIEUSES  CHEZ  LES 
PElIl^LES  INCULTES  D'AFRIQUE 


PAR 


Aug.  DE  CLERCQ 

des  Missionnaires  de  Scheut. 


Quels  sont  les  moyens  et  les  éléments  d'information  dont  nous 
disposons  chez  les  Noirs  de  l'Afrique?  —  Que  faut-il  pour  tirer  de 
ces  sources  les  renseignements  exacts  et  complets  sur  les  croyan- 
ces et  les  pratiques  religieuses  d'une  peuplade? 

I.  —  Dans  ces  pays,  il  n'y  a  que  lliomme  qui  puisse  nous  rensei- 
gner, lui  seul  est  le  dépositaire  des  connaissances  que  nous  désirons 
acquérir,  lui  seul  peut  nous  apprendre  ce  qu'il  sait,  ce  qu'il  croit, 
ce  qu'il  fait  et  sous  quelles  influences  il  agit.  Adressons-nous  donc 


(')  Cette  conférence  pratique  a  paru  m  extenso  dans  Ànlhropos,   t.  VIII 
(1013),  p.  12-22. 
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à  l'indigène  :  interrogeons-le,  observons  ses  pratiques  tradition- 
nelles. 

Remarquons  tout  d'abord  que  le  mot  "  indigène  „  est  le  nom 
collectif  de  plusieurs  milliers  de  personnes  dont  chacune  a  son 
individualité  propre,  libre,  indépendante,  et  que  tous  les  individus  se 
différencient  par  leur  origine,  par  leur  rang  social,  par  leurs  capa- 
cités intellectuelles  et  par  leur  valeur  morale. 

Des  innombrables  divergences  qui  distinguent  les  individus 
résulte  que  les  connaissances  traditionnelles,  propres  à  la  tribu, 
sont  très  inégalement  réparties.  D'où  il  suit  que  les  renseigne- 
ments que  nous  recueillerons  vaudront  ce  que  vaut  la  source  à 
laquelle  nous  les  aurons  puisées,  et  que,  dès  l'abord,  nous  devons 
faire  un  choix  entre  tous  les  individus. 

A  qui  devons-nous  donner  notre  préférence? 

La  première  source,  et  la  meilleure,  est  l'homme  libre,  intelli- 
gent et  jouissant  de  l'estime  des  gens  de  sa  race. 

Une  deuxième  source,  mais  de  beaucoup  moins  sûre,  est  con- 
stituée par  les  jeunes  gens  que  le  missionnaire  compte  au  nombre 
de  ses  catéchumènes  ou  de  ses  chrétiens.  Leurs  renseignements  ne 
peuvent  être  recueillis  que  sous  la  réserve  d'un  contrôle  ultérieur 
auprès  des  adultes. 

Les  individus  qu'on  trouve  établis  hors  de  leur  tribu,  ne 
peuvent  fournir  des  indications  précises,  exactes  et  complètes. 
Leurs  renseignements  sont  au  moins  sujets  à  caution. 

Les  interprètes  et  les  étrangers  fixés  dans  la  tribu  sont  des 
sources  absolument  suspectes  et  de  valeur  très  minime.  11  est  plus 
sage  de  n'y  avoir  pas  recours. 

IL— L'observation  des  pratiques  traditionnelles  demande  un  sens 
d'observation  très  aiguisé  et  un  esprit  averti.  En  même  temps  que 
la  pratique,  il  faut  relever  toutes  les  circonstances  de  lieu  et  de 
temps,  et  les  événements  qui  la  déterminent.  Les  observations 
doivent  être  prolongées,  réitérées,  contrôlées,  en  différents  en- 
droits, par  différentes  personnes. 

Il  n'est  pas  aisé  de  discerner  jusqu'à  quel  point  un  usage  est 
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inspire  par  un  sentiment  religieux.  Pour  ne  pas  s'exposer  à  des 
méprises  regrettables,  il  faut  rechercher  soigneusement  le  sens 
exact  qu'y  attachent  les  Noirs. 

D'ailleurs  l'interprétation  d'un  fait  n'est  bonne  que  si  elle 
reproduit  la  pensée  et  le  sentiment  du  Noir  en  termes  adéquats. 

En  matière  de  termes,  propres  à  une  pratique  ou  à  un  usage, 
il  vaut  mieux  citer  le  mot  ou  l'expression  telle  que  le  Noir  l'em- 
ploie; car,  en  général,  le  mot  indigène  n'aura  pas  d'équivalent  exact 
en  langue  européenne,  et,  pour  le  traduire^  il  faudra  avoir  recours 
à  une  périphrase. 

L'observation,  par  nous-mêmes,  des  usages  des  Noirs,  n'est  pas 
toujours  possible  ;  il  est  bien  des  choses  qui  échappent  à  nos 
investigations,  soit  que  certaines  pratiques  ne  se  représentent 
que  de  loin  en  loin,  soit  qu'elles  ne  se  fassent  que  dans  l'intimité 
ou  dans  le  secret,  ou  pour  d'autres  motifs  encore.  Nous  sommes 
donc  obligés  de  questionner. 

Pour  bien  poser  une  question^  il  faut  au  préalable  réaliser 
certaines  conditions  et  tenir  compte  de  quelques  réalités,  sous 
peine  d'échouer  complètement. 

D'abord,  il  faut  une  connaissance  sérieuse  et  étendue  de  la 
langue  propre  à  ceux  que  vous  interrogez,  et  aussi  l'intelligence 
de  leurs  dictons,  proverbes,  contes  et  légendes.  Des  données  sur 
les  idiomes  des  peuplades  voisines  sont,  en  outre,  un  précieux 
appoint. 

Ensuite,  il  faut  avoir  l'habitude  de  traiter  avec  les  Noirs,  s'y  être 
fait,  connaître  leur  mentalité  et  être  favorablement  connu  d'eux. 
Car  ceux  que  vous  interrogez  doivent  sentir  que  vous  vous  inté- 
ressez à  eux  et  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre. 

En  outre,  puisque  le  Noir  n'a  jamais  conçu  une  synthèse  des 
idées,  des  croyances,  des  usages,  non  plus  que  des  traditions  de 
sa  race,  qu'il  ne  s'est  jamais  posé  la  question  que  vous  lui  ferez, 
et  enfin  qu'aucun  Noir  ne  connaît  tout,  il  faudra  éviter  les 
questions  générales  et  étendre  votre  interrogatoire  à  plusieurs 
individus,  en  différents  endroits,  à  différentes  époques  et  en 
diverses  occurrences. 
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La  meilleure  méthode  d'interroger  l'homme  inculte  est  celle 
qui  l'amène,  à  son  insu,  sur  le  terrain  où  vous  voulez  l'avoir,  et  le 
fait  parler  spontanément  :  tout  ce  qu'on  apprend  ainsi  est  abso- 
lument vrai  et  authentique. 

La  méthode  qui  soumet  le  Noir  à  un  interrogatoire  systématique 
et  serré,  dans  le  but  d'apprendre  le  plus  possible  dans  un  temps 
limité,  est  mauvaise.  Elle  ne  recueille  généralement  que  des 
erreurs,  souvent  des  mensonges  tout  purs. 

Celle  qui  consiste  à  interroger  les  Noirs  par  groupes,  avec  la 
pensée  que  ce  que  l'un  ignore,  un  autre  le  dira,  est  le  vrai  moyen 
de  ne  rien  apprendre  :  elle  n'aboutit  qu'à  susciter  des  contesta- 
tions qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  discussions  savantes 
des  académies  d'Europe. 

Il  existe  cependant  une  autre  manière  d'interroger  le  Noir. 
J'entends  parler  des  secours  que  l'on  trouve  dans  le  Noir  intelli- 
gent qui,  sachant  lire  et  écrire,  a  été  dressé  à  noter  avec  exacti- 
tude tout  ce  qu'il  entend  dire  aux  autres.  Si  l'on  est  assez 
heureux  pour  mettre  la  main  sur  un  intermédiaire  fidèle,  on 
dispose  d'un  moyen  d'investigation  de  première  valeur  :  car  cet 
intermédiaire  parvient  aisément  à  recevoir  certaines  confidences 
et  les  matériaux  qu'il  nous  fournira  seront  tout  à  fait  sûrs. 

Parles  textes  qu'on  acquiert  ainsi,  on  arrive  à  une  documenta- 
tion abondante  sur  tous  les  usages,  qu'il  est  facile  d'étudier,  à 
tête  reposée,  et  de  compléter.  Cependant,  en  cette  méthode 
comme  dans  l'autre,  il  faut  toujours  soumettre  les  données  obte- 
nues à  un  nouveau  contrôle.  Chaque  document  écrit  portera  des 
lacunes  ;  il  y  aura  manque  de  suite  et  d'enchaînement  dans  les 
faits,  il  y  aura  des  oublis,  il  y  aura  peut-être  des  contradictions. 
Il  faudra  vous  résoudre  à  de  patientes  recherches  ultérieures  pour 
combler  les  lacunes,  réparer  les  oublis,  et,  si  possible,  faire  dispa- 
raître les  contradictions. 

La  morale  tient  de  près  au  domaine  religieux.  Pour  connaître 
les  idées  des  Noirs  en  fait  de  morale,  il  faut  s'attacher  surtout  à 
connaître  leurs  proverbes  et  leurs  contes  moraux. 
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Cette  littérature  populaire,  si  je  puis  ainsi  dire,  est  toute  une 
mine  à  exploiter,  une  mine  riche  qui  nous  offre  souvent,  dans 
l'âme  et  dans  l'esprit  du  Noir,  soit  une  base  pour  y  asseoir  l'un  ou 
l'autre  précepte  de  la  morale  chrétienne,  soit  une  amorce  pour 
leur  enseigner  une  morale  plus  haute  et  plus  pure  :  la  morale  et 
les  vertus  chrétiennes. 

Voici,  à  titre  d'indication^  ce  que  les  proverbes  des  Balubas  du 
Kasaï  prouvent  concernant  leurs  idées  en  fait  de  morale. 

On  y  trouve  une  affirmation  nette  du  sentiment  de  la  pudeur  ; 
l'homme  aux  propos  obscènes^  la  femme  de  conduite  légère  sont 
méprisés. 

La  partialité,  l'injustice,  le  vol,  l'hypocrisie  et  la  fausseté, 
l'avarice,  l'ingratitude,  la  provocation  à  la  discorde,  la  querelle  et 
—  qui  l'eût  cru  ?  —  la  paresse  sont  considérés  et  stigmatisés 
comme  vices. 

Le  simple  défaut  corporel  et  moral  est  excusé  et  recommandé 
au  respect. 

L'hospitalité  est  un  devoir,  la  libéralité  et  la  générosité  sont 
hautement  prônées,  les  égards  dus  à  la  vieillesse,  le  respect  pour 
les  parents,  l'entr'aide  entre  parents  et  non  parents  sont  pres- 
crits, de  même  qu'est  reconnue  la  nécessité  du  travail,  et  qu'est 
loué  l'homme  actif  et  toujours  utilement  occupé. 

On  prescrit  encore  la  rémunération  du  travail,  le  respect  du 
bien  d'autrui,  le  courage  dans  l'infortune,  l'attachement  à  la  terre 
natale,-l'estime  de  la  paix,  les  procédés  amicaux,  la  nécessité  de 
la  prudence  et  de  prendre  conseil  de  l'expérience  d'autrui,  etc. 

Les  proverbes  qui  indiquent  les  qualités  requises  dans  un  chef 
sont  fort  nombreux  :  il  faut  qu'il  soit  avant  tout  généreux  ;  l'affa- 
bilité lui  assurera  l'autorité,  car  il  doit  aimer  la  société  des 
hommes,  être  chef  non  pas  pour  sa  satisfaction  à  lui,  mais  pour 
défendre  les  intérêts  de  ses  sujets  :  "  être  chef,  disent-ils,  c'est 
prendre  pour  soi  tous  les  désagréments  „,  "  c'est  ramener  la  paix 
où  elle  a  été  troublée  „,  "  un  chef  doit  se  posséder,  et  ne  pas  prêter 
l'oreille  aux  racontars  „,  "  être  chef  c'est  être  juste,  impartial,  sans 
mensonge». 
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Il  est  assez  facile  de  recueillir  les  proverbes,  mais  leur  interpré- 
tation est  souvent  difficile.  Quelquefois  on  est  tenté  de  vouloir 
y  trouver  l'équivalent  de  nos  proverbes  européens  ;  céder  à  cette 
tentation  est  s'exposer  à  faire  fausse  route. 

Il  faut  remarquer  que  le  proverbe  à  portée  morale  est  le  plus 
souvent  une  formule  synthétique,  dans  laquelle  les  noirs  résument 
un  conte  moral.  Donc,  pour  apprécier  exactement  la  portée  d'un 
proverbe  de  ce  genre,  il  faut  connaître  le  conte  dont  il  constitue 
l'abrégé. 

Ces  contes  ne  peuvent  être  mieux  suivis  qu'à  l'occasion  des 
palabres  entre  indigènes. 

Scheut.  AuG.  De  Glergq. 
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XXV 

LE  TOTÉMISME 

EN  OGÉANIE  ET  EN  INDONÉSIE 

PAR 

^^r.  schmidt,  s.  v.  d. 


La  partie  spéciale  de  notre  Semaine,  qu'ouvre  cette  conférence, 
aura  pour  objet  le  totémisme.  —  Pourquoi,  entre  tant  de  sujets 
possibles  ou  attrayants,  s'est-on  arrêté  celte  année  à  l'étude  de 
cet  étrange  phénomène  ? 

J'en  donnerai  trois  raisons  : 

1°  La  question  est  à  l'ordre  du  jour,  on  pourrait  dire  à  la  mode. 
Elle  devait  l'être.  Le  totémisme  est  cette  croyance  qu'ont  certains 
peuples'  primitifs  d'avoir  des  relations  de  descendance  ou  de 
parenté  avec  les  animaux  ou  d'autres  objets.  Il  pouvait  être  ten- 
tant, depuis  les  théories  de  Darwin,  de  rechercher,  dans  ce  phé- 
nomène étrange,  le  point  de  départ  de  l'évolution  religieuse.  Le 
premier,  Robertson  Smith  entra  dans  cette  voie.  Le  pacte  et  le 
sacrifice  d'alliance,  qui  tiennent  une  place  si  importante  dans  la 
religion  dlsraël,  lui  semblèrent  pouvoir  s'expliquer  par  des  idées 
totémiques. 

Après  lui,  les  applications  analogues  se  multiplièrent  (Jevons, 
Frazer,  etc.).  Tout  récemment  encore,  M.  S.  Reinach  s'improvi- 
sait colporteur  de  semblables  théories.  Elles  lui  apparaissaient  i. 

15 
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assez  mûres  pour  pouvoir  être  répandues  dans  le  peuple.  — 
Parler  de  totémisme  est  donc  une  actualité. 

2°  La  question  est  aujourd'hui  facile  à  étudier.  Beaucoup  de 
matériaux,  utiles  pour  la  résoudre,  viennent  d'être  réunis  par 
M.  Frazer,  dans  une  énorme  compilation  en  quatre  volumes; 
Totemism  and  Exogamy  (1910). 

D'autres  publications,  parmi  lesquelles  la  très  importante  mono- 
graphie du  R.  P.  Trilles,  G.  S.  Sp.,  sur  Le  Totémisme  chez  les  F  an 
(1912),  permettent  de  remédier  en  partie  aux  lacunes  de  quelques 
synthèses  trop  hâtives  ; 

3°  Grâce  à  ces  premières  enquêtes,  on  peut  déjà  montrer  le 
caractère  superficiel  de  certaines  hypothèses.  M.  Frazer  a  collec- 
tionné des  matériaux  qui  nous  aideront  à  critiquer  ses  théories. 

Etudions  donc  le  totémisme. 

Pour  le  faire  avec  plus  de  méthode,  nous  avons  assigné  chacun 
des  principaux  territoires  totémiques  à  un  conférencier  spécial.  Le 
R.  P.  Trilles  parlera  du  totémisme  africain,  qu'il  connaît  si  bien. 
Sur  le  totémisme  américain,  nous  entendrons  le  rapport  de  M.  le 
professeur  de  Jonghe. 

Pour  ma  part;  j'ai  cru  pouvoir  me  réserver  la  description  du 
totémisme  océanien  (Australie,  Nouvelle-  Guinée,  Polynésie,  Méla- 
nésie,  Micronésie)  et  du  totémisme  indonésien. 


1.  —  Distinctions  nécessaires  :  le  totémisme  de  groupe, 
le  totémisme  individuel  et  le  totémisme  sexuel. 

Malgré  tout  le  désir  que  j'aurais  de  renvoyer  à  plus  tard  toutes 
les  notions  théoriques  sur  le  totémisme,  il  faut  à  toute  force  déter- 
miner, dès  le  début,  ce  que  Ton  entend  par  ce  mot  :  tant  de  choses 
sont  confondues  sous  ce  terme  un  peu  vague  de  totémisme. 

A  mes  yeux,  il  n'y  a  de  vrai  totémisme  que  le  totémisme  de 
grou])e  :  seul  il  se  distingue  nettement  de  tout  phénomène  ana- 
logue, parce  que  seul  il  a  une  fonction  sociologique  déterminée. 
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On  ne  saurait  donc  le  confondre,  ni  avec  le  tolémisme  individuel, 
où  cette  fonction  sociologique  fait  complètement  défaut,  ni  avec  le 
soi-disant  totémisme  sexuel,  où  elle  manque  presque  totalement. 

Dans  le  totémisme  individuel,  ce  n'est  pas,  comme  dans  le  tot<''- 
misme  de  groupe,  un  organisme  social,  c'est  l'individu  isolé  qui 
entre  en  relations  avec  un  objet  naturel.  Cet  objet  naturel,  qui  est 
presque  toujours  un  animal,  est  considéré  comme  un  esprit  tuté- 
laire.  C'est  généralement  au  moment  de  l'initiation  que  le  jeune 
homme,  après  de  longs  jeûnes  et  des  cérémonies  surexcitantes,  se 
choisit  pour  gardien  l'animal  qui  lui  a  apparu  en  songe.  Cet  ani- 
mal, d'ailleurs,  ne  passera  pas  par  héritage  aux  enfants  de  Tinitié. 

De  plus,  tout  individu  n'a  pas  nécessairement  un  gardien  de 
cette  sorte.  Dans  certaines  tribus,  il  n'y  a  que  les  devins  à  en  être 
pourvus.  Cette  contrefaçon  de  totémisme,  sans  aucune  importance 
sociologique,  ne  s'est  pas  répandue  en  Océanie.  A  peine  si  on  le 
trouve,  à  l'état  sporadique,  dans  quelques  contrées  de  TAustralie, 
très  rarement,  du  reste,  en  dehors  du  Sud-Est. 

Quand  au  totémisme  sexuel^  il  est  davantage  encore  renfermé 
dans  ce  Sud-Est  australien.il  y  apparaît,  en  connexion  avec  le  toté- 
misme individuel,  dans  les  tribus  les  plus  anciennes,  celles  qui  ne 
connaissent  pas,  ou  qui  connaissent  peu,  le  totémisme  de  groupe 
(Kurnais,  Yuins,  Kulins,  etc).  On  peut  parler  de  totémisme  sexuel 
chaque  fois  que,  dans  une  tribu,  les  hommes  d'un  côté,  les  femmes 
de  l'autre  ont  pour  totem  un  objet  naturel  différent.  Dans  les  ter- 
ritoires de  frontière,  ces  totems  sont  représentés  par  différents 
animaux  (lézards,  serpents),  ou  même  par  des  plantes.  Partout 
ailleurs,  ce  sont  exclusivement  de  petits  oiseaux  (auxquels  on 
assimile  la  chauve-souris)  qui  jouent  ce  rôle. 

Dans  ces  dernières  tribus,  —  qui  semblent  appartenir  au  cycle 
le  plus  ancien,  —  les  hommes  se  rattachent  à  un  couple  d'oiseaux 
considérés  comme  leurs  ancêtres,  les  femmes  à  un  couple  d'une 
autre  espèce.  L'idée  sous-jacente  paraît  être  celle  d'une  parité 
assez  accusée,  d'une  corrélation  entre  les  deux  sexes.  Un  certain 
relief  est  donné  à  la  condition  de  la  femme.  De  petites  taquineries 
peuvent  bien  se  produire  ici  et  là,  entre  hommes  et  femmes,  à 


propos  de  leur  oiseau-totem  Ce  ne  sont,  chez  les  Kurnais,  qu'un 
prologue  à  la  demande  de  mariage.  Tout  autres  sont  les  mythes 
d'origine  (Ursprungsmyten)  dans  les  cycles  plus  jeunes  :  les  mythes 
du  cycle  totémique  proprement  dit,  le  cycle  patriarcal  exogami- 
que,  parlent  seulement  d'un  ancêtre,  à!  un  père  primitif;  ceux  du 
cycle  matriarcal,  avec  le  système  des  deux  classes  de  mariage, 
seulement  diime  mère  primitive. 

Le  totémisme  sexuel  n'a  donc  pas  de  fonction  sociologique  qui 
lui  soit  propre;  il  ne  fait  que  corroborer  une  fonction  existante  : 
les  relations  entre  les  deux  sexes.  Il  n'est  pas  à  la  base  de  nou- 
veaux groupements,  et  surtout  il  n'entraîne  pas  de  nouveaux 
règlements  de  mariage.  C'en  est  assez  pour  le  séparer  nettement 
du  totémisfne  proprement  dit.  Le  seul  point  de  rapprochement 
entre  les  deux  institutions,  c'est  la  croyance  en  une  certaine 
parenté  de  l'homme  avec  les  animaux.  Et  encore  on  est  tenté,  si 
l'on  compare  le  totémisme  sexuel  des  Australiens  du  Sud-Est  avec 
celui  de  peuplades  pygméennes  plus  anciennes, les  Semangs.de  ne 
voir  qu'un  symbolisme  dans  l'idée,  spéciale  au  totémisme  sexuel, 
d'une  parenté  essentiellement  limitée  à  l'espèce  des  oiseaux. 

L'oiseau-totem,  chez  les  Australiens  du  Sud-Est^  comme  chez 
les  Semangs,  ne  serait,  à  vrai  dire,  qu'un  substitut,  qu'une  repré- 
sentation figurée  de  l'âme. 


II.  —  Le  totémisme  de  groupe  en  Océanie  et  en  Indonésie. 
Diffusion  et  caractères. 

Reste  le  totémisme  de  groupe,  le  seul  qui  soit  qualifié  par  une 
fonction  sociale.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  celui-là. 

1°  Diffusion  du  totémisme.  —  Dans  les  contrées  du  Sud  Est,  ce 
totémisme  ne  se  rencontre  pas.  Je  crois  l'avoir  prouvé  contre 
Graebner.  Graebner  lui-même  n'en  fait,  dans  ces  contrées,  qu'un 
produit  secondaire  et  isolé.  Mais,  à  part  cette  exception,  l'Aus 
tralie  peut  être  appelée  une  des  terres  classiques  du  totémisme. 


i 


De  même,  la  Nouvelle-Guinée  peut  être  considérée,  semble-t-il, 
comme  un  nid  de  totémisme  ;  la  côte  méridionale  et  orientale  de 
la  partie  anglaise  en  est  remplie,  et  l'on  commence  à  le  d<';couvrir 
«''gaiement  dans  les  parties  alb-mande  et  néerlandaise. 

En  Polynésie,  le  totémisme  ne  se  rencontre  qu'à  Samoa,  Rotuma 
et  Tikopia.  Il  est  plus  répandu  dans  les  Nouvelles-Hébrides 
Méridionales,  Santa  Gruz,  Fidji,  îles  de  FAmiraulc'',  Ponape, 
Pelan  et  Mortlock.  Sa  présence  aux  îles  Salomon  (Centre  et 
Nord),  dans  la  Nouvelle-Poméranie,  le  Nouvcau-Lanenbourg  et 
le  Nouveau-Mecklembourg  doit  être  discutée.  Il  fait  clairement 
défaut  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Polynésie  et  de  la  Micro- 
nésie,  dans  la  partie  septentrionale  des  Nouvelles-Hébrides,  dans 
les  îles  de  Banks  et,  semble-t-il,  dans  la  Nouvelle-Calédonie. 

En  Indonésie,  nous  le  trouvons  chez:  les  Bataks,à  Sumatra,  ainsi 
que  dans  les  petites  îles  qui,  au  Sud-Est  et  au  Sud-Ouest,  relient 
les  grandes  îles  de  la  Sonde  à  la  Nouvelle-Guinée. 

2°  Croyances  totémlques,  —  A  la  base  de  ce  totémisme  de 
groupe,  quelles  croyances  trouvons-nous?  —  Elles  sont  d'une  assez 
grande  homogénéité.  Partout,  en  territoire  océanien,  —  partout 
du  moins  oia  l'on  a  des  renseignements  suffisants,  —  règne  la 
croyance  à  la  descendance  totémique  :  le  groupe  descend  du  totem 
(animal,  plante  ou  objet).  En  Indonésie  seulement,  à  côté  de  l'idée 
de  descendance  se  rencontre  celle  àe  parallélisme  :  entre  l'ancêtre 
du  groupe  humain  et  le  totem-ancêtre  de  l'espèce  animale,  il  est 
intervenu  autrefois  des  relations  d'amitié  secourable,  ou,  plus  sou- 
vent, d'hostilité.     . 

Cette  homogénéité  de  croyances  cesse  quand  il  s'agit  d'assigner 
la  nature  du  totem.  Dans  l'Australie  du  Sud  et  du  Sud-Est,  il  n'y 
a  presque  que  des  animaux  pour  totems.  Au  Nord  et  au  Nord- 
Est,  et  surtout  au  Centre,  chez  les  Arandas  et  leurs  voisins  sep- 
tentrionaux, on  a  pour  totems  non  seulement  des  animaux,  mais 
des  plantes,  des  objets  naturels  (soleil,  lune,  feu,  etc.).  Même 
répartition  hors  de  l'Australie  :  les  Bataks  d'Indonésie  choisissent 
leurs  totems  dans  le  règne  animal  ;  le  reste  des  Austronésiens  les 
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prend  aussi  dans  les  autres  règnes.  En  règle  générale,  quand  une 
tribu  n'exclut  pas  du  nombre  des  totems  les  plantes  et  les  objets 
naturels,  elle  a  un  plus  grand  nombre  de  totems;  et  le  domaine 
territorial  assigné  à  chaque  totem  diminue  d'autant. 

Certaines  tribus  ont  des  totems  multiples  :  une  association  fixe 
de  plusieurs  totems  (animaux  de  différentes  espèces^  et  même 
plantes)  en  relation  avec  le  même  groupe.  Un  cas  de  ce  genre  fut 
signalé  pour  la  première  fois  à  Fidji  par  un  Missionnaire  Mariste, 
le  R.  P.  de  Marzan.  Depuis,  Seligman  a  constaté  le  même  phéno- 
mène dans  la  Nouvelle-Guinée  du  Sud-Est  et  les  îles  adjacentes. 

Enfin,  dans  l'Australie  Centrale,  on  a  signalé  des  totems  division- 
naires :  ce  n'est  pas  tout  l'animal  ou  toute  la  plante  qui  est  totem, 
mais  seulement  une  de  leurs  parties  :  tête^  cœur,  feuilles,  etc. 

3°  Règles  totémiqiies.  —  Il  y  a  une  certaine  connexion  entre  la 
nature  du  totem  et  celle  des  règles  déterminant  la  conduite  à  tenir 
avec  lui.  La  principale  loi;  —  celle  de  ne  pas  tuer  ou  de  ne  pas 
manger  le  totem,  —  se  présente  avec  de  grandes  variétés  dans  les 
différentes  contrées  de  l'Océanie.  On  dirait  que  ce  qui  détermine 
ces  différences,  c'est  le  fait  d'admettre  ou  de  n'admettre  pas  des 
plantes  pour  totems.  Où  il  y  a  des  plantes- totems  (v.  g.  dans 
l'Australie  Centrale  et  Septentrionale),  il  n'y  a  pas  défense  abso- 
lue de  tuer  le  totem;  il  est  seulement  défendu  de  le  tuer  sans  but  ; 
en  revanche,  la  défense  de  le  manger  subsiste.  Ailleurs  (dans 
l'Australie  méridionale),  il  est  avant  tout  défendu  de  tuer  le  totem; 
la  défense  de  le  manger  n'est  qu'une  conséquence. 

11  y  a  des  exceptions  à  cette  règle  générale.  Il  serait  trop  long  de 
les  énumérer  dans  ce  résumé.  Contentons-nous  ici  de  rappeler  ce 
qui  concerne  les  Arandas.  Chez  eux,  ainsi  que  chez  certains  de 
leurs  voisins  et  dans  quelques  tribus  de  la  Nouvelle  Guinée,  la 
défense  de  manger  le  totem  semble  s'être  relâchée  :  il  n'est  nul- 
lement interdit  de  manger  du  totem,  mais  seulement  d'en  manger 
beaucoup.  Cela  se  fait  surtout  dans  les  cérémonies  intichiuma, 
et  c'est  le  chef  du  totem  qui  donne  le  premier  l'exemple.  Seule- 
ment, il  faut  observer  que,  dans  le  cycle  auquel  appartiennent  les 
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Arandas,  ces  cérémonies  ont  pour  but  de  multiplier  les  animaux  ou 
les  plantes  totémiques.  C'est  donc  une  espèce  de  cérémonies  agri- 
coles. 

A  ce  titre,  elles  ont  tout  l'air  de  n'être  qu'un  élément  secondaire 
et  plus  jeune.  Elles  se  rattachent  probablement  par  leur  origine 
aux  travaux  agraires  de  la  vie  normale.  L'agriculture,  ou  plus 
spécialement  l'horticulture,  qui  n'existe  pourtant  nullement  dans 
la  civilisation  primitive  des  Australiens,  est  fort  développée  dans 
la  Nouvelle-Guinée;  avec  laquelle  l'Australie  du  Nord  olTre  plus 
d'une  relation. 

4°  Relations  entre  le  totémisme  et  la  religion.  —  Un  point  très 
intéressant  à  préciser,  c'est  celui  du  caractère  religieux  ou  non 
religieux  du  totémisme  dans  l'Océanie  et  Tlndonésie.  On  peut  dire, 
en  général,  qu'il  est  presque  nul,  ou  à  peine  marqué.  Un  semblant 
de  culte  (prières  et  sacrifices)  n'est  rendu  au  totem  qu'en  trois 
points  de  ce  vaste  territoire:  les  îles  de  Torrès  Straits,  le  îles  Salo- 
mon  du  Centre,  enfin  Fidji  et  les  îles  polynésiennes  adjacentes. 
Encore  peut-on  prouver^  dans  la  plupart  des  cas,  que  ce  culte  ne 
s'est  introduit  dans  ces  cercles  de  civilisation  plus  avancée  que 
sous  la  poussée  d'autres  cycles  et  d'autres  cultes,  surtout  du  culte 
des  ancêtres  ou  du  culte  de  vraies  divinités.  Passons  sur  le  détail. 

Parallèlement  à  ce  fait,  deux  autres  doivent  être  signalés  : 
l*'  Dans  les  couches  les  plus  anciennes  du  cycle  totémique,  la 
croyance  à  l'Etre  suprême  est  très  développée.  Et  cet  Etre  suprême, 
qui  n'a  jamais  été  un  totem,  n'a  aucune  relation  avec  le  toté- 
misme. —  2°  Cette  croyance  est  encore  plus  développée  et  plus 
pure  dans  les  cycles  océaniens  plus  anciens  que  le  cycle  totémique. 

En  résumé;  en  Océanie  comme  en  Indonésie^  le  totémisme  n'a 
rien  à  voir  avec  l'origine  de  la  religion:  la  religion  y  existait  avant 
le  totémisme;  elle  n'est  pas  dérivée  du  totémisme. 

Parce  que  le  totémisme  n'a  pas  un  caractère  religieux,  devra- 1- il 
être  rayé  du  programme  de  la  Semaine  d'ethnologie  religieuse? 
Certainement  non.  Nous  n'avons  atteint  jusqu'ici  qu'un  résultat 
purement  négatif.  C'est  vrai.  Mais  la  pente  naturelle  de  l'esprit 
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est  de  ne  pas  s'en  tenir  à  un  résultat  de  ce  genre.  Or,  le  travail 
qu'il  faudra  faire  pour  arriver  à  une  intelligence  positive  des  faits 
totémiques  nous  obligera  d'acquérir  de  nouvelles  connaissances 
méthodologiques.  Et  ces  connaissances  nous  seront  éminemment 
utiles,  indispensables,  en  des  matières  même  plus  directement 
religieuses. 

5°  Caractère  social  du  totémisme.  —  Il  nous  reste  à  étudier  l'im- 
portance sociale  du  totémisme.  C'est,  avons-nous  dit,  la  note  qui 
le  caractérise.  En  quoi  consiste  cette  fonction  sociale? 

1°  Les  groupes  humains  qui,  comme  en  Océanie;  croient  des- 
cendre d'un  totem,  sont  également  convaincus  qu'un  lien  de 
parenté  existe  entre  les  membres  mêmes  de  ce  groupe.  De  là  sui- 
vent un  certain  nombre  de  sentiments  ou  de  devoirs  :  sympathie, 
hospitalité  exercée  envers  ces  apparentés,  devoir  de  se  venger,  de 
s'épargner  les  uns  les  autres  dans  un  cojiibat  oii  se  rencontrent 
des  tribus  appartenant  au  même  totem. 

2°  Un  autre  effet,  plus  important  encore,  de  cette  parenté  toté- 
mique,  ce  sont  les  phénomènes  à'exogamie.  Les  membres  d'un 
même  groupe  totémique  ne  peuvent  se  marier  entre  eux.  Violer 
cette  loi,  c'est  un  kiceste,  puni  généralement  par  la  mort.  Il  y  a  des 
peuples,  cependant,  où  l'organisation  totémique  n'entraîne  pas 
l'exogamie.  En  Australie,  par  exemple,  les  Narrinyeris  (Sud);  les 
Arandas  et  les  Loritjas  (Centre),  les  tribus  du  Queensland  (Nord)  ; 
hors  de  l'Australie,  les  populations  de  Fidji  et  des  contrées  poly- 
nésiennes voisines  ne  se  croient  pas  soumises  à  ces  règles. 

La  parenté  mutuelle  des  membres  d'un  clan  totémique  et  les 
empêchements  de  mariage  qui  en  résultent  ne  se  comprennent 
bien  que  si  Ton  résout  au  préalable  cette  question  :  l'enfant  doit- 
il  entrer  dans  le  clan  totémique  du  père  ou  dans  celui  de  la  mère? 
Malheureusement,  ce  n'est  pas  un  point  facile  à  élucider.  11  n'y  a 
pas  qu'un  système  de  clans  totémiques.  Et  certains  types  sont 
extrêmement  compliqués. 

Le  plus  simple  paraît  être  le  système  à  deux  classes  de  mariage 
(ou  phratries).  Mais  entre  ces  deux  classes  et  les  clans  totémiques 
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peuvent  s'intercaler  quatre,  six  ou  huit  autres  classes,  ce  qui,  bien 
entendu^  multiplie,  à  chaque  fois,  les  possibilités  de  variations 
dans  l'organisation  matrimoniale  et  sociale. 

Pour  ne  prendre  la  chose  qu'en  général,  on  peut  établir  la  dis- 
tinction suivante.  En  Australie,  dans  la  plupart  des  cas,  les  clans 
totémiques  et  les  classes  de  mariage  obéissent  à  la  loi  de  la  suc- 
cession maternelle;  et  cependant,  dans  les  territoires  les  plus 
anciens,  ceux  du  Sud-Est  et  de  l'Est,  tout  relève  de  la  succession 
paternelle.  En  dehors  de  l'Australie;  la  succession  paternelle  est 
encore  prépondérante  dans  la  Nouvelle-Guinée.  Dans  les  îles 
Salomon,  dans  l'Archipel  de  Bismarck  et  dans  les  îles  de  l'Ami- 
rauté, la  succession  est  presque  exclusivement  maternelle.  Par 
contre,  elle  est  exclusivement  paternelle  en  Indonésie. 

De  ces  deux  formes  d'organisation  sociale  :  clans  totémiques, 
classes  de  mariage,  quelle  est  la  plus  ancienne  ?  La  plupart  des 
théoriciens  de  l'ethnologie  penchent  à  dire  que  le  système  à  deux 
classes  de  mariage  est  primitif.  Il  y  aurait  eu  ensuite  dichotomie. 
Le  système  primitif  se  serait  brisé  en  quatre,  puis  en  huit  classes. 
Cette  hypothèse,  dans  leur  pensée,  se  lie  à  une  autre  hypothèse 
que  voici  :  dans  le  soi-disant  état  primitif,  il  n'y  aurait  eu  aucune 
règle  restrictive  pour  le  mariage  :  c'était  la  promiscuité  pure  et 
simple.  Pour  éviter  les  conséquences  physiques  et  sociales,  voire 
morales,  de  ce  désordre,  on  en  vint  ensuite  à  répartir  la  tribu  en 
deux  classes,  avec  interdiction  aux  membres  d'une  classe  de  con- 
tracter mariage  avec  les  membres  de  l'autre  classe.  Or  ce  système 
à  deux  classes  élevait  ces  sociétés  primitives  au  degré  du  soi- 
disant  mariage  de  groupe.  Le  même  homme  pouvait  avoir  accès 
auprès  de  toutes  les  femmes  appartenant  à  l'autre  classe.  Les 
enfants  étaient  annexés  à  la  classe  de  la  mère,  ce  qui  du  moins 
rendait  impossibles  les  mariages  incestueux  entre  un  fils  et  sa 
mère. 

Le  système  à  quatre,  puis  à  huit  classes  fut  imaginé  pour  sup- 
primer d'autres  possibilités  d'incestes.  La  complication  progres- 
sive de  l'organisation  sociale  aurait  donc  eu  pour  but  la  régle- 
mentation du  mariage. 
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A  celte  évolution  du  système  simple  de  deux  classes  en  celui, 
de  huit  classes  répondraient,  dans  le  même  système,  le  passage  du 
matriarcat  au  patriarcat,  celui  de  la  non-localisation  à  la  localisa- 
tion des  classes,  et  celui,  enfin,  d'un  système  mixte  où  se  trou- 
vaient combinées  l'exogamie  de  classes  et  l'endogamie  locale  à 
un  système  plus  perfectionné  où  l'exogamie  locale  marchait  de 
pair  avec  l'exogamie  de  classes. 

Il  y  aurait  eu  ainsi  trois  stades  :  la  promiscuité  originelle  des 
sexes;  le  mariage  par  groupes  avec  matriarcat;  1e  mariage  indi- 
viduel avec  patriarcat. 

Inutile  de  dire  que  nous  avons  affaire  là  à  une  construction 
purement  arbitraire.  Elle  ne  s'appuie  que  sur  une  conception  du 
monde  radicalement  évolulionniste  et  sur  de  pures  possibilités 
psychologiques.  Dans  le  détail,  le  système  se  heurte  à  une  multi- 
tude de  difficultés.  Allons  tout  de  suite  à  l'erreur  fondamentale. 
Elle  a  été  mise  en  lumière  par  la  méthode  ethnologico-historique. 

Frazer,  qui  patronne  la  théorie  évolulionniste,  cherche  au 
centre  de  l'Australie  le  point  de  départ  de  l'ascension  constante 
qu'il  postule.  Dans  cette  supposition,  on  s'attendrait  à  trouver  aux 
points  les  plus  éloignés  de  ce  foyer  les  formations  les  plus  dévelop- 
pées, et  donc  les  plus  complexes  et  les  plus  riches.  Or,  c'est  le  con- 
traire qui  est  vrai.  C'est  à  ces  points  extrêmes  qu'on  rencontre  les 
organisations  les  plus  simples,  et,  ce  qui  est  plus  remarquable 
encore,  ces  organisations  sont  tout  à  fait  différentes  les  unes  des 
autres.  D'un  côté  (Nouvelles-Hébrides  du  Nord;  îles  du  Banks,  etc,) 
règne  le  système  à  deux  classes  de  mariage  avec  succession 
maternelle,  sans  aucun  totémisme,  sans  aucune  localisation  des 
classes  ;  de  l'autre  (Australie  du  Sud  et  du  Sud-Est,  etc.),  prévaut 
le  totémisme  sans  aucun  système  de  classes  dé  mariage.  Entre 
ces  deux,  il  est  vrai,  sont  situés  de  vastes  territoires  où  certains 
signes  font  croire  à  la  simultanéité  des  deux  formations  ailleurs 
supposées.  Mais  on  s'en  aperçoit  vite  :  ce  ne  peut  être  là  que  le 
résultat  d'un  mélange  entre  les  deux  cycles  hétérogènes.  Ce  qui 
confirme  cette  conjecture,  ce  sont  les  deux  faits  suivants  : 
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1°  L'enchevêtrement  des  facteurs  sociologiques  appartenant  à 
des  systèmes  différents  paraît  d'autant  plus  compliqué  et  inextri- 
cable qu'on  s'éloigne  davantage  des  points  où  ces  systèmes  appa- 
raissent à  l'état  le  plus  simple. 

2»  Ce  n'est  pas  seulement  à  des  indices  sociologiques  qu'on  peut 
reconnaître,  dans  le  cas  présent,  l'amalgame  de  deux  civilisations 
hétérogènes  ;  d'autres  caractéristiques  de  chacune  de  ces  civilisa- 
tions (matérielles,  industrielles,  mythiques,  rehgieuses,  etc.)  se 
retrouvent  à  ce  confluent  de  différents  cycles,  aidant  par  leurs 
convergences  à  reconnaître  leur  nature  et  leur  distinction  origi- 
nelle. 

On  a  donc  affaire  à  deux  formations  culturelles  tout  à  fait  indé- 
pendantes. Ce  dernier  fait  a  été  mis  en  lumière  par  la  Kulturhis- 
torische  Méthode. 

Cette  découverte  suffirait,  à  elle  seule,  pour  immortaliser  dans 
les  annales  de  l'ethnologie  le  nom  de  Graebner  auquel  elle  est  due. 
Le  croirait-on?  Elle  date  de  1905;  elle  a  eu  alors  une  publicité  assez 
retentissante.  Et  pourtant,  le  grand  ouvrage  de  M.  Frazer  sur  le 
totémisme  publié  en  1910  n'en  contient  pas  même  une  mention  ! 

Quel  est  le  résultat  de  cette  découverte?  —  11  est  double  : 

1°  Si,  en  Océanie,  nous  voulons  remonter  jusqu'à  l'origine  du 
totémisme  lui-même,  il  faut  laisser  de  côté  tout  ce  qui  concerne  le 
système  à  deux  classes  de  mariage  avec  succession  maternelle.  Ce 
système  a  une  tout  autre  nature  et  de  tout  autres  racines  que  le 
totémisme. 

2°  Si,  en  Océanie,  nous  voulons  pénétrer  le  secret  du  système  à 
deux  classes  de  mariage  avec  succession  maternelle,  il  faut  laisser 
de  côté  le  totémisme  et  la  localisation  des  clans  totémiques. 

Mais  avant  même  d'aborder  ces  obscures  questions  d'origine, 
les  lois  mêmes  de  la  méthode  ethnologico-historique  me  com- 
mandent d'attendre  qu'on  nous  ait  exposé  les  résultats  obtenus 
dans  les  enquêtes  ethnologiques  sur  le  totémisme  africain  et  le 
totémisme  américain. 

St.  Gabriel-Modling.  W.  Schmidt,  S.  V.  D. 
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XXVI 
LE  TOTÉMISME   AFRICAIN 


PAR 


H.  TRILLES.  C.  Sp.  S. 


Nous  ne  prétendons  pas,  dans  une  causerie  d'une  heure,  faire 
connaître  à  fond  ce  qu'est  le  totémisme  africain.  Tout  au  plus 
pourrons-nous  en  montrer  quelques  aspects  et  indiquer  la  place 
qu'il  occupe  dans  l'ensemble  des  institutions  religieuses. 

Ayant  eu  l'avantage  de  vivre  quinze  ans,  comme  missionnaire, 
chez  les  Fân,  nous  demandons  de  pouvoir  borner  notre  enquête 
à  la  forme  de  totémisme  que  nous  avons  observée  chez  ce  peuple 
africain.  Nous  sommes  trop  persuadés  qu'on  ne  peut  parler  perti- 
nemment des  Noirs,  de  leurs  coutumes  religieuses  et  sociales, 
qu'après  avoir  vécu  de  longues  années  au  milieu  d'eux,  s'accou- 
tumant  à  leurs  façons  de  vivre,  de  penser  et  de  parler,  gagnant 
leur  confiance,  se  familiarisant  avec  les  secrets  de  leur  logique 
bizarre,  se  donnant  le  loisir  d'observer  plusieurs  fois  le  même 
phénomène  complexe.  Impossible  sans  cela  de  discerner  dans 
leurs  institutions  des  détails  et  des  variétés  qui  échappent  forcé- 
ment à  un  premier  examen. 

11  existe  des  raisons  plus  générales  encore,  qui  peuvent  nous 
autoriser  à  prendre  le  totémisme  des  Fân  comme  étalon  du  toté- 


(1)  Ceux  qui  désireraient  plus  de  détails  les  trouveront  dans  le  livre  que  le 
conférencier  vient  de  publier  dans  la  Bibliotlièque  Ànthropos.  11  est  intitulé  : 
Le  Totémisme  chez  les  Fân,  Munster  i.  W.  (Ascliendorf),  19h2,  P.  Mk.  20 
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misme  africain.  C'est  tout  d'abord  que  le  totémisme,  en  Afrique, 
n'est  pas  particulier  à  ces  primitifs  :  un  totémisme  à  peu  près 
semblable  règne  dans  d'autres  populations  africaines,  bantoues, 
guinéennes  ou  autres.  C'est  aussi  que,  chez  les  Fân,  le  totémisme 
a  une  importance  particulière  dans  l'ensemble  du  culte.  Enfin 
le  peuple  fân  lui-même  est  particulièrement  digne  d'intérêt  :  il 
occupe,  en  effet,  dans  le  Congo  français,  le  Cameroun  et  la  Guinée 
espagnole,  une  place  prépondérante  ;  plusieurs  tribus,  s'étendant 
plus  loin  encore,  lui  sont  apparentées  ;  il  a  essaimé,  en  groupes 
isolés,  bien  au-delà  de  son  territoire  d'origine.  Cette  vaste  famille 
de  peuples  est  d'ailleurs  d'une  homogénéité  remarquable  pour 
la  langue,  l'organisation  sociale  et  les  formes  culturelles  : 
homogénéité,  semble-t-il,  d'ancienne  date,  et  qui  promet  de  sub- 
sister longtemps;  car  la  confédération  des  Fân  est  envahissante 
et  conquérante  :  elle  ne  se  laisse  pas  entamer,  elle  entame  les 
autres  tribus.  Elle  est  numériquement  considérable.  Les  statistiques 
officielles  sont  fort  au-dessous  de  la  vérité,  quand  elles  évaluent 
leur  nombre  à  400,000  ou  même  à  un  million.  Les  missionnaires 
ne  croiraient  pas  exagérer  en  parlant  de  7  à  10  millions.  Les  Fân 
semblent  faire  la  transition  entre  les  populations  bantoues  aux- 
quelles ils  s'attachent  et  les  populations  du  Nord-Est  (Lybie  et 
Soudan). 

I.  —  Le  totem  des  Fân. 

On  peut  poser  en  principe,  quitte  à  le  démontrer  par  les  faits, 
que  les  Fân  sont  tous  totémistes.  Mais,  pour  les  FâU;  qu'est-ce 
que  le  totem?  Est-il  le  même  que  pour  les  Bantous,  les  Indiens, 
les  Australiens,  les  Américains?  Une  définition  serait  bien  néces- 
saire. Malheureusement,  la  plupart  de  celles  qu'on  nous  présente 
ne  s'appliquent  pas  entièrement  au  cas  des  Fân. 

Ecartons  d'abord  par  une  fin  de  non-recevoir  toutes  celles  qui 
confondent  ce  que  ces  non  civilisés  distinguent  :  totem  symbole 
et  totem  réel,  yiacjual  et  totem  individuel,  totem  individuel  et 
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totem  tribal.  C'est  de  ce  dernier  seulement  qu'il  faut  tenir  compte 
quand  on  cherche  l'essence  d'un  système  totémique.  Pour  décrire 
celui  des  Fân,  ne  nous  contentons  pas  des  caractères  qu'attri- 
buent au  totem  en  général  MM.  Frazer  et  S.  Reinach.  N'en  déplaise 
au  premier  :  le  totem  des  Fân  n'est  entouré  d'aucun  respect 
superstitieux,  mais  tout  au  plus  d'une  certaine  crainte.  Encore 
cesse-t-elle  du  jour  où  l'individu  est  soustrait  à  son  influence.  N'en 
déplaise*  au  second,  le  clan  humain  n'a  pas  pour  totem  un  cla?i 
animal  :  il  n'en  descend  pas. 

En  réahté,  pour  avoir  une  idée  adéquate  du  totem  fân,  il  faut 
établir  nettement  les  distinctions  qu'on  vient  de  signaler.  Sans 
cette  précaution,  on  s'expose  à  d'inextricables  confusions. 

Pris  en  lui-même^  le  totem  est  tout  d'abord  aux  yeux  du  Fân 
un  être  réel  et  tutélaire.  —  C'est  un  être  réel  :  le  sauvage  croit 
vraiment  à  son  existence  objective.  C'est  un  être  tutélaire  :  il  faut 
se  concilier  ses  faveurs,  d'où  la  nécessité  d'une  sorte  de  culte.  En 
tant  que  tutélaire,  on  l'appelle  étotore,  c'est-à-dire  protecteur, 
gardien  fort,  ferme  défenseur.  Ce  n'est  pourtant  pas  un  nom  qui 
lui  soit  particuiïer  :  tout  totem  est  étotore  ;  mais  tout  protecteur 
n'est  pas  totem. 

Le  totem  réel  peut  être  considéré  en  deux  états  différents.  Il  a 
son  existence  propre  d'être  tutélaire.  Il  peut  être  matérialisé  dans 
un  objet. 

Soit  une  tribu,  les  Ebinzes,  dont  le  totem  est  la  panthère  :  les 
panthères,  non  toute  panthère,  mais  seulement  celles  qui  descen- 
dent de  la  panthère  ancestrale,  contemporaine  et  alliée  du  père 
de  la  tribu,  seront  mvamayôn,  c'est-à-dire  serviront  de  totem 
tribal,  en  tant  que  collectivité  descendant  du  mvamayôn  primitif. 
De  plus,  afin  de  pouvoir  être  plus  facilement  un  objet  de  culte,  ce 
mvamayôn  sera  matérialisé.  Il  peut  être  matérialisé  effectivement 
(dans  un  objet,  v.  g.  os  ou  fragment  quelconque,  qui  doit  lui  avoir 
appartenu).  Cette  matérialisation,  cette  réduction  de  l'ancêtre» 
s'il  s'agit  du  totem  tribal,  s'appelle  akamayôn.  Elle  existe  pour 
d'autres  totems  que  le  totem  tribal.  Mais  alors,  elle  prend  le  nom 
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générique  de  biân,  qui  signifie  "  remède  „  et  s'applique  à  la  plu- 
part des  fétiches,  à  ceux  du  moins  qui  sont  aussi  des  figurations 
réelles.  Le  totem  peut  aussi  se  matérialiser  symboliquement  (par 
un  signe  conventionnel,  v.  g.  tatouage,  nom  de  la  tribu,  etc.). 

Une  observation  importante  ne  doit  pas  être  négligée  :  dans  la 
majorité  des  cas,  et  à  moins  de  vouloir  employer  une  expression 
plus  précise,  le  Fân  désignera  toujours  son  totem  par  le  nom 
matérialisé.  De  plus,  le  Noir  enfermera  dans  ce  totem  matérialisé 
non  seulement  le  fragment  de  totem  réel  qui  en  forme  la  partie 
principale,  mais  un  certain  nombre  d'autres  objets  ou  fétiches, 
destinés  à  en  augmenter  la  puissance. 

Nous  arrivons  donc  à  ce  premier  résultat  :  le  totem  des  Fân  est 
tout  à  la  fois  un  attribut  ethnique,  le  nom  matérialisé  du  clan, 
l'ancêtre  ou  le  parent,  l'être  tutélaire  dont  il  faut  se  réserver  la 
faveur.  On  voit  comment  toutes  ces  notes  caractéristiques  se 
relient  entre  elles  et  s'appellent  l'une  l'autre. 

Une  seconde  conclusion  qui  découle  de  la  première,  c'est  qu'il 
faut  éviter  de  confondre,  comme  le  font  certains  auteurs,  le  totem 
lui-même  et  les  objets  qui  le  matérialisent  ou  les  couleurs  qui  lui 
sont  consacrées.  Le  clan  du  tigre,  par  exemple,  se  considère  bien 
comme  rehé  par  une  double  parenté,  mystique  et  réelle,  au  tigre 
animal,  mais  jamais  un  membre  du  clan  de  la  pluie  ne  pensera 
avoir  semblable  lien  avec  la  pluie  qui  tombe.  Ce  dernier  totem 
n'est  que  la  matérialisation  du  totem  réel  que  l'on  ne  saurait 
atteindre  autrement.  Parfois,  c'est  un  esprit  supérieur  qui  est 
concrétisé  dans  un  objet  matériel.  Il  est  alors  considéré  comme  le 
véritable  protecteur  et  allié  du  clan  :  tel,  entre  autres,  l'esprit 
des  eaux,  du  tonnerre,  etc.  —  De  même,  beaucoup  de  totems, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'esprits,  ont  une  couleur  qui  leur  est  pro- 
pre. Cette  couleur  n'est  pas  "  totem  „.  Ainsi,  au  Congo,  le  "  bleu  „ 
sera  la  couleur  réservée  au  vêtement  de  deuil  et  le  blanc  au 
corps  humain.  Ces  couleurs  ne  sont  pas  des  totems,  mais  elles 
sont  réservées  à  un  cas  particulier. 

A  rencontre  de  ces  confusions,  il  faut  étabhr  les  proposilions 
suivantes  : 
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1«  Le  totem  des  Fân  est  toujours  un  être  vivant  et  tulélaire. 

2°  Cet  être  tutélaire  se  matérialise  en  un  objet  afin  de  pouvoir 
manifester  sa  protection. 

3°  Cet  être  tutélaire  est  ordinairement  un  animal,  plus  rare- 
ment une  plante.  Si  c'est,  par  exception,  un  minéral,  c'est  en 
tant  qu'on  lui  attribue  une  vie  particulière. 

4°  Lorsque  le  totem  est  un  esprit,  il  se  matérialise  ou  se 
concrétise  soit  dans  un  phénomène  naturel  (par  exemple,  le  ton- 
nerre), soit  dans  une  manifestation  quelconque,  propre  à  le 
symboliser. 

5"  Les  phénomènes  naturels  (par  exemple,  le  tonnerre,  la  foudre, 
l'arc-en-ciel)  se  matérialiseront  à  leur  tour,  soit  dans  un  objet, 
ayant  un  rapport  immédiat  avec  eux-mêmes  (v.  g.  le  mica  pour 
le  tonnerre  dont,  selon  l'idée  des  Fân,  il  peut  être  appelé  "  l'ex- 
crément „),  soit  dans  un  objet  désigné  par  le  féticheur  (v.  g.  cer- 
taines pierres  portant  des  taches  caractéristiques). 


IL  —  Les  difiérentes  espèces  de  totems. 

Ces  divisions  générales  une  fois  établies,  essayons  de  donner 
une  idée  de  la  variété  des  totems  auxquels  le  Fân  attribue  une 
existence  réelle. 

A  ses  yeux,  chaque  fraction  constitutive  de  la  tribu  aura  un 
totem  particulier.  Outre  le  totem  national,  on  compte,  au  pays 
fân,  trois  grands  totems  :  le  totem  tribal,  le  totem  de  clan  et  le 
totem  familial.  Ce  n'est  pas  tout;  à  côté  de  ces  trois  catégories,  il 
y  a  place  pour  trois  autres  espèces  de  totems  :  le  totem  individuel, 
le  totem  de  société  secrète  et  le  totem  de  confrérie. 

Le  totem  individuel  ressort  du  totem  familial,  l'individu  n'exis- 
tant comme  tel  qu'en  fonction  de  la  famille.  Il  n'y  a  de  totem  indi- 
viduel que  pour  le  mâle,  l'individu  n'ayant  droit  à  un  totem  qu'en 
tant  que  chef  d'une  nouvelle  unité  sociale. 

Le  totem  individuel  est  lui-même  tout  différent  du  naguai  Tout 
individu  mâle  a  son  totem,  qu'il  appelle  "  père  et  protecteur  de  la 
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race  »  ;  ceux  qui  ont  un  nagual  sont  rares.  Une  femme  peut  avoir 
un  nagual;  elle  n'a  jamais  de  totem  (sauf  dans  le  cas  extra-légal 
où  elle  a  le  totem  d'une  société  secrète).  Le  totem  peut  être  toute 
sorte  d'animal,  végétal  ou  minéral  (conçu  d'ailleurs  comme  ayant 
sa  vie  propre)  ;  le  nagual  est  toujours  un  animal. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  aux  totems  de  confréries  et  de 
sociétés  secrètes.  Rappelons-nous  seulement  que  la  confrérie  et  sa 
contre-partie,  la  société  secrète,  ne  sont  qu'un  organisme,  avoué  ou 
non,  du  clan  ou  de  la  tribu. 

A  leur  tour,  la  famille,  le  clan,  la  tribu,  la  nation,  en  un  mot 
toute  collectivité  organisée,  a  son  totem  ou  mvame.  Chacun  de  ces 
totems  porte,  outre  son  nom,  celui  de  la  collectivité  à  laquelle  il 
appartient.  C'est  le  totem  familial  qui  est  le  totem  par  excellence. 
On  l'appellera  donc  ordinairement  mvame  tout  court.  Comme  l'in- 
dividu mâle  n'a  un  totem  qu'en  vertu  du  lien  qui  le  relie  à  la 
famille,  et  comme  la  famille  est  la  cellule  sociale  KaT'èHoxnv,  on 
peut  dire,  pour  résumer,  que  chez  les  Fân  il  y  a  autant  de  totems 
ou  mvame  que  d'unités  sociales. 


m.  —  Lé  totem  tribal  et  le  "  père  de  la  race  „. 

Il  nous  reste  à  établir  une  distinction  de  toute  importance.  C'est 
celle  qui  existe  pour  les  Fân,  entre  le  mvamayôn  et  Vesayôn^  entre 
le  totem  tribal  et  le  père  de  la  race,  entre  le  culte  vraiment  toté- 
mique  qu'on  rend  au  premier  et  le  culte  seulement  mânique  qu'on 
rend  au  second. 

l*'  Notion  du  mvamayôn  et  de  Vesayôn.  —  Le  mvamayôn  n'est 
pas  l'ancêtre  direct,  le  père  de  la  race;  il  n'est  que  l'ancêtre  épo- 
nyme  de  cet  ancêtre  direct.  Les  Fân  ne  croient  nullement,  quoi 
qu'en  aient  pensé  certains  ethnologues,  descendre  de  leur  totem 
par  voie  de  génération  effective  et  réelle.  Sans  doute,  ils  considè- 
rent ce  mvamayôn  comme  leur  pareil  et  l'appelleront  parfois  "  le 
père,  la  souche  de  notre  tribu  „.  Mais  c'est  plutôt  d'une  parenté 
collatérale  qu'ils  veulent  parler.  Elle  provient  de  deux  sources  : 
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l'une  directe  :  il  y  a  eu  échange  et  transfusion  du  sang;  l'autre 
spirituelle  :  le  mvamayôn,  en  vertu  d'un  lien  à  la  fois  corporel  et 
mystique,  est  leur  protecteur  attitré.  Cette  protection  elle-même 
est  d'une  nature  spéciale.  Le  lien  qui  unit  la  tribu  à  son  mva- 
mayôn n'assure  pas  à  la  tribu  son  existence,  sa  prospérité  maté- 
rielle, qu'elle  tient  de  l'esayôn,  mais  plutôt  son  maintien  dans 
l'existence  collective,  par  la  perpétuité  des  rites,  par  tout  un 
ensemble  de  prescriptions  et  de  défenses  totémiques.  Une  compa- 
raison entre  les  légendes  cosmogoniques  et  les  légendes  totémiques 
de  ces  peuples  est  très  instructive  à  ce  sujet.  Les  premières  racontent 
comment  Dieu  créa  les  hommes  noirs  et  aussi  les  animaux  et  les 
Négrilles;  les  secondes  parlent  d'alliance  avec  l'animal,  non  de 
naissance.  Les  Fân  qui  vous  disent  :  "  Nous  sommes  fils  du  ser- 
pent, de  la  tortue,  etc.  „,  vous  suggèrent  eux-mêmes  en  quel  sens 
il  faut  entendre  cette  affirmation^  quand  ils  ajoutent  :  "  C'est  le 
Créateur  qui  nous  a  faits  ;  nous  sommes  fils  de  Nzame.  „ 

Le  mvamayôn  est  considéré  comme  un  être  mythique,  ayant 
vécu  autrefois;  mais  vivant  actuellement  d'une  existence  réelle, 
active,  agissante.  Nzame,  le  créateur,  a  cessé  d'agir  ;  aussi  il  est 
censé  n'avoir  pas  besoin  du  culte.  Le  mvamayôn,  au  contraire,  a 
son  culte,  que  le  Noir  tient  pour  nécessaire. 

Ce  mvamayôn  tutélaire,  tout  vivant  qu'il  est,  peut  se  présenter 
sous  l'aspect  non  seulement  d'un  animal  et  d'une  plante,  mais 
sous  celui  soit  d'un  minéral,  que  le  Fân  conçoit  alors  comme 
habité  par  un  esprit  ou  une  vertu,  soit,  plus  rarement,  d'un  phé- 
nomène naturel,  en  tant  du  moins  qu'un  esprit  supérieur  s'y  est 
manifesté. 

Entre  le  mvamayôn  et  l'esayôn,  il  y  a  toute  la  différence  qu'on 
peut  imaginer  entre  un  père  "  spirituel  „  et  un  père  "  véritable  „. 
C'est  par  les  liens  du  sang  et  de  la  descendance  naturelle  que  la 
tribu  est  reliée  à  ce  dernier.  Il  lui  a  donné  son  existence  en  tant 
que  tribu.  Il  continue  à  s'en  occuper.  Il  veille  à  lui  garder  son 
rang  dans  l'ensemble  de  la  nation,  assure  sa  fécondité  et  sa 
perpétuité. 
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â°  Culte  rendu  au  mvamayôn  et  à  Vesayôn.  —  De  nature  diffé- 
rente, le  mvamayôn  et  l'esayôn  sont  honorés  d'un  culte  différent. 

En  vérité,  les  manifestations  de  ce  double  culte  tendent  bien  à 
se  confondre.  On  ne  manque  guère,  après  s'être  adressé  au  mva- 
mayôn, de  s'adresser  aussi  à  l'esayôn,  et  réciproquement.  Si  l'on 
a  rendu  ses  devoirs  à  l'esayôn,  on  n'aurait  garde  d'oublier  le  mva- 
mayôn. De  fait,  les  ministres  des  deux  cultes  sont  souvent  les 
mêmes. 

Cependant,  aux  yeux  d'un  observateur  attentif,  les  deux  cultes 
restent  profondément  distincts,  jusque  dans  leur  union  acciden- 
telle. Le  ministre  a  beau  être  le  même,  il  revêt  deux  personnalités 
morales  différentes,  suivant  qu'il  s'adresse  à  l'ancêtre  éponyme 
ou  au  père  réel  de  la  race.  Il  n'est  considéré  comme  représentant 
direct  de  la  race  que  quand  il  rend  à  l'esayôn,  père  de  la  race,  et 
aux  mânes  désincarnés  un  culte  ancestral.  Lorsqu'il  s'adresse  au 
mvamayôn  ou  à  l'akamayôn,  qui  n'en  est  que  la  matérialisation, 
ou  aux  descendants  en  ligne  directe  du  mvamayôn,  ce  culte  cesse 
d'être  mânique  pour  devenir  totémique.  L'objet  des  deux  cultes 
étant  tout  à  fait  d'un  autre  ordre,  cérémonies,  rites,  sacrifices, 
ministres  etc.,  sont  aussi  d'un  autre  ordre.  Ils  diffèrent  d'esprit  et 
d'allure.  Par  exemple,  c'est  à  l'esayôn  que  le  chef  de  famille  ou  de 
village,  en  tant  que  chef,  en  vertu  de  son  autorité,  agissant  par 
lui-même,  ou  se  substituant  le  féticheur,  demandera  tout  ce  qui 
intéresse  la  race  et  sa  vitalité;  c'est  à  lui  que  le  chef  de  clan  et 
de  village  demandera  de  déterminer  l'emplacement  d'un  nouveau 
village,  de  faire  que  la  guerre  entreprise  soit  heureuse,  et  surtout, 
(car  l'esayôn  agit  surtout  en  vue  de  la  vie  future),  de  permettre  à 
l'esprit  des  premiers  morts  d'aller  rejoindre  les  âmes  des 
ancêtres. 

C'est,  au  contraire,  au  mvamayôn  que  le  chef  de  famille  ou  de 
tribu,  en  tant  que  représentant  direct  du  père  du  clan,  agissant 
par  lui-même  ou  par  un  délégué  de  son  sang,  s'adressera  de 
préférence  pour  tout  ce  qui  regarde  l'individu^  sa  conservation, 
sa  prospérité,  et  seulement  dans  la  vie  présente.  De  même,  les 
interdictions  de  Vesa,  ou  ancêtre  primitif,  sont  tabiiales,  prises 
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dans  l'inlérèt  de  la  race,  et  révocables  ;  celles  qui  viennent  du 
nivaine  ou  ancêtre  anonyme,  sont  loténiiques  et  inunuables.  On 
pourrait  multiplier  les  contrastes  entre  ces  deux  cultes.  Mais  ces 
quelques  indications  suffisent. 

Paris.  H.  Ti.illes,  C.  Sp.  S. 
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XXVII 


TOTEMISME  AMERICAIN 


PAR 


E.  DE  JONGHE. 


C'est  chez  une  peuplade  de  l'Amérique  du  Nord  que  furent 
observés  les  premiers  phénomènes  du  totémisme.  John  Long, 
dans  ses  Voyages  d'un  interprète  indien  (Londres,  1791),  em- 
prunta au  dialecte  chippewa  le  mot  totem  pour  désigner  l'esprit 
favori  que  les  Indiens  considéraient  comme  tutélaire.  Cet  esprit 
avait  la  forme  d'un  animal  qu'il  était  défendu  de  tuer  et  de 
manger. 

Depuis  lors,  ces  phénomènes  ont  été  étudiés  de  plus  près  par 
les  ethnologues  américains.  Le  3«  volume  du  Totemism  and 
Exogamy  de  Frazer,  qui  utilise  et  coordonne  ces  études,  est  un 
ouvrage  de  documentation  qu'on  consultera  très  utilement.  11 
faut  tenir  compte  de  ce  que  Frazer  est  l'auteur  de  plusieurs 
hypothèses  sur  l'origine  du  totémisme,  d'hypothèses  sur  l'exo- 
gamie,  sur  l'antériorité  du  matriarcat  par  rapport  au  patriarcat, 
etc.,  et  qu'il  est  amené  quelquefois  à  donner  plus  de  relief  à  cer- 
tains phénomènes  qui  cadrent  avec  ses  hypothèses. 

La  littérature  ethnologique  sur  l'Amérique  (les  citations  de 
Frazer  le  montrent)  est  excessivement  abondante.  Et  cependant 
notre  connaissance  du  totémisme  américain  est  encore  bien 
incomplète.  Les  lacunes  sont  nombreuses,  les  obscurités  et  les 
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confusions  ne  manquent  pas.  On  confond  très  souvent  totems  de 
clan,  totems  individuels,  esprits  tutélaires,  emblèmes,  animaux 
sacrés,  divinités,  etc.  Pour  plus  de  clarté,  nous  n'appelons  totems 
que  les  totems  héréditaires  de  clan.  Le  totémisme  suppose  donc 
des  gens  qui  portent  le  même  nom,  —  le  plus  souvent  un  nom 
d^animal,  —  et  qui  se  considèrent  comme  parents.  G^'S  groupe- 
ments sont  généralement  exogames.La  qualité  de  membre  du  clan 
se  transmet  par  hérédité  en  ligne  masculine  ou  en  ligne  utérine. 

I.  —  Les  totems  héréditaires  de  clan. 

l*'  Diffusion  du  totémisme  héréditaire  de  clan.  —  On  peut  sup- 
poser qu'au  commencement  le  totémisme  a  eu  dans  V Amérique 
du  Sud  une  extension  plus  grande  qu'à  l'heure  actuelle.  Les 
Goajiros  de  la  Colombie  et  les  Arawaks  de  la  Guyane  Britannique 
possèdent  encore  le  totémisme  et  un  certain  nombre  de  peuples, 
comme  les  Araucaniens  du  Chili,  en  montrent  des  traces. 

Dans  V Amérique  Centrale,  il  est  représenté  notamment  au 
Costa-Rica. 

Mais  c'est  dans  V Amérique  du  Nord  qu'il  est  le  plus  répandu  et 
qu'il  a  atteint  le  plus  grand  développement.  Il  se  rencontre  chez 
les  peuples  agriculteurs  et  sédentaires  de  l'Est  et  du  Sud,  chez 
les  pêcheurs  et  chasseurs  de  la  Colombie  Britannique  et  de 
l'Alaska,  chez  la  plupart  des  chasseurs  de  la  Grande  Prairie  cen- 
trale. 

Les  peuples  de  la  Côte  de  l'Atlantique  ont  aujourd'hui  une 
population  très  réduite.  Pour  leur  étude  nous  sommes  souvent 
renvoyés  aux  anciens  écrivains  qui  ont  décrit  la  vie  sociale  et 
religieuse  des  Indiens  à  l'arrivée  des  premiers  Européens  (  \). 

Pour  les  Indiens  du  Nord-Ouest,  de  la  côte  du  Pacifique,  qui 
ont  un  totémisme  très  intéressant,  nous  pouvons  recourir  à  des 
ethnologues  de  valeur  comme  Fr.  Boas  et  Hill-Tout.  Le  toté- 


fi)  Voir  les  références  bibliographiques  dans  Frazer  :  Tolcmism  and  Ero- 
gamy,  3®  volume,  passim. 
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misme  des  peuples  de  la  Grande  Prairie  centrale  est  moins 
connu.  Il  est  cependant  très  intéressant.  Car  nous  y  trouvons  en 
règle  générale  le  totémisme  avec  filiation  masculine. 

Ce  fait  très  important  n'a  pas  été  suffisamment  mis  en  lumière 
par  Frazer. 

Les  peuples  du  Nord-Ouest  possèdent  le  totémisme  avec  filia- 
tion masculine  ou  avec  filiation  utérine.  Ils  se  divisent  en  deux 
groupes  :  un  groupe  nord,  qui  comprend  les  Tlinkits,  les  Haïdas 
et  les  Tsimshians  ;  et  un  groupe  sud  qui  comprend  entre  autres 
les  Selishians.  Le  groupe  nord  présente  à  l'état  très  pur  l'organisa- 
tion des  classes  matrimoniales  avec  descendance  utérine. Le  groupe 
sud  présente  une  organisation  de  clans  totémiques  avec  descen- 
dance masculine.  Ce  dernier  groupe,  avec  ses  clans  locaux,  rap- 
pelle assez  bien  l'aire  culturelle  totémique,  dont  Graebner  a 
étudié  la  diffusion  et  montré  l'importance  en  Océanie  (^).  Le 
groupe  nord  représente  d'une  façon  beaucoup  plus  frappante 
l'aire  culturelle  du  système  des  deux  classes  avec  descendance 
utérine  et  avec  ses  nombreuses  sociétés  secrètes. 

Les  Kwakiutls  offrent  un  curieux  mélange  des  deux  groupes. 
Les  Kwakiutls  septentrionaux  ont  les  clans  exogames  avec  filia- 
tion utérine  et  les  méridionaux  ont  les  clans  locaux  avec  filiation 
masculine. 

Frazer,  s'inspirant  de  l'hypothèse  de  l'antériorité  du  matriarcat 
relativement  au  patriarcat,  considère  l'organisation  sociale  des 
Kwakiutls  méridionaux  comme  plus  évoluée  que  celle  des  Kwa- 
kiutls septentrionaux  :  les  Kwakiutls  du  Sud  auraient  connu  le 
matriarcat  avant  d'arriver  au  patriarcat. 

Ceci  est  un  bel  exemple  d'interprétation  aprioristique.  Fr.Boas, 
qui  est  une  autorité  pour  l'étude  des  Indiens  de  la  côte  du  Paci- 
fique, arrive  à  une  conclusion  toute  différente,  basée  sur  l'examen 
détaillé  et  méthodique  de  ces  peuples.  Boas  pense  que  l'organi- 
sation primitive  des  Kwakiutls  fut  la  descendance  masculine  ;  ils 


(^)  Graebner,  Die  mclancsischcn  BogenkuUur  und  ihrc  Venvandten  (Ànlliro- 
pos,  IV  [1909],  pp.  726-  780, 998-1032). 
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appartenaient  primitivement  au  groupe  selisliian;  mais  les  Kwa- 
kiutls  du  Nord  ont  fini  par  adopter  les  institutions  matriarcales  de 
leurs  voisins  du  Nord,  les  Tlinkits,  les  Haïdas  et  les  Tsimsliians. 

Le  totémisme  des  Indiens  du  Nord-Ouest  est  compliqué  :  à  côté 
des  totems  héréditaires  du  clan  existent  des  espèces  de  totems 
individuels  et  des  sociétés  secrètes  nombreuses  et  puissantes. 
Chaque  hiver  l'organisation  sociale  ordinaire  est  suspendue  et 
remplacée  par  une  organisation  des  sociétés  secrètes.  Ces  peuples 
ont  atteint  un  degré  très  élevé  d'organisation  sociale.  Leur  civili- 
sation matérielle  aussi  est  très  avancée.  La  technique  de  la  sculp- 
ture, du  ciselage  et  du  dessin  est  plus  perfectionnée  que  chez  les 
autres  Indiens. 

Nous  insistons  sur  ce  point  :  pour  les  Kwakiutls,  nous  consta- 
tons l'évolution  du  patriarcat  au  matriarcat,  évolution  que  cer- 
tains théoriciens  se  plaisent  à  considérer  comme  impossible  ou 
comme  invraisemblable;  pour  les  autres  peuples  totémistes  de 
l'Amérique  du  Nord,  nous  remarquons  que  la  filiation  utérine  se 
rencontre  en  général  chez  les  plus  avancés  en  civilisation  et  la 
filiation  masculine  chez  les  plus  arriérés. 

Les  Pueblos  peuvent,  à  beaucoup  d'égards,  être  considérés 
comme  les  intermédiaires  entre  les  Indiens  du  Pacifique  et  ceux 
plus  civilisés  du  Mexique.  Ce  sont  des  agriculteurs.  Leurs  indus- 
tries, notamment  le  tissage  et  la  poterie,  sont  très  perfectionnées. 
Leur  totémisme  se  combine  avec  une  série  de  croyances  reli- 
gieuses et  magiques,  avec  des  sociétés  secrètes,  danses  masquées, 
etc.  Comme  chez  les  Tlinkits,  les  Haïdas,  les  Tsimsliians,  les 
Kwakiutls  septentrionaux,  la  descendance  est  utérine. 

Les  Apaches  et  les  Navajos  du  Nouveau  Mexique,  qu'on  rat- 
tache à  la  famille  des  Athapasqucs,  sont  signalés  comme  n'ayant 
pas  de  clans  totémiques  proprement  dits,  mais  ils  ont  des  classes 
matrimoniales  exogamiques.  La  descendance  y  est  utérine.  La 
règle  exogamique  interdit  à  l'homme  d'épouser  une  femme  de  sa 
classe  matrimoniale  (qu'il  hérite  de  sa  mère)  ou  de  la  classe  matri- 
moniale de  son  père. 

Dans  le  Sud-Est  des  Etats-Unis  vivent  les  Creeks,  les  Semi- 
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noies,  les  Choktaws,  les  Chickasaws  qu'on  groupe  sous  le  nom  de 
Maskokis,  et  les  Cherokees  qui  se  rapprochent  linguistiquement 
des  Iroquois.  Ce  sont  les  peuples  du  Golfe. 

Ils  sont  sédentaires  et  ont  fait  de  grands  progrès  dans  Tagricul- 
ture  et  dans  l'organisation  politique.  Leur  totémisme,  surtout 
celui  des  Cherokees,  est  pénétré  d'une  foule  de  croyances  et  de 
pratiques  religieuses  et  magiques  dans  lesquelles  les  animaux  et 
les  plantes  jouent  un  rôle  important.  Ce  totémisme,  qui  n'a  rien 
de  primitif,  présente  la  descendance  utérine. 

En  remontant  la  côte  de  l'Atlantique,  nous  rencontrons  les  Iro- 
quois-Hurons  qui  habitaient  anciennement  les  bords  des  lacs 
Eric  et  Ontario  et  les  rives  du  Saint-Laurent.  A  l'époque  de  la 
première  arrivée  des  Européens,  les  Iroquois  avaient  formé  une 
puissante  confédération  politique,  appelée  les  six  nations,  et 
comprenant  les  Mohawks,  les  Oneidas,  les  Onandagas,les  Senecas, 
les  Cayugas  et  les  Tuscaroras.  Ces  peuples  étaient  sédentaires 
et  agricoles.  Le  maïs  formait  la  base  de  leur  nourriture.  Ils  con- 
struisaient de  grandes  maisons  pouvant  abriter  une  vingtaine  de 
familles.  Ils  rappellent  plusieurs  traits  caractéristiques  de  l'aire 
culturelle  décrite  par  Graebner  sous  le  nom  de  Zweiklassen- 
System.  Ils  ont  l'organisation  sociale  des  deux  classes  matrimo- 
niales exogamiques  comprenant  chacun  un  certain  nombre  de 
clans  totémiques.  Les  Lotems  de  clans  sont  héréditaires  en  ligne 
féminine. 

Le  groupe  algonquin  entourait  anciennement  les  Iroquois- 
Hurons,  comprenant  les  Ottawas,  les  Ghippewas,  les  Crées,  les 
Pieds -Noirs,  les  Cheyennes,  les  Arapahos,  les  Illinois,  les  Mikmaks, 
les  Mohicans,  les  Delawares  de  la  Côte,  les  Shawnees. 

Quelques-uns  sont  des  agriculteurs  sédentaires,  surtout  ceux 
de  la  Côte.  Les  autres,  surtout  ceux  de  l'Ouest,  sont  des  chasseurs 
et  se  rapprochent  des  peuples  de  la  Grande-Prairie. 

Ici,  la  règle  de  la  descendance  utérine  n'est  plus  générale.  La 
filiation  masculine  est  attestée  chez  les  Ghippewas,  les  Abnakis, 
les  Shawnees,  les  Pottowatomis,  les  Miamis,  les  Sauks,  les  Kicka- 
poos,  les  Menominis,  les  Pieds-Noirs. 
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Or,  la  plupart  de  ces  peuples  sont  beaucoup  plus  arriérés 
que  ceux  que  nous  avons  examinés  jusqu'ici.  Quelques-uns, 
comme  les  Pieds-Noirs  et  les  Grées,  ont  des  classes  matrimoniales 
exogamiques  avec  descendance  masculine,  sans  clans  totémiques 
proprement  dits.  Nous  avons  signalé  un  fait  semblable  pour  les 
Apaches  et  les  Navajos,  de  la  grande  famille  athapasque,  dont 
l'étude  est  très  intéressante  au  point  de  vue  del'exogamie  et  de  la 
descendance  masculine  ou  féminine. 

Les  tribus  des  Prairies  qui  s'étendent  entre  le  Mississipi,  les 
Montagnes  Rocheuses  et  les  forêts  du  Canada,  appartiennent  en 
grande  partie  au  groupe  Sioux  ou  Dakota.  Ce  sont  des  chasseurs, 
ignorant  presque  complètement  le  tissage,  le  tressage  et  la  poterie. 

La  plupart  sont  organisées  en  clans  totémiques  exogames,  mais 
la  descendance  est  tantôt  masculine,  tantôt  utérine.  Chez  les 
Omahas,  les  Ponkas,  les  lowas,  les  Kansas,  les  Winnebagoes,  les 
totems  de  clans  sont  transmis  en  ligne  masculine.  Chez  les  Otoes, 
les  Missouris,  les  Mandans,  les  Minitaris  (Gros- Ventres),  les  Crows 
et  les  Biloxis,  la  descendance  se  fait  en  ligne  féminine. 

2°  Synthèse  des  résultats  obtenus,  —  En  résumé,  au  point  de  vue 
culturel,  nous  trouvons  un  système  bien  caractérisé  de  classes 
matrimoniales  exogamiques,  avec  totems  de  clanS;  descen- 
dance utérine,  et  sociétés  secrètes  avec  danses  masquées,  répon- 
dant à  l'aire  culturelle,  dite  Ziveiklassensijstem ,  de  Graebner.  Ce 
n'est  certainement  pas  la  forme  la  plus  ancienne  du  totémisme, 
puisque  nous  la  trouvons  précisément  chez  les  peuples  les  plus 
avancés  de  l'Amérique  du  Nord. 

Nous  rencontrons  ensuite  un  système  d'organisation  de  clans 
totémiques  locaux  avec  descendance  masculine.  Quoique,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  ce  système  soit  moins  bien 
caractérisé  que  le  premier,  nous  pouvons  le  considérer  connue 
plus  ancien  que  le  premier,  puisque  chez  les  Kwakiutls  du  Nord 
nous  assistons  au  passage  de  la  descendance  masculine  à  la  des- 
cendance féminine. 

Enfui,  quelques  peuples  ont  une  organisation  en  classes  matii- 
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moniales  exogamiques,  sans  clans  totémiques  proprement  dits,  et 
avec  tantôt  la  descendance  masculine,  tantôt  la  descendance 
féminine. 

Des  recherches  complémentaires  sérieuses  sont  nécessaires 
avant  de  pouvoir  tirer  des  conclusions  au  sujet  de  la  dispersion 
et  de  l'évolution,  dans  l'Amérique  du  Nord,  de  ces  systèmes 
sociaux,  dont  nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que  constater  l'exis- 
tence. 

II.  —  Totems  individuels  et  totems  de  sociétés. 

1^  Totems  individuels.  —  A  côté  des  totems  héréditaires  de 
clans,  on  rencontre  souvent  des  totems  individuels,  appelés  aussi 
esprits  tutélaires.  Certains  peuples  non  totémistes  possèdent  ces 
totems  individuels,  tels  les  Pieds-Noirs,  certains  Dakotas,  certains 
Selishians,  etc. 

Ce  qui  distingue  le  totem  individuel  du  totem  de  classe,  c'est 
que  le  premier  de  ces  totems  n'est  pas  héréditaire.  Il  s'acquiert 
soit  par  le  rêve,  soit  par  certains  rites  religieux  ou  magiques. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si,  chez  certains  peuples,  les  totems 
individuels  n'ont  pas  une  tendance  à  devenir  héréditaires.  Dans  ce 
cas,  il  deviendrait  très  difficile  de  les  distinguer.  Le  totem  indivi- 
duel, comme  le  totem  de  clan,  est  généralement  un  animal,  qu'il 
est  défendu  de  tuer,  auquel  on  est  rattaché  par  un  lien  mystique. 
La  ressemblance  est  telle  que  beaucoup  d'ethnologues  américains 
considèrent  lé  totem  du  clan  comme  dérivé  d'un  totem  individuel 
devenu  héréditaire. 

2°  Totems  de  sociétés  secrètes,  —  Une  autre  source  de  confusion 
et  d^erreur  se  trouve  dans  les  totems  ou  animaux  éponymes  de 
sociétés  secrètes. 

Nous  avons  vu  que  le  totémisme  avec  classes  matrimoniales  et 
descendance  utérine  se  combine  volontiers  avec  les  sociétés 
secrètes  et  les  danses  masquées.  Ces  sociétés  se  rencontrent  aussi 
chez  des  peuples  qui  n'ont  pas  le  totémisme  proprement  dit  :  par 


exemple  chez  les  Californiens.  Ce  sont  des  associations  religieuses 
ou  sociétés  de  danses. 

On  en  devient  membre  par  une  initiation  et  non  par  hérédité. 
Chez  certains  peuples,  comme  chez  les  Kwakiutls,  on  hérite  le 
droit  d'être  initié  dans  une  de  ces  sociétés. 

Ces  sociétés  portent  généralement  un  nom  d'animal  que  les 
membres  ont  défense  de  tuer.  La  plupart  des  cérémonies,  des 
danses  tendent  à  imiter  cet  animal,  à  s'identifier  avec  lui. 

3°  Influence  de  ces  totems  spéciaux  sur  révolution  du  totémisme 
proprement  dit.  —  Les  totems  individuels  et  les  totems  de  sociétés 
secrètes  sont  des  facteurs  qui  influent  sur  l'évolution  du  totémisme 
proprement  dit.  On  les  rencontre  à  l'état  le  plus  florissant  chez 
les  peuples  dont  le  totémisme  est  déjà  fortement  évolué.  Ce  qui 
nous  fait  écarter  les  hypothèses  qui  en  font  le  point  de  départ;  la 
source  du  totémisme  proprement  dit. 

Il  importe  de  les  étudier  à  part  et  de  rechercher  leur  influence 
sur  l'évolution  du  totémisme,  dont  ils  accentuent  volontiers  le 
caractère  religieux. 

Bruxelles.  E.  de  Jonghe, 

Professeur  d'elhnologie  congolaise 
à  l'Université  de  Louvain. 
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TOTEMISME 


(Généralités  et  Origine)  C) 


PAR 


VT.  SCHMIDT,  S.  V.  D. 


Les  conférences  précédentes  ont  mis  sous  vos  yeux  la  carte 
presque  entière  du  monde  totémique.  Nous  avons  vu  qu'on 
en  rencontrait  des  manifestations  dans  trois  territoires  princi- 
paux. Il  faudrait  maintenant,  pour  être  complet,  étudier  dans  le 
même  détail  un  quatrième  territoire,  celui  de  l'Inde.  Mais  il  vient 
à  peine  de  se  manifester  comme  tel.  Le  peu  que  nous  serons 
en  état  d'en  dire  dans  la  seconde  de  ces  conférences  suffira  pour- 
tant à  nous  faire  regretter  de  ne  pas  en  savoir  davantage,  tant  la 
position  du  territoire  indien,  comme  au  carrefour  des  autres  terri- 
toires totémiques,  semble  promettre  de  révélations  intéressantes. 

Commençons  donc  sans  retard  notre  travail  de  comparaison  et 
de  synthèse,  puisqu'il  serait  vain  de  tenter  une  théorie  du  toté- 
misme, sans  cette  confrontation  critique  de  tous  les  faits  connus. 


(1)  Une  modification  accidentelle  du  programme  a  obligé  le  conférencier  a 
condenser  en  une  série  leçon  les  deux  cours  suivants.  On  rétablira  ici,  pour 
plus  de  clarté,  les  divisions  primitives.  (N.  D.  L.  R.) 
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Ir«  CONFÉRENCE 


Résultats  comparatifs  et  théories  proposées. 

Au  seuil  de  ce  travail  de  synthèse,  nous  devons  avouer  que  sur 
plus  d'un  point  important  nous  ne  sommes  qu'imparfaitement 
renseignés. 


I.  —  Comparaison  des  phénomènes  totémiques. 

1°  Les  croyances  internes  qui  sont  à  la  base  du  totémisme  sont 
assez  mal  connues.  L'Inde  ne  peut  nous  apporter  beaucoup  de 
lumière  à  ce  sujet.  L'Afrique  et  l'Amérique  ne  nous  donnent  pas 
un  témoignage  beaucoup  plus  clair.  Sous  ces  réserves,  on  peut 
dire  :  ce  qui  fait  le  fond  de  ces  croyances,  c'est,  en  Océanie,  l'idée 
de  descendance,  en  Indonésie,  celle  de  parallélisme.  Cette  der- 
nière croyance  est  aussi  prépondérante  en  Afrique.  Par  contre,  le 
totémisme  de  descendance  est  de  beaucoup  le  plus  répandu  en 
Amérique. 

2'^  La  nature  des  totems  est  mieux  éclaircie.  En  Australie,  les 
territoires  les  plus  anciens  ne  connaissent  que  des  animaux  pour 
totems;  les  territoires  plus  récents  sont  caractérisés  par  un  déve- 
loppement plus  riche  de  totems  végétaux  ou  minéraux.  Tout  le 
territoire  indien  est  de  cette  dernière  nature  :  les  totems-plantes 
surtout  y  abondent.  En  Afrique,  dans  la  plupart  des  tribus,  à  côté 
d'animaux,  on  trouve  des  plantes  et  autres  objets  pour  totems.  Il 
semble  qu'au  Congo  et  dans  le  Soudan  continental;  les  totems 
soient  exclusivement  des  animaux.  En  Amérique,  les  totems  ani- 
maux dominent  dans  toute  la  partie  septentrionale,  jusqu'à  la 
frontière  actuelle  des  Etats-Unis  ;  dans  le  sud,  le  totémisme  connaît; 
à  côté  d'animaux^  des  plantes  et  des  objets  matériels  pour  totems. 
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Pour  plus  de  délails^  on  n'a  qu'à  se  reporter  aux  trois  conférences 
précédentes. 

Les  totems  multiples,  que  nous  avons  trouvés  dans  quelques 
parties  de  l'Océanie,  se  présentent  à  nous  dans  l'Inde  et  surtout 
dans  quelques  parties  de  T Afrique. 

Plus  nombreux  que  dans  l'Océanie,  les  totems  divisionnaires  se 
retrouvent  dans  l'Inde  et  en  Afrique.  Sur  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique  et,  comme  il  semble,  également  dans  l'Inde,  nous 
trouvons  les  soi-disant  totems  indirects  ;  dans  ce  pays,  ce  n'est 
pas  l'animal  ou  la  plante  qu'il  est  défendu  de  tuer  ou  de  manger, 
mais  il  est  défendu  de  manger  ou  d'employer  des  objets  touchés 
par  des  animaux  ou  plantes  déterminées. 

3°  La  conduite  pratique  à  tenir  vis-à-vis  du  totem  est  ce  qu'il  y  a 
de  moins  étudié.  Impossible  de  savoir^  pour  la  presque  totalité  du 
territoire  américain,  s'il  est  défendu,  oui  ou  non,  de  tuer  le  totem 
ou  d'en  manger.  Item  dans  beaucoup  de  tribus  de  l'Afrique  orien- 
tale et  du  Congo.  Cependant,  partout  où  nous  avons  des  rensei- 
gnements, nous  trouvons  qu'en  Afrique  l'interdiction  de  manger 
et  de  tuer  est  en  pleine  vigueur.  C'est  le  même  cas  pour  le  terri- 
toire indien. 

Si  peu  qu'on  soit  renseigné  sur  les  cérémonies  intichiùma  et  sur 
la  communion  totémique,  on  peut  déjà  assurer  —  et  M.  Frazer  lui- 
même  l'avoue  —  que  la  diffusion  des  deux  phénomènes  dans  les 
quatre  territoires  totémiques  est  tout  à  fait  sporadique.  On  peut 
même  sérieusement  douter,  pensons-nous,  que  les  cérémonies  itiii- 
chiuma,  exceptionnelles  hors  de  l'Australie  centrale,  aient  un 
rapport  d'origine  avec  le  totémisme.  Et  quant  à  la  communion 
totémique,  à  part  l'exemple  fameux  et  contestable  du  chameau  de 
saint  Nil,  utilisé  par  Robertson  Smith,  on  n'en  a  trouvé  que  deux 
cas  qui  soient  indépendants  des  cérémonies  intichiùma  :  le  R.  P. 
Trilles  chez  les  Fân  et  M.  N.W.Thomas  chez  les  Binis,  de  la  Nigie- 
ra.  C'est  décidément  trop  peu  pour  affirmer  que  cette  communion 
appartient  à  l'essence  du  totémisme. 
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4°  Uimportance  religieuse  du  totémisme  a  été,  elle  aussi;  décidé- 
ment fort  exagérée,  non  seulement  en  Océanio,  mais  partout.  Nulle 
part  elle  n'est  considérable,  encore  moins  est-elle  autochtone. 
C'est  aux  Indes  qu'elle  paraît  le  plus  accusée  ;  dans  plusieurs 
tribus,  on  sacrifie  ici  au  totem  à  l'occasion  du  mariage.  Egalement, 
sur  certains  points  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  et  peut-être 
au  GongO;  on  trouve  un  culte  fétichiste  dans  des  clans  totémiques; 
mais  il  est  manifeste  que  c'est  un  produit  secondaire. 

Frazer  fait,  du  reste,  sur  ce  point  les  aveux  les  plus  com- 
plets (J).  Il  semble  que  cette  confession,  venant  d'un  des  chefs  de 
l'école  totémiste,  doive  être  la  mort  définitive  de  certaines  théo- 
ries florissantes  sur  le  rôle  prépondérant  joué  par  le  totémisme 
dans  l'origine  de  la  religion.  On  n'entend,  du  reste,  pas  nier  par  là 
que  le  totémisme  ait  eu  de  l'influence  sur  le  développement  ulté- 
rieur de  la  religion. 

50  Le  côté  social  est  de  beaucoup  le  plus  important.  Rien  donc 
d'étonnant  qu'en  l'examinant  nous  ayons  trouvé  déjà  dans  un 
territoire  partiel,  celui  de  l'Océanie,  des  résultats  d'une  impor- 
tance péremptoire.  Il  sera  donc  utile,  avant  de  faire  la  synthèse 
de  ces  résultats  partiels,  de  caractériser  en  quelques  mots  les 
principales  théories  émises  sur  l'origine  du  totémisme. 

II.  —  Théories  sur  l'origine  du  totémisme. 

On  devrait  d'abord  se  demander  si  le  totémisme  a  les  mêmes 
origines  partout.  C'est  ce  qu'ont  négligé  de  faire  beaucoup  d'au- 
teurs. 

1°  Théorie  du  sobriquet  (Herbert  Spencer,  Lubbock  [Lord  Ave- 
bury],  A.  Lang,  mais  avec  quelques  variantes).  —  Certains  indivi- 
dus de  la  tribu  (ou  plutôt,  d'après  Lang,  le  groupe  tribal  lui-même) 


0)  Frazer,  Totemism  and  Exogamy,  t.  IV,  pp.  37-38. 
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auraient  été  désignés  par  leurs  voisins  à  l'aide,  de  sobriquets 
empruntés  au  monde  animal,  végétal  ou  minéral.  La  tribu  elle- 
même  aurait  bientôt  fini  par  prendre  en  amitié  et  en  vénération 
l'animal,  le  végétal,  le  minéral  dont  on  lui  imposait  le  nom. 

Mais,  outre  que,  chez  les  non  civilisés,  des  sobriquets  ne 
deviennent  que  très  rarement  des  noms  de  tribus,  le  point  de 
départ  de  la  théorie  semble  gratuit  :  l'usage  de  dénommer  une 
tribu  par  son  totem  est  loin  d'être  universel. 

2°  Théorie  du  commerce  (A.  H.  Haddon).  —  Chaque  tribu  aurait 
trouvé  la  source  de  sa  richesse  dans  une  espèce  animale  et  végé- 
tale plus  abondante,  dont  elle  pouvait  faire  un  article  comestible 
ou  commercial.  On  aurait^  par  suite,  traité  cette  espèce  avec  cer- 
tains ménagements. 

Il  semble  qu'il  y  ait  un  élément  de  vérité  dans  cette  explication, 
s'il  s'agit  du  moins  du  totémisme  tel  qu'on  Tobserve  dans  l'Aus- 
tralie centrale  et  septentrionale,  et  pour  ce  territoire  hmité,  j'ai 
moi-même  développé,  indépendamment  de  Haddon,  presque  la 
même  théorie. 

Mais  le  tort  de  Haddon,  c'est  de  prendre  son  hypothèse  pour 
une  explication  universellement  valable,  alors  qu'elle  n'est  certai- 
nement pas  admissible  pour  beaucoup  de  territoires  totémiques, 
où  cet  échange  commercial  des  espèces  totémiques  n'est  pas 
exercé.  Elle  échoue  particulièrement  pour  expliquer  le  totémisme 
le  plus  archaïque. 

3°  Théorie  magique  (Baldwin  Spencer^  et  Frazer  [2«  manière]). 
—  Le  iotémisme  aurait  son  origine  dans  les  cérémonies  magiques 
intichimna. 

Mais  ces  cérémonies  sont  exceptionnelles  dans  les  territoires 
totémiques,  où  elles  ont  un  caractère  secondaire  provenant  proba- 
blement de  rites  agricoles.  De  plus^  les  Arandas,  qui  sont  l'exemple 
classique  d'une  tribu  où  se  pratiquent  ces  cérémonies,  sont  parmi 
les  peuples  les  moins  primitifs  de  l'Australie. 
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4"  Théorie  conceptîonnaliste  (Frazer  [3®  manière]).  —Les  mères} 
ignorantes  comme  elles  le  sont,  prétend-on,  chez  les  Arandas,  de  la 
vraie  cause  de  la  conception,  donneraient  à  leurs  fils  pour  totem 
le  totem  local  qui  a  frappé  le  premier  leur  vue  au  moment  où 
elles  devenaient  conscientes  de  leur  maternité.  Comme  cette 
explication  ne  rend  pas  compte  de  l'interdiction  de  manger  du 
totem,  Frazer  a  recours  à  d'autres  faits^  observés  par  Rivers  dans 
les  îles  de  Banks. 

Mais  :  l**  le  fait  initial  sur  lequel  s'appuie  Frazer  -  l'ignorance 
prodigieuse  des  femmes  Arandas  —  apparaît  déjà  moins  évident, 
depuis  les  observations  de  Strehiow,  corrigeant  celles  de  Spencer 
et  de  Gillen.  Et  de  ces  corrections  qu'il  connaît,  pourquoi  Frazer 
ne  parle-t-il  pas  ?  2°  Le  cas  observé  dans  les  îles  de  Banks  est 
arbitrairement  rapproché  par  lui  de  celui  des  Arandas.  Les 
indigènes  de  ces  îles  n'ignorent  certainement  pas  le  secret  de  la 
conception.  3°  L'ignorance  des  mères  Arandas,  vînt-elle  à  être 
prouvée,  est  unique,  dans  cette  extension,  sur  la  terre.  4°  Le  toté- 
misme observé  aux  îles  de  Banks  eût-il  les  caractères  que  Ton 
dit,  il  ne  peut  servir  de  type  universel  pour  expliquer  la  genèse 
des  autres  totémismes  :  c'est  un  totémisme  individuel,  avec  qui  le 
totémisme  proprement  dit,  de  caractère  essentiellement  social, 
n'a  pas  grand  chose  de  commun  ;  aucun  rapport  ne  peut  être 
prouvé  entre  les  indigènes  Arandas  et  ceux  des  îles  de  Banks. 

5°  Théorie  américaine.  Elle  fait  venir  le  totémisme  de  groupe 
du  totémisme  individuel  (Hill-Tout,  Boas^  Miss  Fletcher,  le 
P.  Morice,  O.  M.  L). 

Mais  le  totem  individuel  n'a  guère  pareille  importance  qu'en 
Amérique  ;  ailleurs,  il  n'existe  pas  ou  n'existe  qu'à  l'état  sporadi- 
que.  De  plus,  il  n'est  pas  du  tout  sûr  que  l'esprit  tutélaire,  le 
manitou  américain,  mérite  de  conserver  le  nom  de  totem.  Ce  nom 
lui  a  été  donné  par  le  drogman  Lang,  qui  a  eu  tort  de  confondre 
deux  sortes  de  totémisme,  assez  différents,  le  totémisme  individuel 
et  le  totémisme  social.  Le  totem  individuel  n'est  donné  qu'au 
moment  de  l'initiation  et  pas  à  tous  ;  il  reçoit  aussi  plus  d'iion- 
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neur  et  n'est  transmis  en  héritage  que  dans  des  milieux  où  existe 
parallèlement  le  totémisme  collectif  héréditaire  :  ne  serait-ce  pas 
par  imitation  ?  Cette  théorie  peut  cependant  apporter  quelque 
lumière  au  problème  génétique.  Mais,  jusqu'à  présent,  on  ne  l'a 
pas  proposée  d'une  façon  satisfaisante. 

6°  Théorie  éclectique  (Mgr  Le  Roy).  —  Elle  refuse  sagement 
d'assigner  une  cause  unique  à  un  phénomène  si  complexe.  Parmi 
les  facteurs  principaux  du  totémisme,  il  faudrait  cependant  ranger 
le  désir  assez  naturel  au  primitif  d'étendre  la  force  et  l'influence  de 
sa  famille,  en  étendant  le  cercle  de  sa  parenté.  En  s'infusant  le 
sang  de  tel  animal,  le  sauvage  aurait  cru  pouvoir  s^enrichir  de  telle 
qualité  naturelle  qui  lui  manquait  ;  il  liait  ainsi  une  vraie  parenté 
avec  l'espèce  à  laquelle  appartient  le  nouvel  associé  du  pacte  san- 
glant. 

Mais,  cette  explication,  si  bonne  soit-elle  pour  l'Afrique 
bantoue,  oii  elle  s'est  présentée  comme  d'elle-même  à  l'esprit  de 
son  auteur,  ne  peut  valoir  au  même  titre  pour  la  plupart  des 
autres  territoires  totémiques  où  n'existe  pas  ce  pacte  de  sang. 

7°  Abandon  de  toute  théorie  (Van  Gennep).  —  Plus  méfiant 
encore  que  Mgr  Le  Roy  pour  tout  système  unilatéral  d'explica- 
tion, M.  Van  Gennep,  qui  avait  autrefois  plus  d'assurance,  en  vient 
à  mettre  sérieusement  en  doute  l'unité  même  du  totémisme.  Il 
voudrait  qu'avant  de  trancher  cette  question  préalable,  on  appe- 
lât d'un  nom  particulier  le  totémisme  propre  à  chaque  territoire. 

Mais  c'est  sans  doute  excès  de  scepticisme  devant  l'insolu- 
bilité actuelle  du  problème  génétique.  Et  ce  ne  serait  pas  simpli- 
fier le  vocabulaire  déjà  si  chargé  de  l'ethnologie! 


8°  Théorie  de  la  convergence  (Goldenweiser).  —  Constatant  la 
même  impossibilité  de  réduire  tant  de  formes  différentes  de  toté- 
misme à  un  facteur  génétique  unique,  Goldenweiser  propose  de 
chercher  ce  qui  donne  malgré  tout  une  sorte  d'unité  à  l'ensemble 
de  ces  institutions.,  à  l'influence  de  la  socialisation.  Objets  et  sym- 


—  2f)l  — 

boles  n'avaient  à  l'origine  qu'une  valeur  émotionnelle  pour  tel  ou 
tel  individu  ;  ce  qui,  dans  les  groupements  totémicfues,  en  fait  les 
éléments  d'une  institution  spéciale  et  nettement  qualifiée,  c'est  le 
rapport  qu'ils  ont  acquis  avec  des  unités  sociales. 

La  suite  de  cette  conférence  dégagera  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
cette  théorie. 

III.   —  Pour  préparer  la  solution. 

Au  milieu  de  tant  de  solutions  diverses,  comment  nous  frayer 
une  route?  Et  ne  faut-il  pas  désespérer  de  trouver  le  secret  de 
l'énigme  ? 

Essayons  tout  d'abord  d'éviter  l'écueil  où  se  heurtent  la  plupart 
de  ces  systèmes.  Des  deux  aspects  du  totémisme  :  croyance 
interne  sur  laquelle  il  repose,  groupement  social  externe  où  s'in- 
carne cette  croyance,  ils  ne  considèrent  que  le  premier,  la 
croyance,  et,  pour  déterminer  sa  forme  originelle,  ils  ne  savent 
presque  qu'en  appeler  à  la  théorie  exagérée  de  Bastian  sur  l'iden- 
tité parfaite  et  universelle  des  mentalités  humaines  {Elementare- 
(jedanké).  C'est  peu  pour  la  solution  d'un  problème  génétique  aussi 
complexe  que  celui  de  l'origine  du  totémisme. 

De  l'uniformité  du  fond  psychique  de  l'âme  humaine,  alors 
même  qu'on  négligerait  les  variations  concrètes  de  ce  fond,  rien 
ne  suivrait,  si  ce  n'est  —  à  cause  de  la  liberté  lîumaine  et  de  la 
différence  des  circonstances  et  des  besoins  —  la  possibilité  d'un 
développement  en  sens  divers  (voir  11°  Conférence).  Mais  quelle 
est  la  ligne  spéciale  qu'a  suivi  défait,  ici  ou  là,  ce  développement? 
Et  pourquoi  serait-ce  la  même  partout  ?  Il  faut  forcément,  on  le 
voit,  prendre  une  autre  voie,  et  donnant^  pour  commencer,  plus 
d'attention  aux  données  concrètes  et  externes  qu'aux  notes 
internes,  diminuer,  autant  que  possible,  le  nombre  de  ces  possi- 
bilités psychologiques.  Pour  cela,  un  peu  de  chimie  ethnologique 
est  nécessaire  pour  isoler  le  totémisme  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui.  C'est  une  exigence,  avons-nous  dit,  de  la  kidturliistorische 
Méthode,  Ayons  la  patience  de  faire  ici  ce  travail  préparatoire. 
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lo  Délimitation  négative  de  l'ordre  social  totémiqiie.  On  Visole  de 
l'ordre  social  lyrêtoténiique.  —  La  plupart  des  théoriciens  dont 
nous  avons  rapporté  les  systèmes  supposent,  sans  preuve,  que 
l'évolution  sociale  a  pris  naissance  au  sein  du  totémisme  ou  très 
peu  avant.  A  la  suite  des  premières  recherches,  faites  par  l'école 
historico-culturelle,  cette  position  ne  semble  déjà  plus  tenable. 
L'ethnologie  connaît  des  peuples,  qui  sont  étrangers  ou  presque 
étrangers  aux  croyances  ou  institutions  spécifiquement  totémiques. 
Telles,  plusieurs  tribus  australiennes  du  Sud-Est,  telle  surtout  la 
grande  majorité  des  Pygmées  et  Pygmoïdes.  C'est  donc  un  fait 
bien  avéré  qu'il  y  a  des  populations  prétotémistes. 

Quelle  est  l'organisation  sociale  de  ces  prototémistes  ?  Vrai- 
ment, la  plus  simple  et  la  plus  pure  qu'on  puisse  se  figurer: 
famille  individuelle  où  règne  la  monogamie,  où  tout,  au  moins,  la 
favorise,  une  large  parité  de  droits  entre  le  mari  et  la  femme  ;  — 
hors  de  la  famille,  associations  tribales  presque  immédiatement 
appuyées  sur  la  famille  ;  pas  de  propension  à  considérer  l'ani- 
mal ou  la  plante  comme  semblable  ou  supérieure  à  l'homme  ; 
mythes  représentant  un  Etre  suprême,  à  qui  l'on  fait  remonter  la 
création  du  premier  couple  humain  et,  par  suite,  la  constitution 
de  la  famille  monogame. 

Le  seul  totémisme  qu'on  rencontre  chez  quelques  peuplades 
de  ce  cercle  prétotémiste  est  le  totémisme  sexuel,  qui,  nous 
l'avons  dit,  n'est  pas  un  vrai  totémisme,  mais  bien  plutôt 
la  vive  expression  de  ces  relations  simples  et  de  cette  parité  de 
droits  entre  l'homme  et  la  femme.  Chez  les  Semangs,  population 
pygmée  de  Malacca,  les  oiseaux  totémiques  symbolisent  les  âmes 
que  l'Etre  suprême  envoie  dans  le  sein  de  la  femme  enceinte  pour 
animer  son  fruit  et  en  faire  un  homme  complet. 

Tout  porte  à  croire  que  c'est  là  une  formation  sociale  antérieure 
à  celle  du  totémisme  proprement  dit.  C'est  elle  que  le  totémisme 
est  venu,  en  certaines  contrées,  recouvrir.  Comment  s'est  opérée 
cette  superposition?  Avant  de  le  déterminer,  il  faut  en  venir  à 
l'examen  du  second  aspect  du  totémisme,  l'aspect  interne. 
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2°  Détermination  négative  delà  mentalité  totémique.  —  On  V isole 
de  la  mentalité prétotémiqae.  —  Gomme  il  y  a  un  ordre  social  pré- 
lotémique,  il  y  a  aussi  des  croyances  prétolémiques,  assez  diffé- 
rentes de  celles  qui,  d'après  la  plupart  des  auteurs,  constituent  le 
fond  de  la  mentalité  totcmique.  On  s'accorde  assez  à  dire  que  le 
totémisme  n'a  jamais  poussé  que  sur  un  sol  au  moins  fortement 
imprégné  de  magie.  Or  il  y  a  des  peuples,  ceux-là  même  chez  qui 
nous  venons  de  reconnaître  une  organisation  sociale  prétotémique, 
qui  n'ont  que  très  peu  de  pratiques  magiques.  En  revanche 
on  y  trouve  fortement  développée  l'idée  d'un  Etre  suprême,  créa- 
teur universel  et  maître  des  hommes. 

Rappelons-nous  aussi  qu'à  la  fin  de  notre  conférence  sur  le  toté- 
misme océanien,  nous  en  sommes  arrivés  à  distinguer  nettement, 
au  moins  pour  ces  contrées,  le  système  d'idées  et  d'institutions 
qui  se  rattachent  à  l'organisation  en  clans  totémiques  de  celui 
qui  est  caractérisé  par  la  répartition  en  classe  de  mariage  sans 
totems. 

Nous  avons  ainsi  isolé  et  comme  distillé  l'essence  du  totémisme 
en  le  purifiant  autant  que  possible  des  éléments  hétérogènes  avec 
lesquels  il  est  souvent  amalgamé. 

Est-ce  suffisant,  et  pouvons-nous  considérer  cette  essence 
comme  la  base  psychique,  d'où  est  sorti  le  totémisme  ?  Notre 
deuxième  conférence  essayera  de  répondre  à  cette  question. 

IP  CONFÉRENCE 

Origine  probable  du  totéiuisme. 

Avant  de  songer  à  proposer  nous-même  une  théorie  sur  l'ori- 
gine du  totémisme,  il  faut  vérifier  les  résultats  obtenus  dans  la 
conférence  précédente  et  nous  assurer  que  nous  n'avons  pas 
choisi  une  base  trop  étroite  ou  trop  large  pour  les  recherches  qui 
nous  restent  à  faire. 
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I.  —  Vérification  et  extension  des  résultats  obtenus. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  en  effet  que  c'est  sur  les  conclu- 
sions de  notre  enquête  océanienne  que  nous  avons  établi  la 
distinction,  à  nos  yeux  capitale,  entre  l'organisation  totémique 
patriarcale  et  l'organisation  non  totémique  matriarcale.  Ce  prin- 
cipe semble  scientifiquement  nous  obliger  à  ne  chercher  l'origine 
du  totémisme  qu'en  relation  avec  la  première  de  ces  formes 
sociales. 

Mais  avons-nous  le  droit  d'étendre  aux  autres  territoires  toté- 
miques  ce  qui  semble  indéniable  pour  l'Océanie  ?  Les  conférences 
qui  ont  suivi  la  nôtre  nous  ont  fourni  des  matériaux  pour  répondre 
à  cette  question.  Nous  connaissons  maintenant  ce  qui  concerne 
l'Afrique  et  l'Amérique.  Nous  n'aurons  qu'à  recueillir  ce  que 
d'autres  ont  semé.  Nous  ajouterons  un  bref  aperçu  des  résultats 
déjà  obtenus  pour  l'Inde. 

1°  En  Afrique,  il  n'y  a  pas  de  classes  de  mariage.  Ce  résultat, 
pressenti,  plutôt  que  prouvé  rigoureusement,  dès  1905,  par 
Ankermann,  grâce  à  une  première  application  malheureusement 
insuffisante  de  la  méthode  ethnologico-historique,  vient  de  recevoir 
une  nouvelle  et  éclatante  confirmation  par  l'enquête  plus  exhaus- 
tive de  Frazer.  Ce  dernier  ne  relève  qu'en  deux  points  des  traces 
du  système  à  deux  classes  :  à  Wepa  Country  (Niger  méridional) 
et  à  San  Salvador  (Congo  Inférieur).  Il  vaudrait  certes  la  peine 
d'étudier  de  près  ces  vestiges.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est  à 
retenir.  Il  n'y  a  pas  en  Afrique,  se  succédant  comme  en  Océanie, 
un  cycle  matriarcal  caractérisé  par  le  système  à  deux  classes,  puis 
un  cycle  dit  de  l'arc;  mais  plutôt  un  seul  cycle,  oî^i  par  le  mélange 
des  deux  la  succession  maternelle  s'est  conservée,  en  laissant 
s'effacer  la  répartition  en  deux  classes. 

2°  Dans  les  Indes,  la'distinction  est  très  nette  entre  populations 
totémiques  avec  succession  paternelle  et  populations  non  toté- 
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miques  avec  succession  maternelle,  conservant  encore  des  vestiges 
du  système  à  deux  classes.  Au  premier  type  appartiennent  les 
Dravidiens,  au  second,  les  Kolariens  ;  division  très  marquée  par- 
tout où  s'est  conservée  à  l'état  pur  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
familles  préariennes  assez  reconnaissables  encore  où  elles  se  sont 
mêlées,  comme  au  Nord-Ouest,  vers  le  Ghota  Nagpur.  A  cette 
séparation  sociologique  correspondent  d'ailleurs  d'autres  sépara- 
tions culturelles,  tout  aussi  profanes,  qui  les  corroborent.  Fait  très 
digne  aussi  d'attention  :  les  mêmes  distinctions  existent  dans  des 
territoires  océaniens  qu'on  peut  croire  le  plus  en  connexion  avec 
l'un  ou  l'autre  de  ces  antiques  habitants  de  l'Inde  préarienne.  La 
Nouvelle-Hébride,par  exemple,  se  rattache  à  la  culture  kolarienne 
et  par  sa  langue  et  par  sa  prédilection  pour  la  succession  mater- 
nelle. Au  contraire,  par  sa  langue,  par  sa  mythologie,  tout  aussi 
bien  que  par  le  caractère  de  son  totémisme,  la  Nouvelle-Guinée 
semble  apparentée  aux  tribus  dravidiennes.  Qu'il  suffise  ici  de 
signaler  aussi  des  rapports  remarquables  de  civilisation  matô-- 
rielle  entre  ces  mêmes  populations  préariennes  et  plusieurs  races 
africaines.  Et  l'on  se  sentira  de  plus  en  plus  incliné  à  chercher 
dans  l'Inde  le  trait  d'union  entre  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Océanie. 

L'Asie  a-t-elle  été  aussi  le  centre  de  diffusion,  d'où  le  totémisme 
et  la  civilisation  matriarcale  se  sont  répandus,  indépendants  l'un 
de  l'autre,  jusqu'en  Amérique  ?  Ce  serait  difficile  de  le  prouver 
avec  rigueur,  mais  c'est  possible,  et  il  y  a  quelques  indices  dans 
ce  sens.  La  route  qui  va  de  l'Inde  en  Amérique  est  semée  de 
quelques  vestiges.  Certains  traits  de  culture  matérielle,  certains 
motifs  mythiques,  certains  thèmes  d'ornementation  se  retrouvent 
dans  la  Chine  méridionale,  à  Formose  et  au  Japon  d'une  part,  en 
Amérique  de  l'autre.  Qu'il  n'y  en  ait  pas  davantage,  cela  s'expli- 
querait suffisamment  par  l'avance  des  tribus  tibéto-mongoles  et 
le  nivellement  séculaire  qu'a  entraîné  fatalement  la  haute  culture 
de  la  Chine  et  du  Japon. 

3^  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  d'une  telle  connexion  que  de  nou- 
velles recherches  ethnologiques  peuvent  dans  l'avenir  confirmer 
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ou  infirmer,  V Amérique  vaut  la  peine  d'être  considérée  pour  elle- 
même.  La  séparation  entre  populations  patriarcales  avec  toté- 
misme et  populations  matriarcales  sans  totémisme,  y  est,  par 
suite  des  mouvements  de  tribus,  plus  effacée  qu'aux  Indes.  Elle 
est  pourtant  assez  reconnaissable.  En  gros,  la  succession  mater- 
nelle domine  au  Nord-Ouest  et  au  Sud-Est.  Ailleurs  on  trouve 
des  formes  variées  de  mélange. 

On  se  représenterait  assez  volontiers  ainsi  l'histoire  conjectu- 
rale de  la  diffusion.  —  La  succession  maternelle  semble  avoir 
pénétré  en  Amérique  par  l'extrême  Nord- Ouest  et  s'être  avancée 
parallèlement  à  la  côte  jusqu'à  la  partie  septentrionale  des  Kwia- 
kiutls,  sans  descendre  plus  avant  de  ce  côté.  Vers  le  Sud-Est,  elle 
s'insinue  beaucoup  plus  loin  :  dépassant  les  Montagnes  Rocheuses, 
longeant  les  frontières  septentrionales  des  Grands  Lacs,  contour- 
nant l'embouchure  du  Saint-Laurent,  elle  a  conquis  toute  la  côte 
atlantique  jusqu'à  la  pointe  la  plus  méridionale  de  la  Floride. 
,Puis  contournant  de  nouveau  à  l'Ouest,  elle  a  longé  le  golfe  du 
Mexique,  se  rendant  ainsi  maîtresse  de  presque  toutes  les  côtes 
habitables  de  l'Amérique  du  Nord.  Refoulés  par  ce  progrès 
remarquable  des  races  matriarcales,  les  peuples  prétotémistes  se 
sont  trouvés  bloqués  sur  les  côtes  septentrionales  et  occidentales  ; 
ils  ont  occupé  aussi  une  partie  des  Montagnes  Rocheuses.  Quant 
aux  peuples  totémisants,  ils  furent  poussés  au  centre  et  comme 
encerclés  dans  un  immense  anneau.  Ils  ne  semblent  s'en  être 
dégagés  que  par  quelques  incursions  plus  récentes  vers  le  Nord 
et  vers  le  Sud. 

Ainsi  se  trouve  confirme  pour  les  autres  territoires  totémiques 
le  résultat  obtenu  d'abord  pour  la  seule  Océanie,  On  peut  le  for- 
muler ainsi  :  l'organisation  de  clans  totémiques  avec  succession 
paternelle  est  tout  à  fait  différente  en  espèce  et  en  origine  de 
l'organisation  en  deux  classes  de  mariage  avec  succession  mater- 
nelle. 

Bien  que  purement  négatif,  ce  résultat  est  déjà  considérable. 
C'est  déjà  savoir  un  peu  ce  qu'est  le  totémisme  que  de  savoir 
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clairement  qu'il  n'a  rien  ou  presque  rien  à  voir  avec  cet  autre 
système  dont  on  a  si  souvent  compliqué  la  question  du  totémisme. 
Nous  pouvons  même  affirmer  sans  présomption  que  nos  con- 
naissances vont  déjà  plus  loin.  C'est  bien  un  résultat  positif  que 
d'avoir  pu  constater,  dans  tous  les  quatre  territoires  totémi- 
ques,  ces  trois  choses  unies  :  absence  de  classes  de  mariages, 
succession  paternelle,  localisation  des  clans.  C'est  déjà  une  forte 
présomption,  que  ce  ne  sont  là  que  trois  manifestations  d'un  phé- 
nomène unique  ayant  partout  la  même  origine. 

Est-ce  à  dire  que  nous  soyons  dès  à  présent  à  même  de  ratta- 
cher cette  origine  à  un  pays  déterminé,  à  un  centre  primitif  de 
diffusion?  —  La  même  exactitude  qui  a  présidé  aux  recherches  de 
l'école  historico-culturelle  sur  les  caractères  universels  du  toté- 
misme la  force  à  dire  qu'elle  ne  saurait  encore  donner  une  réponse 
scientifiquement  certaine  à  cette  question.  La  méthode  qu'elle 
emploie  lui  interdit  de  se  prononcer  définitivement  sur  un  pro- 
blème génétique  avant  d'avoir  pu  insérer  le  phénomène  à  étudier 
dans  un  cycle  déterminé  (^).  Le  totémisme  et  la  mentalité  qu'il 
suppose  ne  peuvent  être  connus  qu'à  la  lumière  convergente  de 
toutes  les  croyances,  institutions,  rites,  mythes,  industries,  etc., 
qui,  par  leur  réunion  organique,  constituent  l'individuahté  d'un 
cycle  culturel. 

Or,  si  nous  avons  pu,  en  Océanie  et  en  Afrique,  rattacher  le 
totémisme  à  un  cycle  particulier,  nous  avons  dû  avouer,  que,  pour 
l'Inde  et  l'Amérique,  l'enquête  n'était  pas  close. 

Ne  soyons  pas  pourtant  trop  sévères.  —  Ce  qui  vaut  certaine- 
ment pour  l'Afrique  et  l'Océanie,  où  les  plus  anciennes  popula- 
tions de  culture  inférieure  se  sont  établies,  risque  fort  de  valoir 
aussi  pour  le  reste  du  monde  non  civilisé.  Et  il  est  au  moins  cer- 
tain que  si  nous  voulons  arriver  à  un  résultat  général  et  définitif, 
c'est  dans  la  direction  suggérée  par  l'ethnologie  africaine  et  océa- 
nienne que  nous  aurons  avantage  à  marcher. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  dernière  remarque,  nous  oserons  donc 


<i)  Voir  la  IP  Conférence. 
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continuer  cette  exposition,  mais  en  déclarant  expressément,  que 
nous  ne  donnons  pas  aux  suggestions  qui  vont  suivre  plus  qu'une 
valeur  probable. 


IL  —  Origine  probable  du  totémisme. 


l^Quelle  est  la  mentalité  pvohsible  qui  est  à  la  base  du  totémlsûie? 
Le  meilleur  moyen  d'en  juger  est  d'examiner  de  près  l'état 
d'esprit  qire  supposent,  surtout  en  Océanie,  les  mythes  et  les  rites 
d'initiation,  qui,  parmi  les  éléments  culturels  du  cycle  où  a  fleuri 
le  totémisme,  sont  le  plus  immédiatement  reliés  à  cet  étrange 
phénomène. 

Or,  en  Océanie  (voir  nos  conférences  sur  la  Mythologie  et  le  Toté- 
misme en  Océanie),  le  totémisme  est  solidaire  de  mythes  solaires, 
de  certains  rites  d'initiation  et  de  rites  phalliques,  tous  imprégnés 
de  magie.  La  magie,  cet  art  occulte  de  forcer  par  sa  propre  vertu 
les  secrets  de  la  nature  et  de  s'en  approprier  les  forces  merveil- 
leuses, a,  dans  ce  cycle,  un  tel  dévetoppement,  elle  en  a  si  peu 
dans  les  cycles  plus  anciens,  qu'on  peut  bien  pratiquement  la 
considérer  comme  la  création  propre  de  cette  mentalité  plus 
jeune  dont  semble  sortir  aussi  le  totémisme.  L'un  et  l'autre  de  ces 
phénomènes  sont  dus  à  la  même  tendance  :  celle  de  s'assujettir, 
indépendamment  de  l'Etre  suprême,  en  opposition  avec  lui,  les 
forces  de  la  nature  et  particulièrement  celles  qui  se  rattachent, 
comme  dernière  source,  à  la  vertu  génératrice  du  soleil.  Le  toté- 
misme, de  ce  point  de  vue^  ne  serait  qu'un  effort  spécial  pour  user 
du  secours  et  de  la  protection  des  animaux  en  vertu  d'une  cer- 
taine parenté  avec  eux. 

Il  est  fort  possible  que  l'idée  de  cette  parenté  ait  été  suggérée 
par  certains  thèmes  mythiques,  comme  celui  qui  assimile  le  soleil 
à  l'aigle  et  au  vautour,  le  soleil  étant  spécialement  le  père  du  chef 
de  la  tribu,  plus  tard  du  roi,  et  l'aigle  l'animal  royal  par  excel- 
lence. Cette  parenté  une  fois  établie  entre  le  roi,  l'aigle  et  le 
soleil,  on  était  conauit  à  admettre  des  parentés  semblables  entre 
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familles  humaines  et  espèces  appartenant  au  monde  animal, 
végétal,  astral,  etc. 

M.  S.  Pveinach  a  suivi  une  fausse  piste  quand  il  a  fait  l'hypo- 
thèse que  la  première  domestication  des  animaux  dérivait  de 
croyances  et  de  pratiques  totémistes.  L'importante  collection  de 
matériaux  réunis  par  M.  Frazer  dans  son  grand  ouvrage  sur  le 
totémisme  et  l'exogamie  a  achevé  de  rendre  invraisemblable 
cette  dernière  conjecture.  Des  tribus  (comme  les  Todas  de  l'Inde, 
les  Kasaïs  de  l'Afrique  orientale)  ont  un  culte  assez  développé 
rendu  à  certains  animaux,  et  pourtant  ils  n'ont  pas  trace  de  toté- 
misme. Des  grands  peuples  de  pasteurs,  sémitique,  arien,  toura- 
nien,  hamite  (du  moins  quand  ces  derniers  ne  sont  pas  mélangés 
à  des  nègres  agriculteurs)  etc.,  aucun  n'est  totémiste. 

Mais  si  l'on  ne  peut  plus  soutenir  la  thèse  qui  fait  du  totémisme  la 
cause  originelle  de  l'élevage  des  animaux,  on  ne  sera  pas  loin  de 
la  vérité  en  cherchant  une  source  psychologique  commune  à  ces 
deux  dérivés  :  le  domptage  ou  la  soumission  des  animaux  à 
l'homme  et  le  totémisme  ou  la  soumission  des  hommes  aux  ani- 
maux. Et  ce  point  de  départ  commun  de  lignes  aussitôt  diver- 
gentes, il  semble  bien  qu'il  faille  le  chercher  dans  le  commerce 
journaher  des  peuples  chasseurs  avec  le  monde  animal.  Pour 
éprouver  la  valeur  de  cette  hypothèse,  revenons  en  terminant  aux 
vestiges  ethnologiques  fournis  par  l'étude  des  cycles  prétoté- 
mistes. 

2°  Quel  était  Vétat  économique  des  j^euples  p'étotémistes?  Et 
quelles  lumières  peut-il  fournir  sur  l'origine  probable  du  toté- 
misme ? 

Si  l'on  adopte  nos  conclusions  sur  le  sens  des  mythes  familiers 
aux  peuples  prétotémistes,  on  doit  postuler  pour  l'âge  ethnique 
dont  ils  conservent  l'empreinte  une  certaine  parité  sociale  et 
morale  entre  l'homme  et  la  femme.  On  a  fort  bien  appelé  cet  âge, 
l'âge  de  la  "  cueillette  „. 

Nul  souci  de  forcer  la  nature  pour  activer  sa  production  :  on  se 
contente  de  "  recueillir  „  ce  qu'elle  donne  :  Vhomme  apporte  au 
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logis  les  produits  de  sa  chasse,  la  venaison;  la  femme,  resiée  à 
demeure,  demande  à  la  culture  du  sol  les  fruits,  les  plantes  et  les 
racines  qui  compléteront  la  nourriture  de  la  famille.  Pas  de  coopé- 
ration économique  plus  simple. 

Etant  donné  ce  régime  social  rudimentaire,  on  peut  se  figurer 
que  les  choses  ont  dû  se  passer  à  peu  près  ainsi.  C'est  plutôt  au 
sein  des  occupations  familières  à  Vhomme  qu'a  dû  naître  l'idée 
totémiste.  La  chasse  lui  apprit  assez  vite  à  connaître  les  animaux, 
leurs  propriétés,  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  les  apprivoiser  ou  à 
les  dompter.  Y  tendre  par  les  moyens  normaux  que  lui  suggéraient 
son  industrie  et  sa  supériorité  naturelle  sur  l'animal,  c'était  don- 
ner naissance  à  l'élevage  régulier  des  animaux.  Mêler  à  ces  procé- 
dés rationnels,  quelques-unes  des  idées  superstitieuses  et  dérai- 
sonnables dont  les  mythes  des  peuples  patriarcaux  portent  des 
traces,  s'exagérer,  par  exemple,  l'idée  du  rôle  qu'a  le  père  dans 
la  génération  et  dans  l'entretien  de  la  vie  familiale,  majorer  l'im- 
portance du  principe  mâle,  de  la  génération  active,  —  que  ce  fût 
celle  du  soleil,  fécondant  la  nature;  ou  celle  de  l'homme  et  de 
l'animal  perpétuant  la  vie,  —  c'était  provoquer  l'éclosion  du  toté- 
misme, l'aider  à  prendre  racine  avec  tout  son  cortège  de  croyances 
et  d'usages  spéciaux  :  prépondérance  dans  les  mythes  du  seul 
ancêtre  humain  remplaçant  le  couple  primitif;  succession  pater- 
nelle et  totem  hérité  du  côté  du  père  ;  culte  du  soleil  et  de  sa 
vertu  génératrice  ;  rites  phalliques  ;  importance  donnée  à  l'initia- 
tion (Jes  jeunes  garçons  et  mystère  qui  la  dérobe  aux  yeux  des 
femmes,  etc. 

La  contre-épreuve  est  d'ailleurs  possible* 

Nous  avons  montré  que  le  système  à  deux  classes  de  mariage 
avec  succession  maternelle  doit  être  distingué  du  cycle  totémique 
avec  succession  paternelle.  . 

Demandons-nous  quelle  est  là  mentalité  particulière  que  sup- 
pose le  régime  matriarcal,  et  dans  ce  but  rattachons  l'idée  de  la 
succession  maternelle  au  système  de  croyances  qui  s'expriment 
dans  les  mythes  et  les  rites  propres  à  ce  cycle  culturel.  Tout  y 
semble  destiné  —  au  rebours  de  ce  que  nous  venons  de  constater 


-  571  - 

pour  le  cycle  patriarcal  —  à  y  mettre  en  relief,  avec  une  exa- 
gération visible,  le  rôle  de  la  femme  si  effacé  dans  le  cycle  toté- 
mique.  C'est  à  une  mère  primitive  que  les  mythes  de  ce  cycle 
matriarcal  rattachent  l'origine  de  l'humanité  :  la  lune,  avec  ses 
deux  fils,  la  lune  claire  et  la  lune  pâle,  qui  sont  précisément  les 
deux  héros  éponymes  des  deux  classes  de  mariage.  Ordinaire- 
ment, nulle  classe  de  rites  d'initiation  pour  les  garçons,  mais  céré- 
monies spéciales,  mises  en  connexion  avec  Tapparition  de  la  lune, 
pour  célébrer  la  première  menstruation  des  jeunes  filles.  Ici,  ce 
n'est  plus  la  génération  active  qui  attire  l'attention,  c'est  la  géné- 
ration passive,  comme  est  celle  de  la  terre-mère  produisant  les 
plantes  et  les  fruits. 

Au  point  de  vue  économique,  c'est  l'âge  oia  se  développe  (prenant 
son  point  de  départ  dans  la  cueillette  des  plantes  dont  s'occupent 
les  femmes  de  l'âge  prétotémique)  un  genre  d'agriculture  exclusi- 
vement réservé  aux  femmes,  celui  dont  l'instrument  est  la  pioche 
(Hackbau). 

A  la  lumière  de  ces  indices,  est-il  téméraire  de  se  représenter 
à  peu  près  ainsi  ce  qui  put  alors  se  passer  sur  une  vaste  échelle  ? 

Par  l'activité  de  la  femme,  l'agriculture  devient  une  source  de 
richesse  familiale.  La  familiarité,  que  la  chasse  donne  à  Thomme 
avec  le  monde  animal,  la  culture  de  plus  en  plus  productive  la 
donne  à  la  femme  avec  le  monde  végétal.  Le  sol  prend  de  la 
valeur,  et  il  n'est  pas  étonnant  dès  lors  que  l'homme  vienne  s'y 
fixer  auprès  de  celle  qu'il  a  choisie  comme  compagne  et  dont  le 
travail  réguUer  rend  moins  précaire  sa  vie  aventureuse.  Ne  serait- 
ce  pas  là  l'origine  de  la  succession  maternelle  ? 

D'autre  part,  cette  situation  privilégiée  de  la  femme  au  point 
de  vue  économique  n'allait  pas  tarder  à  se  retourner  contre  elle. 
Ce  que  Thomme  va  commencer  d'estimer  en  elle^  ce  sera  trop 
souvent;  et  presque  exclusivement,  l'ouvrière  qui  le  nourrit,  la 
meilleure  source  de  ses  revenus.  Et  facilement,  le  voilà  sur  la 
pente  qui  mène  à  la  polygamie.  La  polygamie  agrandit  ses  res- 
sources, mais  avilit  la  femme.  De  plus,  elle  tend  à  réagir  sur  le 
développement  du  régime  de  succession  par  la  mère,  pour  le  ren- 
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forcer.  Comme  désormais  les  enfants  d'un  même  père  peuvent 
avoir  des  mères  différentes,  il  devient  presque  nécessaire  que  ces 
enfants  héritent  de  leur  mère  leur  nom  et  leurs  droits. 

Des  voies  différentes  nous  ont  amené  au  même  résultat.  Est-ce 
assez  pour  penser  que  nous  touchons  à  une  certitude?  Evidem- 
ment non. 

Mais  alors,  pourquoi  s'arrêter  à  de  simples  conjectures  ?  N'est- 
ce  pas  tenter  pour  son  compte  ce  qu'on  reproche  aux  autres^  aux 
évolutionnistes    de  l'ancienne  école^  d'avoir  si  souvent  essayé? 

Entre  eux  et  les  partisans  de  la  nouvelle  école  d'ethnologie^  il  y 
a  une  différence  profonde,  assez  profonde  pour  qu'on  nous 
absolve  du  reproche  de  témérité  et  d'arbitraire,  alors  que  nos 
adversaires  n'y  échappent  pas.  Nous  n'appuyons  pas,  comme  la 
plupart  d'entre  eux,  des  hypothèses  sur  des  hypothèses,  sans  autre 
but  et  sans  autre  espoir  que  de  rendre  un  peu  plus  vraisemblable 
une  théorie  préférée.  Nos  premiers  résultats,  ceux  qui  regardaient 
spécialement  TOcéanie  et  l'Afrique,  nous  semblaient  certains. 
C'est  sur  cette  base  sohde  que  nous  avons  pris  notre  appui  pour 
une  enquête  ultérieure,  nous  engageant  dans  une  direction  où 
nous  pouvions  espérer  sérieusement  trouver  un  jour  ou  l'autre  la 
solution  cherchée,  ou  tout  au  moins  des  éléments  sérieux  pour 
cette  solution.  Nous  avons  posé  méthodiquement  des  jalons.  Ils 
permettront  dans  l'avenir,  on  peut  bien  l'espérer,  de  faire  reculer 
au  moins  de  quelques  lignes  les  ombres  qui  couvrent  encore  les 
origines  du  totémisme. 

St.  Gabriel-Modling.  W.  Sghmidt,  S.  V.  D. 
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XXX 


LE  TOTEMISME  EGYPTIEN 


PAR 


J    GAPART 


I.  —  Progrès  des  idées  sur  le  totémisme  égyptien. 

Le  premier  qui  parla  de  totems  en  Egypte  fut  Lepage  Renouf 
qui,  en  1886,  "  se  demandait  si  le  lièvre  était  un  totem  chez  les 
Egyptiens  „  (^). 

Frazer,  dans  la  première  édition  de  son  Totémisme  (1898), 
déclarait  qu'il  considérait  l'Egypte  "  comme  un  nid  de  totems.  „ 

Depuis  lors,  quelques  égyptologues  ont  voulu  nous  montrer 
l'Egypte  "  au  temps  du  totémisme  „  :  ce  sont  principalement 
Loret  et  Amélineau.  On  peut  dire  que  leurs  essais  n'ont  pas  ren- 
contré beaucoup  de  faveur. 

En  1904,  V.  Loret  publie,  dans  la  Revue  Egyptologique  (XI, 
pp.  69-100),  une  étude  intitulée  :  Quelques  idées  sur  la  forme  pri- 
mitive de  certaines  religions  égyptiennes,  à  propos  de  r identification 
de  Vhiéroglyphe  servant  à  écrire  le  mot  "  Dieu  „.  Cette  étude  est 
assez  confuse,  difficile  à  suivre^  et  les  applications  qui  y  sont  faites 
des  théories  totémiques  sont  de  nature  à  dérouter  aussi  bien  les 


(^)  Dans  A.  Lang,  Mythes,  Cultes  et  Religions,  p.  653  et  suiv.  (d'après  A.  Van 
Gennep,  Totémisme  et  méthode  comparative.  Paris,  1908,  p.  10). 
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égyptologues  que  les  totémisants.  Une  phrase  comme  celle-ci  est, 
à  cet  égard,  bien  typique.  L'auteur  se  demande  si  un  vautour  et 
un  faucon;  représentés  sur  un  vase  de  la  II®  dynastie,  sont  des 
dieuX;  et  il  répond:  "  Bien  certainement  non.  Le  faucon  est  le 
totem  personnel  du  roi  Horien;  le  vautour  est  le  symbole  du 
royaume  d'Ilithyia,  et  le  nom  qu'il  porte  le  prouve  formellement  ; 
c'est  donc  un  attribut  ethnique.  „ 

En  1905,  Loret  expose  ses  idées  sous  une  forme  absolument 
assurée;  ce  ne  sont  plus  des  hypothèses,  semble-t-il,  mais  bien  de 
faits  certains  qu'il  s'agit  quand  il  nous  décrit  l'Egypte  au  temps 
du  totémisme  (^). 

Van  Gennep  a  dit  très  exactement  :  "  Malheureusement,  M.  Loret 
suppose  résolues  toutes  sortes  de  questions  fondamentales  sur 
lesquelles  on  n'est  pas  fixé  encore  pour  les  populations  actuelle- 
ment totémistes,  comme  la  question  du  rapport  entre  le  totem  et 
l'emblème  totémique  ;  telle  encore  la  question  de  la  signification 
géographique  ou  non  de  la  répartition  en  groupes  totémiques.  „ 
{Loccit.y^,  IL) 

En  1908,  Amélineau  a  consacré  à  la  religion  égyptienne  un  livre 
considérable,  où  le  totémisme  est  fréquemment  invoqué  pour 
expliquer  la  zoolâtrie  égyptienne.  Si  l'on  attend  ici  le  témoignage 
des  égyptologues,  je  crains  qu'ils  ne  puissent  en  rien  approuver 
les  thèses  d' Amélineau.  Quant  à  l'avis  des  totémisants,  il  est  for- 
mulé par  Van  Gennep  en  des  termes  décisifs  ;  "  On  ne  saurait  en 
si  peu  de  pages  juxtaposer  autant  de  notions  contradictoires, 
autant  d'opinions  confuses,  autant  d'affirmations  extérieures  à 
toute  réalité  connue.  Il  y  a  là  une  mêlée  de  mots  comme  tribu, 
clan,  famille,  totem,  et  plus  loin  tabou,  et  des  "  je  crois  „,  et  tout 
un  schéma  d'évolutions  qui  frappent  de  stupeur,  au  point  qu'on 
ne  sait  par  quel  bout  commencer  l'œuvre  de  critique.  „  {Loc.  cit., 
p.  17.) 

G.  FouGART  qui,  à  en  juger  par  plusieurs  indices,  paraissait 
accueillir  d'abord  avec  enthousiasme  les  audaces  de  l'école  anthro- 


0)  Paris,  Leroux,  1906. 
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pologique,  est  revenu  à  des  opinions  plus  sages.  En  1909,  dans  la 
première  édition  de  La  méthode  comparative  dans  l'histoire  des 
religions,  il  s'exprime  comme  suit  :  page  12  :  "Il  faut  se  garder 
d'imiter  les  errements  de  l'école  anthropologique  „;  page  14:  "  Il 
est  regrettable  que  quelques  égyptologues  aient  fait  usage  des 
termes  totem  et  totémisme  pour  désigner  commodément  le  culte 
des  dieux  animaux  en  Egypte.  Il  l'est  plus  encore  que  d'autres, 
entraînés  par  le  mot,  ou  par  le  désir  de  paraître  au  courant  des 
nouveautés,  aient  essayé  d'expliquer  par  une  coutume  de  Peaux- 
Rouges  la  croyance  égyptienne^  qui  s'explique  fort  bien  par  elle- 
m^me...  Il  reste,  il  est  vrai,  aux  partisans  du  totémisme  universel 
la  ressource  de  déclarer  que  la  zoolâtrie  des  Egyptiens  et  des 
autres  peuples  anciens  n'est  qu'une  survivance  altérée  du  toté- 
misme primitif,  et  que  pendant  les  milliers  d'années  qui  ont  pré- 
cédé la  période  accessible  pour  nous^  leurs  ancêtres  ont  pratiqué 
le  totémisme,  tel  que  l'ont  conservé  les  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord.  Personne  ne  sachant  rien  de  ce  qui  s'est  passé  pendant  ces 
milliers  d'années  supposées,  il  me  paraît  peu  scientifique  d'en  tirer 
un  argument  pour  ou  contre  une  thèse  quelconque.  „ 


U.  —  ïl  ne  semble  pas  y  avoir  de  totémisme  égyptien. 

Si  l'on  veut  chercher  en  Egypte  des  survivances  du  totémisme, 
il  serait  utile  qus  les  égyptologues  sussent  au  moins  ce  qu'il  faut 
entendre  par  le  totémisme  spécifique.  L'accord  est  loin  d'être  fait, 
et  dans  un  travail  récent  (*),  Van  Gennep  fait  entendre  ce  cri 
désolant  :  "  Il  y  a  pis  :  on  ne  sait  même  plus  ce  que  c'est  que  le 
totémisme.  „  La  définition  de  Thurnwald,  citée  dans  le  même 
travail  (p.  361),  est  au  moins  déconcertante  :  "  Le  totémisme  est 
une  théorie  sociologique  qui  est  fondée  sur  une  concession  parti- 
culière des  conditions  d'existence  de  l'homme.  » 


i})  Publications  nouvelles  sur  la  théorie  du  totémisme,  dans  la.  Revue  de  l'HiS" 
taire  des  Religions,  LXV,  1912,  p.  347  et  suiv. 


I 
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Au  risque  de  paraître  retarder,  nous  pourrons  cependant 
regarder  comme  caractères  du  totémisme  :  1°  la  parenté  avec 
une  espèce  animale  ;  2°  des  interdictions  alimentaires  ;  3°  des  règles 
matrimoniales;  4°  la  coutume  de  prendre  le  nom  du  totem. 

Qu'en  est-il  pour  l'Egypte  ? 

1"  Le  roi  est  considéré  comme  étant  un  faucon  ;  on  dit  qu'il 
était  roi  dès  l'œuf  ;  lors  de  son  intronisation,  il  s'envole  au  ciel 
pour  y  recevoir  l'investiture.  Ce  fait  est  évidemment  très  intéres- 
sant, mais  n'est  pas  à  lui  seul  démonstratif  du  totémisme.  Sous 
l'ancien  empire,  les  cultes  d'animaux  paraissent  bien  s'adresser 
exclusivement  à  des  individus  déterminés.  Les  sacerdoces  d'ani- 
maux sacrés  ne  semblent  pas  différer  des  sacerdoces  des  divinités 
anthropomorphiques. 

Le  plus  ancien  texte  où  il  est  question  d'égards  rendus  à  une 
espèce  se  trouve  dans  une  tombe  de  la  V«  dynastie,  à  Deir  el 
Gebrassi.  (Voir  Breasted,  Ane ient  Records,  §  28L)  Henku  dit,  dans 
son  panégyrique  :  "  J'ai  satisfait  les  loups  de  la  montagne  et  les 
oiseaux  du  ciel  en  leur  donnant  de  la  viande.  „  Or,  dans  le  nome, 
le  faucon  était  sacré,  et,  sur  l'autre  rive,  le  loup.  Breasted  rap- 
proche de  ce  texte  une  formule  saïte  :  "  J'ai  nourri  l'ibis,  le  faucon, 
le  chat  et  le  chacal.  „ 

L'extension  du  culte  ou  plutôt  de  la  vénération  à  des  espèces 
animales  apparaît  surtout  à  la  basse  époque.  Ces  questions  sont 
encore  loin  d'être  claires.  (Voir  mon  Bulletin  critique  des  Beligions 
de  V Egypte,  p.  129  et  suiv.) 

Wiedemann  (')  rappelle  que  les  Egyptiens  distinguaient  entre 
des  animaux  Geoî  et  des  animaux  lepoî. 

2°  Les  textes  parlent  parfois  d'interdictions  alimentaires ^smiowi 
à  la  basse  époque,  où  il  y  a  dans  chaque  nome  des  choses  défen- 
dues. Contentons-nous  de  remarquer  qu'à  Memphis,  où  l'Apis  est 
un  taureau  sacré,  toutes  les  tables  d'offrandes  énumèrent  les 
pièces  de  viande  et  que  les  bas-reliefs  nous  montrent  l'abattage 


{})  Quelques  remarques  sur  le  culte  des  animaux  en  Egypte,  dans  le  Muséum, 
YI,  1905,  pp.  113-128. 
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du  taureau  ;  à  Thèbes,  où  Amon  a  des  oies  sacrées,  Toie  figure  sur 
toutes  les  tables  d'offrandes. 

3°  Quant  aux  règles  matrimoniales^  il  suffira  de  rappeler  que  les 
Egyptiens  pratiquaient  l'endogamie  jusqu'à  considérer  les  mariages 
consanguins  comme  les  plus  conformes  à  la  coutume.  (Voir,  par 
exemple  Maspero,  Les  Cotttes  populaires,  4^  édit.,  p.  129.) 

4°  Si  beaucoup  d'Egyptiens  s'appellent  :  le  Chien,  le  Chat,  le 
Lion,  il  n'y  a  aucun  indice  qui  permette  de  croire  que  des  classes 
entières  d'individus  aient  reçu  un  nom  d'animal  sacré. 

Il  est  donc  plus  que  hardi  de  prétendre  qu'on  trouve  en  Egypte 
des  survivances  du  totémisme  ;  on  pourrait  se  demander  si 
l'Egypte  ne  nous  montre  pas^  à  la  fin  de  son  histoire,  un  état  de 
civilisation  tel  qu'une  organisation  totémique  aurait  pu  s'y  déve- 
lopper assez  facilement.  Mais  ce  n'est  pas  la  question  (^). 


(1)  La  Bibliographie  est  donnée  dans  la  l''«  partie  de  cette  conférence. 


Bruxelles. 


Jean  Capart. 

Professeur  d'Egyptologie 
à  l'Université  de  Liège. 


XXXI-XXXII 


LES  RELIGIONS  DE  L'ANNAM 


PAR 


L.  GADIERE 


On  rencontre,  en  Annam,  une  superposition  et  une  compénétra- 
tion  de  cultes  divers;  les  pratiques  magiques  du  caractère  le  plus 
cruel  et  le  plus  sauvage  voisinent  avec  des  cultes  aux  rites 
très  purs,  aux  conceptions  très  nobles.  C'est  donc  une  œuvre 
difficile  et  délicate  que  l'étude  des  religions  de  TAnnam.  Tous  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question,  la  plupart  en  vulgari- 
sateurs, signalent  la  complexité  du  sujet.  Ajoutons  que  beaucoup 
de  pratiques  religieuses  les  plus  fréquentes  ont  été,  jusqu'ici,  ou 
très  peu,  ou  pas  du  tout  étudiées. 

P«  CONFÉRENCE 


Religions  et  lieux  de  culte. 

On  essayera  ;  1^  de  distinguer  ces  cultes  divers  ;  2°  de  décrire 
les  différentes  catégories  de  lieux  consacrés  au  culte  et  3^  les 
cérémonies  religieuses. 


(^)  Ces  conférences  ont  commencé  de  paraître  sous  forme  d'articles  ihins  les 
Recherches  de  Science  Religieuse,  III  (1912),  37  sqq. . 
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I.  —  Religions  diverses  des  Annamites. 

Quelque  nombreuses  et  diverses  d'aspect  que  soient  les  manifes- 
tations de  la  vie  religieuse  des  Annamites,  on  peut  cependant  les 
ramener  à  une  certaine  unité,  les  rattacher  à  certaines  croyances 
fondamentales,  à  condition  toutefois  de  renoncer  à  certaines 
théories  trop  facilement  transmises  d'auteur  à  auteur,  et  de 
ramener  à  leur  juste  proportion  les  divers  éléments  de  la  religion 
annamite. 

On  dit  généralement  que  le  Annamites  sont  confucianistes.  Or, 
le  Confucianisme  n'est  pas  une  religion  proprement  dite.  Confucius 
ne  fut  pas  un  fondateur  de  religion.  Le  grand  philosophe  chinois 
a  eu  un  rôle  plus  modeste.  Il  s'est  contenté  de  recueillir  pieuse- 
ment les  écrits  des  anciens  où  étaient  consignées  certaines 
croyances  religieuses,  certaines  pratiques  qui  avaient  cours  de 
son  temps  ou  avant  lui.  Il  nous  a  dit  dans  quelques  écrits,  ou 
il  a  enseigné  à  ses  disciples,  qui  nous  l'ont  transmis,  ce  qu'il 
croyait  sur  la  nature  du  monde,  en  particulier  sur  la  nature 
de  l'homme  et  sur  ses  devoirs.  Mais  il  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  un  fondateur  de  religion.  Le  culte  du  Ciel,  le  culte  des 
Esprits,  le  culte  des  Ancêtres,  dont  il  fait  mention,  étaient  en 
honneur  avant  lui.  De  ce  culte,  il  a  dit  quelque  chose  ;  mais  il  n'a 
pas  tout  dit.  Ce  que  l'on  entend  par  Confucianisme  n'est  donc 
qu'une  petite  partie  d'une  religion  plus  vaste,  plus  générale,  qui 
est  la  religion  des  Esprits. 

Le  culte  que  l'on  rend  à  Confucius  lui-même,  très  réel  en 
Annam,  où  on  l'a  emprunté  à  la  Chine,  rentré  lui  aussi  dans 
cette  religion  des  Esprits,  car  il  ne  diffère  que  par  des  modalités 
du  culte  que  l'on  rend  à  un  grand  nombre  d'autres  grands 
hommes,  grands  savants,  grands  administrateurs  ou  grands 
guerriers. 

On  dit  aussi  que  les  Annamites  sont  taoïstes.  Ici  non  plus,  nous 
n'avons  pas  une  religion  à  part.  Le  Taoïsme  est  encore  bien 
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obscur.  On  peut  cependant  dire  que,  semblable  sous  certains 
rapports  à  la  gnose  de  la  haute  antiquité  chrétienne,  il  est  l'utili- 
sation magique  du  culte  des  Esprits.  Le  Taoïsme  vénère  des  êtres 
immatériels,  personnification  des  forces  de  la  nature,  ou  les 
mânes  de  grands  hommes  :  il  rentre  par  là  dans  la  religion  des 
Esprits.  Ce  culte  est  accompagné  d'exorcismes,  d'incantations,  de 
divinations,  de  charmes,  d'amulettes,  de  toutes  sortes  de  pratiques 
magiques.  Mais  ces  éléments,  bien  qu'ils  aient  été  pour  ainsi  dire 
codifiés,  étendus  par  le  Taoïsme,  n'ont  pas  été  créés  par  Lâo  Tu', 
le  prétendu  fondateur  du  Taoïsme.  Ils  existaient  certainement 
avant  lui,  au  moins  dans  leurs  principes  constitutifs. 

Le  Confucianisme  et  le  Taoïsme  rentrent  donc,  comme  des 
parties  dans  un  tout,  comme  des  espèces  dans  un  genre,  dans  le 
culte  ou  religion  des  Esprits.  Les  Annamites  pratiquent  la  religion 
des  Esprits  en  ce  qui  regarde  les  actes  proprement  religieux  et 
par  là  an  peut  dire  qu'ils  sont  confucianistes.  Gonfucianistes,  ils 
le  sont  aussi  au  point  de  vue  philosophique,  car  ils  étudient  les 
ouvrages  de  Gonfucius  et  de  son  école.  Ils  pratiquent  encore  la 
religion  des  Esprits  en  ce  qui  regarde  les  pratiques  magiques,  et, 
par  là,  on  peut  dire  qu'ils  sont  taoïstes. 

Les  Annamites  sont-ils  bouddhistes  ? 

Le  Bouddhisme  constitue  certainement  une  religion  à  part,  par 
ses  dogmes,  par  sa  morale,  par  ses  pratiques;  il  ne  peut  pas  être 
rangé  dans  la  religion  des  Esprits,  bien  que^  au  point  de  vue  pra- 
tique, le  Bouddhisme,  tel  qu'il  est  pratiqué  en  Annam,  offre  de 
grandes  analogies  avec  certains  côtés  du  culte  des  Esprits. 

A  considérer  les  faits  au  point  de  vue  extérieur,  on  doit  dire 
que  les  Annamites  sont  bouddhistes  :  le  Bouddhisme,  en  effet,  est 
une  religion  officiellement  reçue  en  Annam  ;  presque  tous  les 
villages  ont  un  temple  bouddhique;  des  communautés  de  moines 
bouddhiques  existent  aux  environs  de  Hué,  plus  nombreux  au 
Tonkin  ;  certains  jours  dans  l'année,  on  va  faire  à  ces  temples 
des  cérémonies  officielles  et,  dans  certaines  régions,  les  riches 
Annamites  recourent  aux  prières  des  bonzes. 
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Mais  si  l'on  considère  l'influence  que  le  Bouddhisme  exerce  sur 
Pensemble  de  la  nation  annamite,  il  faut  reconnaître  que  les 
Annamites  ne  sont  pas  bouddhistes.  Pour  l'immense  majorité  du 
peuple,  en  effet,  et  on  peut  dire  même  pour  ceux  qui  ont  recours 
aux  bons  offices  des  bonzes  qui  fréquentent  leurs  temples,  la 
religion  bouddhique  reste  complètement  extérieure  à  la  vie  reli- 
gieuse intime  des  Annamites.  Ce  n'est  qu'un  accessoire,  même  là 
où  on  en  use  le  plus.  Le  Bouddhisme  ne  détruit  nulle  part  le  culte 
des  Esprits  :  il  s'y  associe  seulement  dans  une  très  petite  mesure. 

Les  Annamites  pratiquent  donc  deux  religions  :  l'une  tout-à-fait 
secondaire,  le  Bouddhisme;  l'autre,  qui  est  la  vraie  religion  domi- 
nant toute  leur  vie,  la  religion  des  Esprits.  Cette  religion  des 
Esprits  est  double  dans  son  objet,  car  elle  s'adresse  soit  aux  forces 
personnifiées  de  la  nature,  soit  aux  âmes  des  morts,  c'est-à-dire 
des  héros,  les  âmes  des  Ancêtres,  les  âmes  abandonnées.  Elle  est 
aussi  double  dans  son  mode  d'exercice,  car  il  y  a  le  culte  religieux 
proprement  dit,  que  l'on  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de 
Confucianisme,  et  le  culte  magique  appelé  souvent  Taoïsme. 


IL  —  Les  lieux  de  culte. 

On  peut  distinguer  deux  catégories  de  lieux  de  culte  :  les  lieux 
de  culte  naturels,  et  les  lieux  de  culte  artificiels. 

La  première  catégorie  comprend  les  cas  où  un  objet  naturel, 
comme  un  rocher,  un  arbre,  un  gouffre,  est  à  la  fois  l'objet  du 
culte  et  le  lieu  du  culte  :  c'est  au  pied  du  rocher,  sur  le  tronc  de 
l'arbre,  que  l'on  présente  les  offrandes,  c'est  devant  cet  objet  que 
l'on  se  prosterne. 

La  seconde  catégorie  comprend  plusieurs  sortes  de  lieux  de 
culte. 

Les  tertres  sont  constitués  par  un  amas  de  terre  carré,  de  cin- 
quante centimètres  ou  un  mètre  de  hauteur  sur  plusieurs  mètres 


-  283  — 

de  côté,  tantôt  libre,  tantôt  entouré  de  murs  et  de  balustrades. 
L'exemple  le  plus  remarquable  est  le  tertre  dédié,  à  Hué,  au 
culte  du  Ciel.  Les  autres  sont  consacrés  aux  Génies  de  l'agricul- 
ture et  des  céréales  ou  à  Confucius. 

Certaines  constructions,  telles  que  des  tas  de  pierres  élevés  sur 
le  tombeau  de  morts,  ou  des  buttes  magiques,  peuvent  être  assi- 
milées aux  tertres  religieux. 

Une  seconde  espèce  de  lieux  de  culte  est  constituée  par  les 
autels,  non  les  autels  en  usage  dans  les  temples,  mais  les  con- 
structions en  terre,  en  pierre,  en  maçonnerie^  élevées  en  plein 
air,  et  consacrées  au  culte  des  Esprits  des  montagnes  ou  des 
arbres  ou  des  pierres,  ou  bien  encore  au  culte  de  certaines  âmes 
abandonnées. 

On  a  aussi  des  trônes  en  maçonnerie,  élevés  en  plein  air^  et 
consacrés  au  culte  des  "  Cinq  éléments  „,  et  principalement  de  la 
déesse  du  Feu. 

Enfin,  la  dernière  comprend  les  temples,  qui  sont  les  lieux  de 
culte  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  11  faut  distinguer  le  temple 
improprement  dit  et  le  temple  véritable. 

On  peut  appeler  temple  improprement  dit  la  travée  des  mai- 
sons particulières^  réservée,  dans  chaque  famille,  au  culte  des 
Ancêtres,  ou  au  culte  du  Patron  de  métier  ;  un  temple  impropre- 
ment dit,  c'est  encore  la  petite  niche  consacrée  à  la  Patronne  ou 
aux  Patronnes  de  l'enfantement,  et  suspendue  à  la  partie  exté- 
rieure de  la  chambre  à  coucher  ou  gynécée. 

Les  temples  proprement  dits  sont,  au  point  de  vue  architectu- 
ral, de  quatre  types  :  ou  bien  une  simple  niche,  supportée  par  une 
colonne,  le  tout  couvert  par  une  toiture  en  paille  ou  en  tuiles  ;  ou 
bien  une  grande  caisse,  soutenue  par  deux  ou  quatre  colonnes, 
recouverte  par  une  toiture;  ou  bien  encore  une  maison  annamite 
du  type  ordinaire,  de  forme  rectangulaire,  formée  par  plusieurs 
travées,  trois  en  général,  séparées  par  des  rangées  de  colonnes, 
avec  ou  sans  appentis  latéraux,  le  tout  en  bois  et  bambous,  ou 
entouré  de  murs,  couvert  en  paille  ou  en  maçonnerie;  enfin,  un 
type  composé,  formé  d'une  construction  telle  que  nous  venons  de 
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le  voir  pour  le  troisième  type,  avec,  par  derrière,  une  autre  con- 
struction plus  petite,  placée  perpendiculairement  à  l'axe  du  pre- 
mier bâtiment,  et  qui  sert  de  naos. 

Ces  temples  portent  des  noms  annamites  ou  sino-annamites 
différents,  suivant  qu'ils  sont  consacrés  soit  au  culte  des  Ancêtres, 
soit  aux  Génies  protecteurs  officiels  de  la  commune,  soit  aux 
autres  Esprits  vénérés  par  les  Annamites,  soit  enfin  au  culte 
taoïque  ou  aux  divinités  bouddhiques.  Mais  il  n'est  pas  rare  de 
voir  un  temple  bouddhique  abriter  quelque  statue  de  Génies, 
taoïques  ou  autres. 

Tous  ces  temples  èont  entretenus  par  le  groupement  qu'ils 
intéressent,  tantôt  par  le  gouvernement  central,  tantôt  par  les 
communes  ou  les  hameaux,  enfin  par  une  famille  ou  un  individu. 
Il  y  a  pour  cela  des  biens-fonds  communaux  ou  familiaux,  recon- 
nus par  la  loi  qui  leur  accorde  une  situation  privilégiée,  ou  bien 
encore,  suivant  les  cas,  on  subvient  par  des  collectes  aux  dépenses 
nécessaires. 

III.  —  Les  cérémonies  religieuses. 

Le  Calendrier  religieux  comprend  une  série  de  fêtes  fixes  et  des 
fêtes  mobiles.  Le  culte  des  Ancêtres  comprend  aussi  certaines  fêtes 
qui,  naturellement,  varient  pour  chaque  famille.  Les  séries  de  ces 
fêtes  ne  sont  pas  encore  dressées  avec  l'exactitude  et  la  précision 
voulues.  Il  en  est  d'ailleurs  de  même  de  tout  ce  qui  regarde  les 
cérémonies  religieuses.  On  s'est  apphqué  fort  peu,  jusqu'ici,  à  les 
décrire  avec  toute  la  rigueur  scientifique  qui  s'imposerait. 

On  doit  dire,  en  ce  qui  concerne  le  temps  de  la  cérémonie 
religieuse,  que,  lorsqu'il  n'est  pas  fixé  par  le  calendrier,  on  a 
recours,  pour  le  déterminer,  à  la  consultation  du  sort  au  moyen 
de  deux  sapèques  blanchies  à  la  chaux.  Le  temps  propice  est 
indiqué  lorsque  les  deux  sapèques,  lancées  en  l'air,  retombent 
l'une  pile,  l'autre  face. 

Il  y  a  plusieurs  expressions  pour  désigner  la  cérémonie  solen- 
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nelle  :  elle  se  distingue  des  autres  en  ce  que,  outre  les  offrandes 
ordinaires,  que  nous  mentionnerons  plus  loin,  elle  comporte  aussi 
l'offrande  d'un  bufïle  ou  d'un  bœuf,  d'un  cochon  ou  d'un  bouc  ; 
de  plus,  elle  est  célébrée  avec  un  déploiement  de  solennité  que 
Ton  ne  rencontre  pas  ailleurs;  elle  est  célébrée  en  l'honneur  de 
Gonfucius,  des  Génies  protecteurs  officiels  des  villages  et  de 
quelques  Génies  importants. 

Les  cérémonies  religieuses  moins  solennelles,  soit  en  l'honneur 
des  Esprits,  soit  en  Thonneur  des  âmes  des  Ancêtres,  sont  dési- 
gnées par  les  mots  cûng,  quai^  dom.  Le  mot  khân  désigne  une 
prière  accompagnée  de  la  promesse  de  faire  une  cérémonie  ou 
simplement  une  cérémonie  de  demande.  Une  cérémonie  boud- 
dhique que  l'on  fait  souvent,  c'est  le  dàm  chay  ou  "  assemblée 
de  purification  „. 

Dans  ces  cérémonies  religieuses,  il  y  a  un  président,  ou  mieux 
un  offrant.  L'ofïranl,  c'est  ou  bien  l'individu  qui  entre  en  rapport 
avec  les  êtres  de  l'autre  monde,  ou  bien  le  chef  du  groupe  qui  est 
intéressé  à  la  cérémonie  religieuse  :  c'est  donc  tantôt  le  roi  lui- 
même,  ou  les  mandarins  provinciaux^  ou  le  chef  du  village,  du 
hameau,  de  la  parenté,  de  la  famille.  Dans  le  culte  annamite,  la 
présence  d'un  intermédiaire  entre  l'homme  et  les  êtres  surnatu- 
rels est  une  exception;  c'est  quelque  chose  de  tout-à-fait  adven- 
tice. Nous  rencontrons  cet  intermédiaire  soit  dans  le  Bouddhisme, 
et  ce  sont  les  bonzes,  soit  dans  le  Taoïsme,  et  ce  sont  les 
sorciers,  devins,  pythonisses.  Dans  ce  dernier  cas,  leur  présence 
se  comprend,  à  cause  de  la  complication  des  calculs  à  faire,  des 
opérations  magiques  à  exécuter  pour  obtenir  le  résultat  désiré. 
C'est  un  spécialiste  que  l'on  consulte.  Mais  ordinairement  le  rôle 
de  cet  intermédiaire  cesse  dès  que  commence  l'acte  religieux 
proprement  dit. 

Toutes  les  cérémonies  du  culte  annamite,  à  part  certaines 
cérémonies  bouddhiques  ou  taoiques,  consistent  dans  une  offrande 
aux  êtres  surnaturels.  On  offre  des  bâtonnets   d'encens,    des 
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sapèques  en  papier,  des  vêtements  en  papier,  des  fruits,  de  l'al- 
cool de  riz,  du  riz  ordinaire  ou  gluant  cuit,  des  gâteaux,  de  la 
pâtée  sucrée,  de  la  viande,  un  poulet,  un  canard,  parfois  un 
cochon,  un  bouc,  un  bœuf  ou  un  buffle.  Dans  certaines  cir- 
constances on  ajoute  du  riz  cru,  du  sel.  En  un  mot,  on  offre  aux 
êtres  de  l'autre  monde  ce  dont  usent  les  vivants.  D'ailleurs,  les 
marques  de  respect  qui  accompagnent  l'offrande  sont  les  mêmes 
que  celles  que  l'on  témoigne  à  un  supérieur. 

Est-ce  à  dire  que  les  Esprits  usent  de  ces  objets  qu'on  leur 
offre  ?  Est-ce  qu'ils  en  ont  besoin  ? 

Certainement,  les  âmes  des  morts  réclament,  d'après  la 
croyance  des  Annamites,  ces  offrandes,  et  elles  en  usent.  Les 
rites  de  la  première  offrande  faite  au  mort  après  le  décès,  l'intro- 
duction dans  sa  bouche  de  trois  cuillerées  de  riz,  le  prouvent 
clairement.  Certainement  aussi,  certains  Esprits,  dépendants  de  la 
nature  humaine,  c'est-à-dire  anciennes  âmes  abandonnées,  usent 
de  ces  offrandes  et  les  réclament  si  elles  en  sont  privées.  Mais  il 
pourrait  se  faire  que  d'autres  Esprits,  plus  nobles,  soient  consi- 
dérés comme  heureux  d'accepter  ces  présents  et  d'en  user,  sans- 
que,  cependant,  ils  en  aient  besoin.  On  pourrait  même  dire  que, 
dans  certains  cas,  l'offrande  de  tous  ces  objets  n'est  qu'une 
marque  extérieure  de  respect,  amenée  par  similitude,  soit  avec 
les  actes  de  la  vie  civile,  soit  avec  les  offrandes  aux  morts,  et  que 
ce  que  l'on  a  surtout  en  vue,  dans  l'offrande,  ce  qui  touche  surtout 
l'Esprit,  ce  sont  les  dispositions  intérieures  de  l'offrant  ;  par  là, 
l'acte  principal  de  la  cérémonie  religieuse  serait  simplement  la 
manifestation  extérieure  du  respect,  c'est-à-dire  la,  prestation. 
Un  fait,  qui  sera  mentionné  plus  loin,  semblerait  le  prouver. 
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II«  CONFÉRENCE 

Les  Êtres  surnaturels. 

I.  —  Bouddhisme. 

Les  temples  bouddhiques,  en  Annam,  sont  fort  pauvres  en 
statues.  Beaucoup  n'en  contiennent  aucune.  Dans  ceux  qui  en 
possèdent,  on  trouve  surtout,  d'abord  le  "  Protecteur  de  la  Loi  „ 
bouddhique,  ông  Hô  Fhâp;  puis,  au  fond,  les  triades  de  l'école 
bouddhique  du  Nord,  dite  du  **  Grand  Véhicule  „.  La  principale  de 
ces  triades  se  compose  de  Thich  ca,  Çàkijamuni,  le  Bouddha 
actuel,  fondateur  du  Bouddhisme,  —  du  Bouddha  passé  A  di  dta, 
ou  Di  day  Amitâbha,—  enfin  du  Bouddha  futur,  Di  /ac^Mailreya. 

Les  divinités  principales  sont  souvent  répétées  ;  elles  sont 
accompagnées  de  statues  de  Bouddhas  considérés  sous  d'autres 
aspects,  tel  Cu'c  lac,  Amitâbha  dans  le  paradis  de  l'Ouest,  ou  de 
Bodhisattvas,  ou  d'autres  personnages  légendaires.  Parmi  ces  der- 
nières, Mandjusrî,  Van  thû,  et  surtout  Quan  âm,  le  Bouddha  fémi- 
nin, sont  les  plus  souvent  représentés. 

II.  —  Taoïsme. 

La  grande  divinité  taoïque  est  Ngoc-Hoùmj,  ^  l'Empereur  de 
Jade  „,  maître  du  monde.  Mais  on  rencontre  souvent  dans  les 
temples  taoïques  les  statues  des  "  Trois  Purs  „,  Tarn  Thanh, 
celles  des  "  Trois  Souverains  „,  Tant  Quân,  et  celles  de  Génies 
stcllaires  ou  terrestres,  d'anciens  sages,  d'anciens  guerriers. 

IIL  —  Religion  des  Esprits. 

La  religion  des  Esprits  est  de  beaucoup  la  plus  intéressante. 
Les  Esprits  sont  de  deux  sortes  :  les  bons  et  les  mauvais.  Mais 
cette  classification,  bien  que  basée  sur  la  langue,  n'est  pas  com- 
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plètement  ébauchée.  En  bien  des  cas,  les  deux  notions  et  les  mots 
qui  les  expriment  sont  confondus. 

Le  plus  grand  des  Esprits  bons,  des  Génies,  est  le  Ciel. 

En  appelant  le  Ciel  un  Génie,  ce  n'est  qu'une  assimilation  que 
je  faiS;  car,  à  proprement  parler,  le  Ciel  n'est  pas  un  Génie,  bien 
qu'il  en  ait  plusieurs  caractéristiques. 

Le  Ciel  —  en  sino-annamite  Thiên,  en  annamite  Troi  —  est, 
d'après  l'usage  que  l'on  fait  de  ces  mots,  tantôt  le  ciel  matériel 
pris  en  lui-même,  ou  considéré  comme  principe  des  phénomènes 
célestes  et  atmosphériques  (et  alors  le  ciel  est  personnifié  et  dési- 
gné par  le  mot  ông  "  monsieur  „)  ;  tantôt  il  est  une  personnalité 
plus  haute,  principe  de  la  destinée  humaine,  régulatrice  des  évé- 
nements qui  affectent  l'homme,  omnisciente,  toute  bonne,  juste, 
miséricordieuse.  C'est  constamment  que  les  Annamites,  dans 
l'usage  ordinaire  de  la  vie^  invoquent  cet  Etre  mystérieux,  sur  la 
nature  intime  duquel  ils  n'ont  pas  cependant  des  notions  bien 
nettes,  ni  bien  précises. 

Le  culte  que  les  Annamites  rendent  au  Ciel  confirme  cette 
haute  idée  que  nous  devons  nous  faire  du  Ciel,  d'après  les  expres- 
sions de  la  langue.  Sans  parler  du  culte  rendu  au  Ciel  par  l'Em- 
pereur, ni  de  certaines  pratiques  encore  peu  étudiées,  il  faut 
mentionner  un  acte  de  religion,  très  simple  et  en  même  temps 
très  noble,  que  font  les  Annamites  lorsqu'ils  sont  menacés  d'un 
grand  malheur,  qu'ils  jugent  inévitable,  et  dont  tous  les  secours 
humains,  tous  les  secours  des  autres  êtres  surnaturels  ne  peuvent 
les  délivrer.  Prenant  entre  leurs  dents  une  poignée  d'herbe,  ils 
sortent  hors  de  leur  maison,  et;  se  prosternant  dans  la  poussière, 
ils  s'écrient  :  "  Mordant  de  l'herbe,  nous  nous  prosternons  devant 
Toi,  nous  Te  prions  de  nous  sauver.  „  Le  pronom  emphatique 
qu'ils  emploient  remplace  le  mot  Ciel,  qu'ils  emploient  aussi.  Cet 
acte,  accompli  dans  un  moment  de  profonde  détresse,  prouve 
que  les  Annamites  ont  confiance  dans  la  toute-puissance  du  Ciel. 
Il  est  un  témoignage  de  souveraine  adoration,  et  en  même  temps 
de  profonde  humilité. 

L'idée  que  les  Annamites  se  font  du  Ciel  ressemble  fort,  sur 
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beaucoup  de  points,  à  l'idée  qu'un  païen,  guidé  par  les  lumières 
de  son  entendement,  peut  concevoir  de  Dieu;  et  les  sentiments 
qu'ils  manifestent  à  l'égard  du  Ciel  sont  fort  rapprochés  des  sen- 
timents qu'un  païen  pourrait  de  même  ressentir  à  l'égard  de  ce 
Dieu  connu  par  la  raison.  Une  conclusion  s'impose,  au  moins,  c'est 
que  l'idée  que  les  Annamites  ont  du  Ciel  est  de  beaucoup  supé- 
rieure à  celle  qu'ils  se  font  des  autres  Génies. 

Les  Génies  teUuriques  occupent  un  rang  moins  élevé  que  le 
Ciel,  mais  jouent  un  plus  grand  rôle  dans  la  vie  religieuse  des 
Annamites. 

L'idée  qui  domine  ce  culte,  c'est  que  le  sol  que  les  Annamites 
occupent  ne  leur  appartient  pas  en  propre.  Il  a  un  Maître  à  qui  il 
faut  payer  un  droit  de  location.  C'est  pour  cela  que  le  cultivateur 
place  ses  légumes,  dans  certaines  régionS;  sous  la  protection  du 
"  Génie  du  Sol  „,  du  "  Propriétaire  du  Sol  „.  C'est  ce  Propriétaire 
du  Sol  à  qui  l'on  élève  une  petite  pagode  dans  l'enceinte  des 
jardins  d'habilation,  dans  l'enclos  d'un  temple  ou  d'un  tombeau. 
C'est  à  lui  que  les  communes  rendent  un  culte  sous  le  nom  de 
"  Vrai  occupant  ou  habitant  de  la  Terre  ou  du  Sol  „,  —  idée  qui 
rappelle  assez  celle  des  âmes  de  ceux  qui  ont  défriché  la  terre. 
C'est  lui  aussi  qui  possède  les  produits  de  la  forêt^  animaux  ou 
végétaux,  et  à  qui  l'on  doit  demander  l'autorisation  de  s'en  servir. 
C'est  enfin  les  Génies  du  Sol  qui  transparaissent  sous  "  les  Génies 
des  Fleuves  et  des  Montagnes  „  auxquels  les  Annamites  sont  si 
attachés,  et  qui  forment  le  fondement  du  patriotisme  communal. 
Mais,  ici,  ce  culte  est  connexe  avec  le  culte  rendu  aux  Génies, 
anciens  guerriers  ou  anciens  sages,  déclarés  par  le  Gouvernement 
central  protecteurs  officiels  des  Communes.  Enfin,  le  Taoïsme 
renforce  cette  notion  du  Génie  du  Sol  par  le  culte  rendu  à  une 
trinité  tellurique  assez  indistincte  et  assez  peu  nette. 

Divers  Génies  vénérés  par  les  Annamites,  tel  le  Génie  des  régions 
élevées,  le  Génie  des  irrigations,  le  Génie  des  fieuves,  les  Patronnes 
des  cinq  éléments,  mériteraient  de  retenir  l'attention. 

Mais  une  étude  plus  intéressante  est  celle  des  Esprits  des  pierres. 
Les  Annamites  rendent  un  culte  à  certains  rochers  ou  à  certaines 

lu 
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pierres^  d'un  caractère  dangereux  ou  qui  présentent  certaines  par- 
ticularités de  forme  ou  de  nature,  ou  auxquelles  on  attribue  cer- 
tains faits  surnaturels.  Dans  ces  pierres  on  croit  qu'il  réside  un 
Génie  qui  manifeste  son  pouvoir  de  temps  en  temps. 

Le  culte  rendu  à  certains  arbres  présente  les  mêmes  caractères  : 
on  vénère  certains  arbres  ou  certaines  plantes  à  formes  bizarres, 
ou  remarquables  par  leur  végétation  exubérante  ou  par  leurs 
dimensions,  leur  âge.  Ce  culte  des  arbres  semble  lié  au  culte  des 
cinq  éléments  ;  les  Génies  qui,  croit-on,  habitent  le  plus  souvent 
dans  les  arbres  sont  des  Génies  femelles,  les  Con  Tinh^  âmes  de 
jeunes  filles  mortes  avant  le  mariage. 

Les  animaux  vénérés  par  les  Annamites  sont  la  baleine,  le 
tigre,  qui  sont  vraiment  l'objet  d'un  culte;  l'éléphant,  le  rat,  dont 
on  admire  plutôt  l'instinct. 

Bien  que  les  Annamites  disent  et  croient  que  le  culte,  dans  tous 
ces  cas,  excepté  dans  celui  des  animaux,  est  rendu  à  un  esprit 
qui  réside  dans  la  pierre  ou  dans  l'arbre^  il  faut  remarquer  que, 
en  réalité,  ce  sont  les  qualités  de  ces  êtres,  c'est-à-dire  leur  "  esprit  „ 
propre,  l'être  lui-même,  qui  sont  le  fondement  du  culte. 

Avec  les  âmes  des  Ancêtres,  nous  abordons  l'élude  des  Esprits 
de  nature  humaine.  Les  Annamites  croient  que  l'homme  est  en 
possession  de  trois  principes  vitaux  supérieurs,  hôn,  et  de  sept 
pour  les  hommes,  ou  de  neuf  pour  les  femmes,  principes  vitaux 
inférieurs,  via.  Ces  derniers  semblent  être  en  relation  avec  les 
ouvertures  du  corps  humain  et  avec  les  membres.  A  la  mort;  ces 
principes  vitaux  disparaissent,  mais  ne  sont  pas  anéantis.  Cer- 
tains même  restent  unis  au  corps.  Dans  la  vie  qui  suit  celle-ci, 
pas  de  sanction  morale:  le  bonheur  ou  le  malheur  des  âmes 
dépend  du  soin  qu'auront  les  vivants^  surtout  les  descendants 
directs  du  mort,  de  rendre  au  mort  le  culte  auquel  il  a  droit.  Ce 
culte  consiste  dans  l'établissement  et  la  conservation  d'un  tom- 
beau, et  dans  les  offrandes  faites  aux  jours  voulus.  Ces  offrandes 
sont  faites  soit  au  tombeau  même,  soit  surtout  devant  la  tablette 
funéraire,  où  l'âme,  ou  un,  ou  plusieurs  des  principes  vitaux 
supérieurs  sont  censés  résider. 
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Tous  les  Esprits  mcnllonnés  ci  dessus  sont  des  Esprits  bons  : 
ils  ne  deviennent  méchants  qu'accidentellement.  Les  Ma,  les  Qui 
semblent  être  des  Esprits  méchants  par  nature,  quoiqu'on  puisse 
les  apaiser  et  les  rendre  inoffensifs  par  des  offrandea.  Les  Ma  et 
les  Çwf  désignent  souvent  des  Esprits  dépendant  de  la  nature 
humaine,  anciennes  âmes  humaines  errantes  et  abandonnées. 
Mais  ils  représentent  aussi  des  forces  mauvaises  de  la  nature  : 
maladies  épidémiques,  miasmes  délétères  des  saisons,  de  la  terre, 
des  forêts,  etc. 

Pour  un  Annamite,  un  Esprit  est  un  être  doué  de  personnalité, 
jouissant  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  soumis  aux  passions  et 
aux  besoins  de  l'homme,  invisible,  supérieur  à  l'homme  par  cer- 
tains côtés. 

Quel  est  le  fondement  de  cette  notion  d'esprit? 

Dans  tous  les  cas  de  surnaturel  annamite,  on  peut  voir,  à  la 
base  de  la  croyance,  une  notion  d'influence.  Les  êtres  ont  une 
influence,  bonne  ou  mauvaise,  sur  la  destinée  de  l'homme.  Cette 
influence,  parfois  incompréhensible,  revêt  des  caractères  mysté- 
rieux. Personnifiée,  elle  devient  l'Esprit.  Certains  cas  montrent 
clairement  cette  gradation.  Les  Annamites,  par  exemple^  redou- 
tent le  hd'i  de  la  forêt,  c'est-à-dire  les  émanations  malsaines  qui 
se  dégagent  des  végétaux  en  décomposition,  les  eflluves  chaudes 
et  humides  que  l'on  ressent  dans  la  forêt  vierge.  Ils  redoutent  ce 
Jio'i  toujours  avec  une  crainte  superstitieuse.  Mais  le  culte  qu'ils 
rendent  ne  s'adresse  pas  précisément  à  ce  ho'i,  mais  aux  Esprits; 
aux  Ma,  aux  Qui  de  la  forêt,  qui,  en  réalité,  ne  sont  que  la  person- 
nification du  Jio'i,  ou  des  émanations  de  la  foret.  Il  en  est  de 
même  du  culte  rendu  par  la  mère  de  famille  aux  paniers  dont  elle 
se  sert  pour  aller  au  marché,  aux  jarres  qui  contiennent  les  pro- 
visions ;  du  culte  rendu  par  les  artisans  à  leurs  outils,  etc.  C'est 
toujours  une  influence  des  êtres  qui  est  le  fondement  de  la 
croyance  à  la  présence  des  Esprits. 

Deux  cas  cependant  semblent  sortir  de  la  règle  générale  et 
échapper,  au  moins  par  certains  côtés,  à  cette  explication  :  c'est 
le  cas  du  Ciel  et  le  cas  du  Maître  du  Sol.  Leur  culte  semble  se 
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réclamer  d'un  principe  plus  haut^  de  cette  croyance  à  une  Puis- 
sance mystérieuse  qui  s'intéresse  à  la  destinée  de  l'homme  et  qui 
gouverne  le  monde. 

Hué  (Annam).  L.  Cadière, 

des  Missions  Etrangères. 
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chap.  XVI,  p.  383-401.) 
Landes,  Contes  et  légendes  annamites,  ddius  Excursions  et  recon- 
naissances, Saïgon. 
DiGUET,  Les  Annamites  :  société^  coutumes,  religions,  in-8'',  Paris, 

1906. 
BouïNAis  et  Paulus,  Le  Culte  des  morts  dans  V Empire  céleste  et 

V Annam,  in-12,  Paris,  1893. 
Gadière,  des  Missions  Etrangères,  Croyances  et  dictons  populaires 

de  la  Vallée  du  Nguôn-Son,  dans  Bulletins  de  l'Ecole  Française 

d'Extrême-Orient,  1901,  p.  119-139,  183-207. 

—  Coutumes  populaires  de  la  Vallée  du  Nguôn-Son^  dans  B.  E.  F. 
jE-.-O.,  1902,  p.  352-386. 

—  Philosophie  populaire  annamite  :  cosmologie,  dans  Anthropos, 
(1907);  p.  116-127,  955-969;  (1908),  p.  248-271. 

—  Sur  quelques  faits  religieux  ou  magiques  observés  pendant  une 
épidémie  de  choléra  en  Annam,  dans  Anthropos^  (1910),  p.  519- 
528,  1125-1159. 

—  Le  Culte  des  pierres  en  Annam,  àdiXis  Les  Missions  Catholiques, 
(1911),  no^  2209-2218. 


(*)  Pour  plusieurs  ouvrages  indiqués  ci-dessus,  je  ne  puis  donner  actuelle- 
ment que  des  indications  incomplètes. 
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ETHNOLOGIE  ET  RELIGIONS  DE  L'AFRIQUE 


P«  CONFÉRENCE 


Ethnographie  alricaino. 

PAR 

Ed    De  JONGHE 


L'ethnographie  africaine  présente  un  aspect  très  compliqué.  Il 
n'est  pas  possible,  à  l'heure  actuelle,  de  préciser  les  limites  et 
l'âge  respectif  des  civilisations  que  nous  rencontrons  en  Afrique. 
Il  importe  cependant  d'indiquer  l'état  des  questions  et  de  dégager 
certaines  conclusions  de  l'étude  des  faits. 

Nous  passons  d'abord  en  revue  les  différents  groupes  eth- 
niques; nous  examinons  ensuite  l'aire  de  dispersion  de  certains 
éléments  culturels,  et  enfin  les  hypothèses  qui  ont  été  émises 
sur  l'âge  relatif  des  groupes  culturels. 

I.  —  Les  différents  groupes  ethniques  de  l'Afrique. 

L'Afrique,  à  l'exception  de  la  partie  méditerranéenne  au  nord 
du  Sahara,  est  le  pays  des  Nègres.  Son  territoire  se  partage  entre 
les  Nigritiens  et  les  Bantous,  qui  sont  tous  les  deux  fortement 
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influencés  par  les  Hamites.  Les  Pygmées  de  l'Afrique  centrale  et 
les  Bushmen  de  l'Afrique  australe  semblent  représenter  l'élé- 
ment autochtone. 

Les  Bushmen  et  les  Pygmées  de  l'Afrique  centrale  présentent 
des  caractères  de  parenté  physique  et  culturelle.  Consulter  à  leur 
sujet  les  ouvrages  de  Mgr  Le  Roy,  Les  Pygmées  négriîles  d'Afrique 
et  Negritos  de  VAsie,  Tours,  1905  —  et  du  P.  Sghmidt,  Die  Stel- 
lung  der  Pygmâenvôlker  in  der  Entwicklungsgeschichte  der  Men- 
schen,  Stuttgart  (Srecker  und  Schrodel^),  1910. 

Les  Bantous  habitent  approximativement  entre  une  ligne  sep- 
tentrionale voisine  de  l'Equateur  et  une  ligne  méridionale  voisine 
du  Capricorne.  C'est  l'unilé  de  leur  langue,  et  non  Tunité  du  type 
physique  qui  conduit  à  les  considérer  comme  un  groupe  unique. 
Au  point  de  vue  culturel,  il  faut  distinguer  un  groupe  de  l'Ouest 
caractérisé  par  la  hutte  rectangulaire,  la  culture  du  manioc,  les 
instruments  de  musique  à  cordes,  la  sansa,  le  tambour  en  bois, 
le  bouclier  en  bois  ou  en  roseaux  tressés,  les  arcs  et  les  flèches, 
les  étoffes  tissées  ou  faites  d'écorce  d'arbre,  etc.,  —  et  un  groupe 
de  l'Est  et  du  Sud,  avec  la  hutte  circulaire  à  toit  conique  ou  la 
hutte  en  forme  de  ruche,  les  vêtements  en  peau,  le  gros  bétail, 
les  graminées,  les  bouchers  en  peau,  la  massue,  etc.  Voir  Anker- 
MANN,  V Ethnographie  actuelle  de  V Afrique  méridionale  (dans 
Anthropos,  I  (1906),  pp.  552-592  et  914-949).  Au  point  de  vue 
linguistique  :  C.  Meinhof,  Grundzûge  einer  vergleichenden  Gram- 
matik  der  Bantusprachen,  Berlin,  1906,  et  Die  Moderne  Sprach- 
forschung  in  Afriha^  Berlin,  1910. 

Les  Nigritiens  occupent  le  Soudan.  Ils  ne  constituent  pas, 
comme  les  Bantous,  un  groupe  linguistique.  Ils  sont  fortement 
influencés  par  F  islamisme.  Parmi  les  Nigritiens  de  l'Ouest,  les 
mieux  connus  sont  les  Ewes  de  la  Côte  des  Esclaves,  les  Yorubas 
du  Niger,  les  Tshis  de  la  Côte  d'Or,  etc.  Ceux  du  centre  sont 
moins  connus  :  les  peuplades  du  Bornou,  du  Darfur,  du  Wadaï, 
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etc.  Les  Nigritiens  de  l'Est,  appelés  aussi  Nilul.i(|ue>,  mml  des 
plus  intéressants.  Parmi  eux  :  les  Dinkas,  Shillaiks,  Baris,  Azandes, 
Mangbetûs,  elc. 

Les  liamltes  sont  peu  définis  au  point  de  vue  somatique  et  cul- 
turel. Leur  langue  est  caractérisée  par  la  possession  du  genre 
grammatical.  Leur  influence  a  été  considérable  en  Afrique.  Ils 
sont  représentés  en  Egypte,  dans  la  région  méditerranéenne.  Les 
Gallas,  les  Somalis  semblent  constituer  le  type  hamitique  le  plus 
pur  qui  a  pénétré  vers  le  Sud  chez  les  Masais,  les  Bahimas,  le 
Batusis.  Les  Hottcntots  présentent  des  traces  de  l'influence  hami- 
tique. 

H.  —  Dispersion  de  certains  éléments  culturels. 

Après  avoir  examiné  les  principaux  groupes  ethniques,  disons 
un  mot  des  civilisations,  de  la  .dispersion  de  certains  éléments 
culturels,  tels  que  huttes,  ornements^  vêtements,  armes,  instru- 
ments de  musique,  etc. 

Il  esta  remarquer  qu^  raienicntces  différents  éléments  culturels 
ont  la  même  aire  de  dispersion.  Et  cependant,  il  ne  suffit  pas  d'un 
seul  élément,  il  faut  un  ensemble,  un  faisceau  d'éléments  culturels, 
pour  conclure  à  l'existence  d'un  groupe  culturel.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  reconnu  l'existence  de  groupes,  caractérisés  par  la  présence 
ou  l'absence  de  tels  ou  tels  éléments,  qu'on  peut  logiquement 
songer  à  déterminer  leur  âge  respectif  ou  l'âge  respectif  des 
couches  dont  ils  se  composent. 

A  notre  avis,  cette  étude  positive  de  la  dispersion  des  éléments 
culturels  est  loin  d'être  achevée.  Nous  ne  sommes  fixés  que  sur 
l'aire  de  dispersion  d'un  certain  nombre  de  facte-urs. 

La  répartition  régionale  des  formes  de  huttes,  par  exemple,  a 
été  étudiée  par  Frobenius,  Sïuhlmann,  Ankermann  et  plus  lécem- 
ment  par  le  D'  Sghaghtzabel,  Die  SiedlungverhCdtnisseder  Bantu- 
neger  {Internationales  Archiv  fur  Ethnographie),  1911. 

L'étude  de  Schurtz,  Die  geographische    Verhreitung  der  Neger- 
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trachten,  a  paru  en  1891,  à  une  époque  où  le  centre  de  l'Afrique 
était  encore  peu  connu. 

Pour  les  instruments  de  musique,  nous  avons  une  bonne  élude 
d'ANKERMANN,  Die  Afrikanischen  Miisikinstrumente  {Ethnologisches 
Notizhlatt)  1901. 

Les  diverses  industries  africaines  ont  été  étudiées  par  Sghurtz, 
Das  Afrikanisclie  Gewerbe,  Leipzig,  1900; — Stuhlmann,  Handiverk 
und  Industrie  in  Ostafrika,  Hamburg,  1910;  —  Foy,  Zur  Ge- 
schichte  der  Eisentechnik,  insbesondere  des  Geblâses,  1909. 

Parmi  les  armes,  ce  sont  les  arcs  et  les  flèches  qui  ont  été  le 
mieux  étudiés.  Voir  les  études  de  Ratzel,  Weule,  Sghurtz. 

Les  résultats  de  ces  diverses  études  ont  été  exposés  d'une  façon 
intuitive  dans  les  cartes  qui  accompagnent  l'étude  d'ANKERMANN, 
KuUurkreise  und  Kulturschichten  in  Afrika  {Zeitschrift  filr  Ethno- 
logie, [1905],  p.  54-84). 

III.  __  Hypothèses  sur  l'âge  respectif  des  groupes  culturels. 

L'aire  de  dispersion  des  divers  éléments  culturels  n'est  connue 
que  d'une  façon  approximative.  De  nouvelles  études  s'imposent 
pour  obtenir  une  précision  plus  grande. 

Mais  telles  qu'elles  sont,  les  études  citées  ont  fait  reconnaître 
qu'en  Afrique  les  civilisations  ne  sont  pas  liées  à  des  aires  géo- 
g'raphiques  déterminées,  cantonnées  dans  certaines  limites.  Elle 
sont  plutôt  mélangées  et  superposées  que  juxtaposées. 

11  faut  donc  s'efforcer  d'analyser  ces  civilisations,  de  déterminer 
les  différentes  couches  dont  elles  sont  composées  et  rechercher 
l'âge  respectif  de  ces  couches. 

Ici  nous  sortons  du  domaine  des  faits  observés,  pour  entrer 
dans  celui  de  l'interprétation,  des  hypothèses. 

Les  études  de  Frobenius,  Der  TJrsprung  der  Afrikanischen  Kul- 
turen,  Berlin,  1898,  d'ANKERMANN,  de  Stuhlmann  ont  mis  en 
lumière  l'existence  d'un  groupe  culturel  de  l'Afrique  occidentale, 
couvrant  approximativement  le  bassin  du  Congo  et  remontant  la 
côte  de  l'Atlantique  jusqu'au  Sénégal,  chevauchant  donc  sur  le 
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pays  banlou  et  sur  le  Soudan.  Ce  groupe  possède  en  propre  un 
grand  nombre  d'éléments  culturels,  tels  que  la  Imtte  rectangu- 
laire, les  tambours  en  bois,  les  étoffes  en  écorce  d'arbre,  boucliers 
en  bois  ou  en  roseaux,  les  masques,  sociétés  secrètes,  instruments 
de  musique  à  cordes,  métier  à  tisser,  une  certaine  forme  d'arc, 
flèches,  etc. 

A  ce  groupe  s'oppose  l'Afrique  du  Nord,  de  l'Est  et  du  Sud, 
qui  ne  présente  aucune  unité.  L'Afrique  orientale  est  un  terri- 
toire de  transition  soumis  aux  influences  les  plus  diverses,  telles 
que  groupes  de  l'Afrique  occidentale,  éléments  hamitiques  du 
Nord,  éléments  cafres  du  Sud,  éléments  arabes  de  la  côte. 

Le  Soudan  est  après  le  groupe  occidental  le  territoire  le  plus 
intéressant.  Abstraction  faite  des  influences  musulmanes  récentes, 
il  comprend  un  nombre  assez  respectable  d'éléments  culturels  : 
hutte  circulaire,  hache  avec  fer  fixé  dans  le  manche,  cuirasse, 
étui  pour  pénis,  vêtements  en  peau  et  cuir,  massue,  couteau  de 
jet,  arc  soudanais,  supports  de  tête  en  bois,  harpe  et  lyre.  Cer- 
tains éléments  se  rencontrent  dans  l'Est  du  Soudan  et  font  défaut 
dans  l'Ouest,  et  vice  versa.  C'est  ainsi  que  le  Soudan  oriental  est 
caractérisé  par  la  présence  de  la  harpe  et  du  couteau  de  jet,  le 
Soudan  occidental  par  l'arc  et  le  couteau  avec  poignée  annulaire. 

La  répartition  géographique  des  facteurs  culturels  montre  que 
les  civilisations  africaines  ne  sont  pas  simples.  Elles  présentent 
des  mélanges,  des  superpositions  de  couches  d'âge  différent.  Ainsi 
le  groupe  de  l'Afrique  occidentale,  qui  comprend  un  faisceau 
important  d'éléments  culturels,  est  composé  d'une  couche  super- 
ficielle, due  à  des  influences  récentes  diverses,  et  d'une  couche 
plus  profonde,  plus  ancienne.  Celle-ci  reçut  de  Frobemus,  Der 
Ursprung  der  Afrikanischen  Kultureu,  Berlin,  1S9S,  le  nom  de 
culture  malaio-nigrilienne.  Cette  appellation  avait  le  tort  de  faire 
croire  à  une  influence  directe  de  la  Malaisie  actuelle,  alors  qu'il 
ne  peut  être  question  ici  ,que  d'influences  des  civilisations  préma- 
laises. 
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Les  études  cI'Ankermann  ont  mis  on  lumière  les  analogies 
frappantes  qui  existent  entre  le  groupe  culturel  de  l'Afrique 
Occidentale  et  certaines  aires  culturelles  de  l'Océanie,  notamment 
la  Ziveiklassenkultur  et  la  Bogenkultur.  Ces  deux  .cercles  qui 
existent  séparément  en  Océanie  se  rencontrent  combinés  dans 
le  groupe  de  l'Afrique  occidentale  avec  leurs  caractéristiques  : 
filiation  utérine,  sociétés  secrètes,  masques,  tambours,  figurines 
en  bois,  etc. 

Mais  le  groupe  de  l'Afrique  occidentale  ne  renferme  pas  les 
couches  les  plus  anciennes  de  civilisations  africaines.  Dans  le 
groupe  qu'Ankermann  appelle  groupe  bantou  oriental,  on  relève 
quelques  éléments  culturels  qui  appartiennent  au  cercle  culturel 
dit  totémique  :  ce  sont  la  filiation  masculine,  les  clans  totémiques 
locaux,  la  hutte  circulaire  avec  toit  conique,  la  cuirasse^  l'étui 
pour  pénis,  la  hache  avec  fer  fixé  dans  le  manche,  les  supports 
de  tête  en  bois,  etc. 

Nous  relevons  donc  un  certain  parallélisme  entre  les  civilisa- 
tions océaniennes  et  les  civilisations  africaines  :  le  cercle  bantou 
occidental  ou  d'une  façon  générale  le  cercle  africain  occidental 
répond  au  cercle  des  Papous  orientaux,  et  le  cercle  bantou 
oriental  répond  au  cercle  des  Papous  occidentaux  —  dans  les 
traits  essentiels. 

Comparé  à  ces  deux  cercles,  le  Soudan  présente  des  traces 
assez  nombreuses  de  cultures  plus  anciennes  encore.  Il  en  est  de 
même  de  la  culture  des  Pygmées.  Certains  éléments  culturels, 
comme  la  hutte  en  forme  de  ruche,  l'arc  soudanais,  la  massue  de 
jet,  le  couteau  de  jet,  la  harpe,  etc.,  font  songer  à  la  Bumerang- 
hultur  de  l'Océanie. 

Ces  couches  plus  anciennes  se  trouvent  recouvertes  de  couches 
plus  récentes.  Les  anciennes  cultures  soudanaises  sont  souvent 
combinées  avec  des  éléments  du  cercle  totémislique  et  recouvertes 
de  couches  plus  modernes  dues  aux  influences  de  l'Inde,  de  l'Asie 
antérieure  et  de  l'Islam. 

De  même  la  couche  totémistique  de  l'Afrique  orientale  est 
fortement  altérée  par  les  influences  hamitiques,  et  ces  influences 
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hamitiques  se  sont  étendues  vers  le  Sud,  le  Nord  et  l'Ouest,  enta- 
mant en  beaucoup  d'endroits  le  groupe  occidental  d'Afrique 
lui-même. 

Telles  sont  les  hypothèses  (^)  que  l'étude  de  la  répartition 
géographique  des  éléments  culturels  en  Afrique  a  suggérées  à 
Ankermann.  Nous  ne  serions  pas  étonnés  que  des  études  plus 
détaillées  les  modifient  en  plusieurs  points  ;  mais  nous  reconnais- 
sons volontiers  leur  importance.  Elles  jettent  un  peu  de  lumière 
sur  le  passé  du  continent  noir  et  dirigeront  dans  des  voies  de 
plus  en  plus  sûres  les  recherches  ethnologiques. 

Bruxelles.  Ed.  de  Jonche, 

Prof,  à  lEcole  coloniale  de  l'Université 
de  Louvain. 


(1)  Nous  n'insistons  pas  sur  les  conjectures  de  Stuhlmann  dans  son  ouvrage  : 
Handwerk  und  Industrie  in  Ostafrika.  La  partie  consacrée  aux  industries 
africaines  est  bien  faite  ;  elle  est  positive  et  méthodique.  Mais  la  partie  générale, 
la  partie  hypothétique  du  livre,  pèche  souvent  par  une  trop  grande  fantaisie. 


Ib  CONFÉRENCE 


Les  Relii:>ioiis  de  TAirique 


PAR 


'W.  SCHMIDT,  S.  V.  D. 


L'étude  méthodique  des  cycles  culturels  est  beaucoup  moins 
avancée  pour  l'Afrique  que  pour  l'Océanie.  Au  moment  où  Anker- 
mann  commença  de  les  faire  connaître,  dans  une  conférence 
donnée  à  Berlin,  en  1905,  la  civilisation  spirituelle  de  ces  peuples 
était  encore  trop  peu  connue.  Depuis,  de  riches  matériaux  ont  été 
recueillis.  Mais  ils  n'ont  pas  encore  été  exploités  scientifiquement. 
A  peine  un  premier  essai  dans  ce  sens  :  c'est  la  discussion  critique 
qu'a  entreprise,  cette  année  même,  le  Père  Hestermann,  dans 
Aiithropos  ('),  sur  les  groupements  linguistiques  africains.  En 
somme,  l'Afrique  ethnographique  et  religieuse  reste  encore,  en 
1912  comme  en  1905,  une  terre  à  découvrir. 

Bien  avant  cette  date,  il  est  vrai,  un  savant  catholique  d'un 
grand  mérite,  plus  tard  évêque  de  Paderborn,  le  D'"  W.  Schnei- 
der, avait  tenté  une  synthèse  historique  sur  les  religions  de 
l'Afrique.  Mais,  si  estimable  que  soit  cet  ouvrage,  où  l'ancienne 
littérature  du  sujet  a  été  consciencieusement  exploitée,  il  devrait 
être  aujourd'hui  presque  entièrement  refondu.  Depuis  son  appa- 
rition, les  documents,  les  faits  se  sont  accumulés  et  les  méthodes 
se  sont  renouvelées. 


(1)  T.  VIII  [1913],  Spnichcn  und  Volkcr  in  Afrika. 
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Etant  donné  cet  état  rudimentaire  des  études  africaines,  on  ne 
peut  attendre  du  conférencier  qu'il  dise  ce  que  nous  savons  sur 
l'Afrique.  Son  but  sera  plus  modeste  :  il  exposera  ce  qu'il  faudrait 
faire;  il  essayera  de  dire  comment  il  faudrait  procéder,  pour  enri- 
chir, réédifier,  approfondir  nos  connaissances  rudimentaires  sur 
l'état  religieux  du  continent  noir. 

Le  plus  clair  sera  de  suivre,  dans  l'exposé  ci-après,  l'ordre  de 
succession  qui  semble  avoir  existé  entre  les  différents  cycles  cul- 
turels. Il  est,  du  reste,  si  plausible  qu'il  est  adopté  même  par  des 
ethnologues  qui  n'ont  pas  encore,  pour  la  théorie  des  cycles  cul- 
turels, toute  la  confiante  sympathie  qu'elle  mérite. 

Avant  de  passer  à  cette  énumération,  une  remarque  prélimi- 
naire s'impose.  En  Afrique,  plus  que  partout  ailleurs,  semble-t-il, 
c'est  Tétude  de  la  mythologie  astrale,  qui  nous  révélera  le  mieux 
l'état  ancien  des  religions  d'Afrique.  A  première  vue,  on  serait 
tenté  d'en  douter.  Mgr  Schneider  ne  jugeait-il  pas  assez  pauvres 
les  mythes  naturistes  africains?  Et,  pour  expliquer  l'infériorité  de 
la  mythologie  africaine,  comparée  à  la  mythologie  océanienne  et 
américaine,  n'a-t-on  pas  parlé  du  prosaïsme  de  Tesprit  nègre?  — 
En  réalité,  on  n'a  pas  assez  remarqué  qu'en  Afrique,  si  les  mythes 
proprement  dits  sont  plus  rares,  les  contes  fabuleux  sur  les  ani- 
maux abondent.  Or,  ces  contes  ne  sont  pas  autre  chose  que  d'an- 
ciens mythes.  Et  à  qui  saurait  les  interpréter,  en  s'aidant  de  ses 
connaissances  sur  la  langue  et  la  mentalité  des  indigènes,  ils  don- 
neraient une  vive  lumière  sur  le  passé  de  ces  peuples.  Si,  chez  eux, 
la  métamorphose  des  mythes  en  contes  a  été  plus  rapide  et  plus 
complète  qu'ailleurS;  n'est-ce  pas  que,  chez  eux  aussi,  le  progrès 
de  la  culture  a  été  plus  intense  ? 

Ce  qui  fait  l'intérêt  de  ces  contes  africains,  de  ces  résidus  d'an- 
ciens mythes  et,  en  général,  des  religions  africaines,  c'est  que 
l'amalgame  entre  les  Héros  astraux  et  les  Etres  suprêmes  y  est 
beaucoup  plus  avancé  qu'en  d'autres  mythologies.  Le  problème 
qui  se  pose  est  dès  lors  celui-ci:  en  quelle  mesure  les  Etres 
suprêmes  africains,  qui  semblent  avoir  été  fort  nombreux,  ont-ils 
une  nature  astrale?  Est-ce  la  mythologie  qui  a  engendré  tel  Etre 
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suprême,  ou  bien  n'avons-nous  affaire  qu  a  un  mélange  ?  On 
reviendra,  au  cours  de  cette  conférence,  sur  cette  question. 
Mais,  dès  à  présent,  on  voit  combien  des  connaissances  générales 
et  approfondies  sur  les  mythologies  astrales  sont  nécessaires 
pour  déchiffrer  ces  énigmes. 


*  * 


Commençons  par  le  cycle  auquel  appartiennent  les  Pygmées- 
Négrilles  de  l'Afrique  centrale  et  les  Bushmen  de  l'Afrique  du 
Sud.  Ce  que  nous  savons  sur  leurs  religions  a  été  mis  en  œuvre 
par  Mgr  Le  Roy  dans  son  livre  bien  connu  sur  les  Négrilles.  Et  le 
conférencier,  pour  sa  part,  a  tâché  de  compléter  ce  premier  tra- 
vail, en  l'éclairant  par  de  nouveaux  documents,  dans  son  livre  : 
Die  Stellung  der  Pygmàenvolker,  C'est  peu,  pensera- t-on.  Mais 
c'est  déjà  beaucoup  pour  nous  révéler  chez  ces  peuples  un  état 
rehgieux  qui  contrarie  assurément  plus  d'un  postulat  évolution- 
niste.  Les  Pygmées  ne  connaissent  presque  pas  le  fétichisme,  si 
répandu  pourtant  chez  les  Nègres  occidentaux,  presque  pas  non 
plus  le  culte  des  ancêtres,  qui  existe  chez  les  Nègres  orientaux  ; 
la  magie,  qui  est  en  vogue  partout,  s'est  à  peine  développée  parmi 
eux.  L'étonnement  croît  encore  quand  on  constate  l'épanouisse- 
ment que  garde  chez  ces  mêmes  peuples  la  croyance  en  un  Etre 
suprême.  L'acte  spécifique  de  leur  culte  paraît  être  le  sacrifice 
des  prémices;  en  tout  cas,  il  est  ailleurs  beaucoup  moins  impor- 
tant qu'ici.  Enfin,  la  vie  sociale  et  la  vie  morale  des  Pygmées  est, 
relativement,  d'une  simplicité  et  d'une  pureté  exceptionnelles. 

On  comprend  dès  lors  tout  l'intérêt  que  méritent  ces  peuplades 
primitives.  Aussi  convient-il  d'exciter  le  zèle  de  tous  nos  mission- 
naires à  aider  les  recherches  des  ethnologues  d'Europe  sur  ces 
sympathiques  petits  êtres.  A  vrai  dire,  les  différentes  congréga- 
tions, qui  ont  le  privilège  d'avoir  de  ces  Noirs  sur  le  territoire  de 
leur  mission,  ont  déjà  mis  la  main  à  l'œuvre.  Les  Pères  Blancs  les 
ont  rencontrés  dans  leurs  missions  orientales,  et  l'un  d'eux,  le 
R.  P.  J.  M.  M.  V.  d.  Burgt,  a  publié  des  notes  très  intéressantes  sur 
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les  Batwas  de  l'Urundi.  Inutile  de  recommander  à  l'attention  des 
Pères  du  Saint-Esprit  les  Pygmées  de  l'Afrique  orientale  ou  occi- 
dentale, ceux  qui  occupent  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique 
du  Sud.  Leur  Supérieur  général  aime  trop  ces  petits  hommes, 
qu'il  a  décrits  dans  une  attachante  monographie,  pour  ne  pas  les 
encourager  à  la  tâche  nécessaire  de  les  faire  connaître  toujours 
davantage.  Au  Congo  belge,  c'est  le  gouvernement  lui-même  qui 
a  pris  à  ce  sujet  une  intelligente  et  féconde  initiative.  Les  intré- 
pides missionnaires  belges  ne  peuvent  que  rivaliser  d'ardeur  avec 
leur  gouvernement,  montrant  ainsi  une  fois  de  plus  qu'ils  sont  et 
veulent  rester  les  pionniers  de  tout  véritable  progrès.  Au  Kame- 
roun  allemand,  c'est  un  missionnaire  Pallotin  qui,  avec  un  zèle 
infatigable;  a  entrepris  de  nous  faire  connaître  à  fond  une  tribu 
pygmée  de  ces  régions. 

Ailleurs  qu'en  Afrique,  l'enquête  sur  les  Pygmées  sera  pour  les 
missionnaires  moins  facile  et  moins  fructueuse.  Chez  les  Anda- 
manais  et  les  Semangs,  il  n'y  a  pas  de  missionnaires  catholiques. 
Le  nombre  et  l'importance  de  ces  Pygmées  est,  du  reste,  beau- 
coup moindre. 


Postérieur,  ou  peut-être  parallèle  au  cycle  des  Pygmées, 
caractérisé  par  l'emploi  de  l'arc,  s'offre  à  nous  le  cycle  dit  du 
houmerang.  Cet  instrument  y  apparaît  sous  deux  formes  :  en  bois, 
c'est  le  boumerang  proprement  dit  ;  en  fer,  avec  de  riches  déve- 
loppements, c'est  ce  qu'on  a  voulu  appeler  les  couteaux  de  jet.  Ce 
cycle  culturel  occupe  la  zone  du  Soudan  (Sud  et  Sud-Est),  une 
partie  des  territoires  nègres  occupés  par  le  Nil  supérieur,  les 
Dinkas,  les  Shilluks,etc.;  peut-être  aussi  comprendrait-il  un  groupe 
Nyamnyan.  Le  même  cycle  a  dans  l'Australie  du  Sud-Est  une 
mythologie  qui  lui  est  propre  :  c'est  une  mythologie  lunaire, 
représentant  le  premier  ancêtre  de  la  race  humaine  sous  la  forme 
de  la  lune  qui  meurt  et  qui  renaît  de  nouveau.  La  fusion  de  cet 
ancêtre  des  hommes  et  de  l'Etre  suprême  est  déjà  commencée. 
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Or,  il  paraît  qu'on  trouve  chez  les  Shilluks  d'Afrique  un  processus 
analogue  :  peut-être  pourtant  la  contamination  de  l'Etre  suprême 
par  la  mythologie  y  est-elle  moins  avancée;  c'est  donc  un  cas  de 
syncrétisme  fort  intéressant  à  étudier.  Il  semble  bien  d'autre 
part  qu'il  y  a  eu  aussi  intervention  du  cycle  postérieur,  le  cycle 
totémique  avec  sa  mythologie  solaire  :  d'où  un  amalgame  assez 
complexe.  Le  cycle  du  boumerang  est  encore  aisément  reconnais- 
sable  à  un  signe  extérieur  :  l'extraction  d'une  dent  dans  les  rites 
d'initiation.  Du  reste,  la  religion  de  ces  peuples  ne  nous  est  pas 
encore  connue. Nous  attendons  beaucoup  pour  cela  de  la  congréga- 
tion autrichienne  de  Brixen,  qui  les  évangélise. 


* 


Dans  l'hypothèse  où  le  cycle  des  Pygmées  (caractérisé  par  l'arc) 
et  le  cycle  du  boumerang  seraient  parallèles,  il  faudrait  retrouver 
le  cycle  primitif  d'où  ce  binaire  s'est  détaché.  En  Australie;  ce 
cycle  primordial  semble  représenté  par  les  Tasmaniens  (aujour- 
d'hui disparus)  et  par  quelques  tribus  du  Sud-Est.  En  Afrique,  il 
est  plus  difficile  de  déterminer  quel  était  ce  cycle.  II  se  peut  qu'on 
soit  mis  sur  la  voie  par  ce  fait  qu'il  existe  entre  les  Pygmées  de 
l'Afrique  centrale  deux  groupes  assez  distincts  :  d'un  côté  les 
Pygmées  de  couleur  jaune,  velus,  de  stature  plus  petite,  brachy- 
céphales  ;  de  l'autre,  les  Pygmées  de  couleur  noire  ou  brun  foncé, 
aux  membres  glabres,  à  la  stature  moins  élevée,  et  qui  sont 
mésocéphales  et  même  dohchocéphales.  Peut-être  l'un  de  ces  deux 
groupes  est-il  resté  à  l'état  primitif,  ou  le  représente-t-il  plus  fidè- 
lement. Il  serait  donc  à  souhaiter  que,  dans  les  relations  futures, 
on  nota  toujours  avec  soin  à  quel  groupe  se  rattachent  les  Pyg- 
mées dont  on  parle. 

*    * 

Nous  en  venons  à  deux  cycles,  très  répandus  en  Afrique  (c'est 
à  eux  qu'appartient  la  grande  masse  des  peuples  africains),  mais 
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aussi  particulièrement  difficiles  à  caractériser  :  c'est  le  cycle  toté- 
mique  patriarcal  et  le  cycle  matriarcal, 

La  diffusion  du  totémisme  en  Afrique  est  beaucoup  plus  large 
que  ne  la  faisaient,  récemment  encore,  Ankermann  et  Graebner. 
On  peut  même  se  demander  s'il  est  beaucoup  de  régions  africaines 
sans  aucune  trace  de  totémisme.  Autant  dire  qu'il  est  peu  de  terri- 
toires où  Ton  puisse  trouver  l'un  des  deux  cycles  parfaitement 
pur  de  tout  mélange;  presque  aucun  où  les  deux  cycles  patriarcal 
et  matriarcal  n'aient  influé  chacun  pour  leur  part.  C'est  ce  qui 
explique  l'extraordinaire  complication  des  recherches  à  faire  sur 
ce  terrain. 

Autre  source  de  difficulté  :  le  cycle  matriarcal  n'a  pas  en 
Afrique  les  mêmes  caractéristiques  qu'en  Océanie  ou  dans  l'Amé- 
rique du  Nord.  Le  cycle  africain,  nous  Tavons  déjà  entendu  dire, 
est  composite;  il  réunit  ce  qui  est  ailleurs  apparenté,  mais  divisé  : 
le  cycle  des  deux  classes  de  mariage  et  le  cycle  de  l'arc.  D'ailleurs, 
par  le  fait  même  de  cette  fusion,  le  système  à  deux  classes  de 
mariage  a  perdu  la  rigidité  d'organisation  qui  le  rend  ailleurs  si 
facilement  reconnaissable  :  il  n'est  plus  spécifié  que  par  la  succes- 
sion maternelle. 

Il  garde  encore  pourtant,  même  en  Afrique,  un  autre  signe 
distinctif  :  les  sociétés  secrètes,  avec  leurs  danses  masquées,  leur 
culte  des  mortS;  y  sont  extrêmement  développées.  Les  sociétés 
secrètes  sont,  dans  les  civilisations  matriarcales,  un  substitut 
affaibli  de  l'initiation  tribale,  si  fortement  enracinée  dans  les 
civilisations  patriarcales.  Les  sociétés  secrètes,  —  il  y  en  a  parfois 
plusieurs  dans  une  seule  tribu,  —  s'ouvrent  à  qui  veut  y  par- 
courir, selon  son  goût,  un  certain  nombre  de  degrés,  achetant 
chaque  grade  par  un  don  déterminé.  Partout  où  l'on  rencontre 
des  sociétés  secrètes,  on  peut  être  sûr  que  l'influence  d'un  cycle 
matriarcal  s'est  fait  sentir.  En  revanche,  on  n'y  trouve  pas  la 
circoncision,  qui,  dans  un  cycle  totémique,  fait  partie  intégrante 
des  cérémonies  d'initiation. 

Pour  débrouiller  ces  complications,  le  critère  linguistique 
pourrait  être  de  quelque  utilité.  Les  langues  bantoues  en  parti- 
ra 
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culier,  pourraient,  par  leur  division,  donner  un  certain  jour  sur 
les  divisions  culturelles  avec  lesquelles  elles  ont  certain  rapport. 
Malheureusement  les  études  linguistiques  africaines  ne  sont  pas 
encore  assez  développées.  Et  ce  n'est  pas  la  méthode  mise  en 
honneur  par  M.  le  prof.  Meinhof,  qui  permettra  d'établir,  dans  le 
bantouisme  où  elle  domine,  la  division  linguistique  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  y  a  mieux  à  attendre,  espérons-le,  de  l'examen 
critique  qu  a  entrepris  sur  cette  méthode  le  R.  P.  Hestermann. 

Il  était  nécessaire  d'insister  sur  ces  difficultés  actuellement  non 
résolues.  On  comprendra  mieux  que  nous  ne  puissions  répondre 
qu'imparfaitement  à  cette  question  :  quelles  sont  les  formes 
rehgieuses  propres  au  cycle  totémique  patriarcal  et  au  cycle 
matriarcal  respectivement  ? 

Une  ressource  pourtant  nous  est  offerte.  C'est  de  recourir  à  une 
comparaison  ethnologique  des  civilisations  africaines  avec  les  civi- 
lisations océaniennes.  Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  déterminer 
à  priori  avec  une  certitude  apodictique  les  éléments  qu'on  devra 
retrouver  identiques  en  Océanie  et  en  Afrique  ;  mais  de  chercher 
dans  l'étude  d'un  état  culturel  apparenté,  des  indications  pour 
savoir  dans  quelle  direction  il  convient  de  diriger  notre  attention. 

En  Océanie,  le  cycle  totémique  est  caractérisé  par  une  mytho- 
logie solaire,  celle  qui  s'occupe  du  cours  quotidien  du  soleil.  Le 
soleil  y  apparaît  comme  versant  lumière  et  vie  ;  de  lui  vient  en 
particuUer  la  vertu  génératrice.  Le  résultat  est  que,  dans  ce  même 
cycle,  l'Etre  suprême  est  ridiculisé,  refoulé,  comme  un  vieillard 
décrépit,  par  le  héros  solaire  grandissant.  Il  semble  qu'en  Egypte 
on  ait  un  exemple  de  ce  processus  dans  le  culte  de  l'Etre  suprême 
égyptien  Râ.  Il  y  a  aussi  un  certain  nombre  de  peuplades,  dans 
l'Afrique  orientale  et  centrale,  où  les  noms,  propres  à  Dieu  et  au 
soleil,  sont  identiques  :  ainsi  Euive,  Leza  et  d'autres.  Reste  à 
examiner  si  le  mouvement  ascendant  s'est  produit  du  héros 
solaire  à  Dieu  ou  réciproquement.  Partout  où  l'on  trouve  des  rites 
et  des  usages  phaUiques,  surtout  au  moment  de  l'initiation,  on  est 
autorisé  à  ouvrir  une  enquête  sur  l'existence  actuelle  ou  ancienne 
d'une  religion  totémique  solaire. 
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Quant  aux  religions  propres  au  cycle  matriarcal,  elles  ne  sont 
pas  toutes  connues.  On  n'est  pas  encore  arrivé  à  déterminer  en 
Océanie  celles  qui  se  rattachaient  au  cycle  divisionnaire  de  l'arc. 
Par  contre,  on  est  mieux  renseigné  sur  celles  qui  se  relient  au 
système  à  deux  classes.  Tout  y  est  expliqué  en  fonction  d'une 
mythologie  lunaire.  La  lune  est  la  mère  primitive  :  elle  engendre 
deux  fils,  la  lune  claire  et  la  lune  obscure,  qui  président  chacune 
à  l'une  des  deux  classes  de  mariage.  Le  héros  de  la  lune  claire  se 
fond  le  plus  souvent  avec  l'ancien  Etre  suprême,  etc.,  (v.  supra). 
Mais  ces  formes  de  croyance,  si  nettement  caractérisées,  ne 
peuvent  nous  servir  d'étalon  pour  l'Afrique  :  le  système  des  deux 
classes  y  a  disparu,  et  avec  lui,  probablement  les  mythes  con- 
cernant les  deux  frères  lunaires.  La  comparaison  ne  peut  donc 
nous  fournir,  dans  le  cas  présent,  que  cette  suggestion  assez 
vague  :  la  mythologie  lunaire  a  dû  jouer  quelque  rôle  dans  le 
cycle  matriarcal  africain. 

Or,  de  cela  précisément,  il  y  a  certains  indices.  On  peut  conjec- 
turer l'existence  d'une  mythologie  lunaire,  dans  toute  contrée  afri- 
caine, où  certains  animaux,  liés  en  Océanie  à  cette  mythologie, 
jouissent  de  quelque  considération  :  crocodile,  lézard,  grenouille, 
serpent,  bêtes  à  cornes,  etc..  De  plus,  dans  les  sociétés  secrètes, 
caractéristiques,  avons-nous  dit,  du  cycle  matriarcal  africain,  et 
plus  aptes  à  conserver  d'anciennes  traditions,  on  rencontre  des 
croyances,  des  pratiques,  des  symboles  lunaires.  On  peut  consulter 
avec  fruit  sur  ces  sociétés  secrètes,  l'étude  instructive  de  M.  le  D»* 
De  Jonghe,  l'ouvrage  récent,  et  très  important,  duR.P.  Bithemieux, 
les  articles  en  cours  de  publication  (dans  Anthropos)  du  R.  P.  Al. 
Arnoux,  des  Pères  Blancs.  —  Quiconque  sait  combien  il  est  diffi- 
cile d'arracher  aux  indigènes  leurs  secrets  sur  leurs  croyances  les 
plus  cachées  appréciera  à  leur  juste  valeur  l'importance  de  tels 
travaux.  Notons  une  fois  de  plus  que,  pratiquement,  ils  ne  peuvent 
être  basés  que  sur  des  recherches  faites  sur  place  par  les  mis- 
sionnaires. 

En  Afrique  encore,  le  cycle  matriarcal  a  conservé  une  de  ses 
caractéristiques  océaniennes,  le  culte  des  morts,  et  surtout  celui 
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des  crânes.  Seulemenf ,  en  Afrique,  ce  culte  n'a  presque  pour  objet 
que  les  crânes  des  parents,  beaucoup  moins  les  crânes  des  enne- 
mis. En  Océanie,  la  répartition  est  ainsi  faite  :  les  crânes  des 
ennemis  reçoivent  un  culte  dans  le  cycle  matriarcal  de  l'arc;  ceux 
des  parents  dans  le  cycle  matriarcal  des  deux  classes. 

S'il  est  rare  de  trouver  en  Afrique  le  cycle  patriarcal  ou  le  cycle 
matriarcal  à  l'état  pur,  il  est  assez  ordinaire  de  les  trouver  mélan- 
gés, avec  prédominance  de  l'un  ou  de  l'autre.  Chez  les  Fân,  que 
nous  a  si  admirablement  décrits  le  P.  Trilles,  c'est  l'élément  toté- 
mique  patriarcal  qui  est  prépondérant  :  il  y  a  des  chants  magni- 
fiques au  soleil,  il  y  a  la  circoncision,  etc.  Mais  les  sociétés  secrètes 
et  le  culte  des  crânes  y  manifestent  l'influence  du  cycle  matriarcal. 
C'est  le  contraire  que  révèle  l'ethnographie  des  Bagandas,  récem- 
ment étudiés  par  un  missionnaire  protestant  anglais,  le  Révérend 
Roscoe.  Une  question  très  intéressante,  mais  très  difficile  à  résou- 
dre, sera  de  déterminer  à  quel  cycle  appartient  l'Etre  suprême 
Nyambi,  dont  la  croyance  est  très  répandue  chez  les  Bantous 
occidentaux.  Est-il  un  dieu  solaire,  comme  promet  de  le  prouver 
le  capitaine  Avelot  ?  N'a-t-il  pas  d'autre  part  quelques  caracté- 
ristiques de  la  mythologie  lunaire  ?  En  réalité,  Nyambi  apparaît  si 
élevé  au-dessus  des  autres  êtres,  si  entouré,  même  dans  les 
mythes,  de  marques  de  supériorité,  qu'on  est  bien  tenté  de  conjec- 
turer déjà  que  c'est  vraiment  un  Etre  suprême.  Mieux  vaudra 
toutefois  attendre  la  conclusion  de  l'enquête  ethnologique  sur  les 
cycles  et  les  mythologies  africaines  pour  porter  à  ce  sujet  un 
jugement  définitif. 

*    * 

Après  le  cycle  totémique  patriarcal  et  le  cycle  matriarcal,  voici 
maintenant  le  cycle  soudanais.  Il  s'étale  sur  le  Soudan  tout  entier 
et  le  déborde  jusqu'aux  côtes  de  la  Guinée  supérieure  et  au  Congo. 
Il  a  avec  l'Inde  antérieure  des  relations  à  peu  près  analogues  à 
celles  du  cycle  polynésien,  le  plus  jeune  des  cycles  océaniens  :  on 
peut  donc  les  co^isidérer  comme  se  répondant  l'un  à  l'autre.  La 
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royauté  tyrannique,  le  régime  des  castes  le  caract'Tisent  au  point 
de  vue  politique  et  économique.  Au  point  de  vue  des  croyances  et 
des  mythes,  il  paraît  apparenté  au  cycle  totémique  patriarcal,  avec 
Tîette  différence  que  le  cycle  soudanais  s'occupe  plutôt  du  cours 
annuel  que  du  cours  diurne  du  soleil.  Le  dieu  solaire  a  pris  un 
grand  éclat;  il  est  même  devenu  dieu  du  ciel  et  on  le  prendrait 
pour  un  véritable  Etre  suprême.  Ceci  est  vrai  en  particulier  de 
Maîvu,\e  dieu  suprême  des  Ewes,très  élevé,  même  au  point  de  vue 
moral.  Il  est  vrai  qu'à  s'en  rapporter  à  l'excellent  ouvrage  du 
missionnaire  protestant  allemand  Spieth,—  un  modèle  du  genre, — 
on  remarque  qu'en  certains  mythes  il  a  pour  épouse  la  terre  qui 
lui  a  donné  des  enfants.  C'est  un  thème  solaire  :  il  est  donc  lui- 
même  le  soleil  ou  le  ciel.  Mais  avant  de  lui  reconnaître  certaine- 
ment un  caractère  solaire,  il  faut  savoir  si  ce  ne  sont  pas  là  des 
additions  dues  à  un  phénomène  de  mélange. 


* 


Tandis  que  le  cycle  soudanais  a  pris,  à  travers  le  Soudan,  une 
direction  ouest-est,  un  autre  cycle  semble  s'être  répandu  du  nord 
au  sud  dans  toute  l'Afrique  Orientale  :  on  veut  parler  du  cycle 
hamitique. 

Autrefois,  il  semble  avoir  occupé  toute  l'Afrique  septentrionale 
jusqu'aux  îles  Canaries;  actuellement,  seules  quelques  tribus  du 
Maroc  et  de  la  Kabylie  ont  conservé  la  langue  hamitique.  Leur 
centre  principal  est  aujourd'hui  autour  de  l'Abyssinie  et  au  sud 
de  cette  contrée.  Les  Gallas  en  sont  la  fraction  la  plus  importante 
et  celle  qui  a  le  mieux  conservé  l'ancienne  religion  de  ces  peuples. 
De  ce  centre  sont  parties  des  émigrations  à  travers  toute  l'Afrique 
orientale  jusqu'au  pays  des  Hottentots.  Les  Hottentots  seraient, 
croit-on,  un  mélange  de  Hamites  et  de  Bushmen.  Plus  au  Nord, 
surtout  autour  des  Grands  Lacs,  il  y  a  toute  une  série  de  popula- 
tions, ainsi  constituées  :  le  roi  et  toute  l'aristocratie  est  hamite  ; 
elle  s'occupe  d'élevage,  à  la  manière  des  nomades;  la  masse  du 
peuple  se  compose  de  Nègres  agriculteurs. 
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Les  Hamites  sont  extrêmement  intéressants.  Les  travaux  du 
savant  autrichien  Reinisch  ont  établi  qu'il  existait  une  étroite 
affinité  linguistique  et  ethnologique  entre  eux  et  les  Sémites.  On 
voit  aisément  par  là  l'importance  qu'aurait  une  étude  appro- 
fondie et  critique  sur  les  religions,  les  mythes  et  légendes  des 
peuples  hamitiques.  Ils  sont  les  seuls  non  civihsés  qui  puissent 
nous  donner  quelque  idée  d'un  état  assez  ancien  où  Sémites  et 
Hamites  n'étaient  vraisemblablement  encore  qu'un  seul  peuple. 
Assez  vite,  les  Sémites  ont  été  saisis  par  des  courants  de  la 
haute  culture  polythéiste.  L'état  des  croyances,  des  traditions 
primitives,  risque  d'avoir  été  conservé  plus  pur  chez  les  Hamites, 
restés  davantage  en  dehors  de  la  civilisation.  La  conséquence  ne 
serait-ehe  pas  qu'il  y  aurait,  pour  le  moins,  autant  d'urgence  à 
étudier  scientifiquement  l'ethnologie  hamitique  que  l'archéologie 
assyro-babylonienne  et  égyptienne  ?  Il  y  aurait  sans  doute  un  peu 
de  lumière  projetée  par  là  jusque  sur  les  premières  pages  de  la 
Bible.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  déjà  que,  chez  les  Gallas, 
nous  trouvons  une  religion  monothéiste  d'une  telle  intensité  et 
d'une  telle  pureté,  qu'il  y  a  certes  heu  de  s'en  étonner;  le  culte  y 
est  assez  développé  :  prières  du  matin  et  du  soir,  pèlerinages, 
sacrifices  ;  il  y  a  même  une  espèce  de  pontife  suprême.  En  même 
temps,  on  constate  chez  ces  peuples  d'étranges  réminiscences  des 
récits  bibhques. 

Il  est  bien  évident  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter  de  tirer  de  ces 
faits  des  conclusions  sensationnelles.  Tous  ces  indices  demandent 
à  être  étudiés  avec  la  plus  sévère  critique.  Il  faut  tenir  compte, 
en  particuUer,  de  l'influence  qu'ont  exercée  d'anciennes  colonies 
juives,  établies  depuis  des  siècles  en  ces  contrées,  et  aussi  de 
l'influence  des  Abyssins.  Il  reste  vrai  qu'un  supplément  d'enquête 
demeure  infiniment  désirable. 

C'est  une  nouvelle  raison,  après  tant  d'autres,  de  hâter  de  nos 
vœux,  le  progrès  de  l'instrument  critique  qui  doit  présider  à  ces 
recherches  :  la  kulturhîstorische  Méthode. 

St.  Gabriel-Môdling.  W.  Schmidt,  S.  V.  D. 
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CONCLUSION 


PAR 


Mgr  A.  LE  ROY. 


Dans  une  courte  et  dernière  conférence,  Mgr  Le  Roy  s'applique  à  tirer  quel- 
ques conclusions  des  études  qui  ont  précédé. 

Loin  d'être  uniforme,  dit-il,  la  population  du  "  Continent  noir  „ 
est  constituée  par  des  couches  ethniques  qui,  successivement,  sont 
venues  se  déposer  dans  cette  partie  du  monde  et  qui,  se  refou- 
lant, se  combattant,  se  pénétrant,  se  mêlant,  dans  des  propor- 
tions indéterminables,  ont  donné  les  diverses  tribus  que  nous 
avons  aujourd'hui  sous  les  yeux.  Ce  travail,  au  reste,  se  continue. 

Avant  l'élément  européen,  qui  est  le  dernier  venu,  s'étaient 
présentés  les  Sémites,  et  avant  eux  les  Hamites,  les  Nigritiens, 
les  Bantous,  les  Hottentots,  les  Négrilles...  Du  moins,  ce  mode  de 
peuplement  a  toutes  les  apparences  de  la  réalité. 

Or,  où  que  nous  allions,  les  observations  générales  suivantes 
s'imposent  à  notre  attention  : 

1°  Aucun  groupement  d'hommes  ne  vit  à  l'état  grégaire  — 
comme  un  troupeau,  —  sans  organisation,  sans  lois,  sans  tradi- 
tions, c'est  à  dire  sans  une  certaine  civilisation  adapt<''e  à  ses 
propres  conceptions  et  aux  nécessités  de  son  existence. 

2°  Partout,  ces  hommes  se  montrent  réunis  en  familles,  et  ces 
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familles  nous  apparaissent  reliées  ensemble  par  une  religion,  c'est 
à  dire  par  un  ensemble  de  croyances,  de  prescriptions  et  de 
pratiques,  qui  constituent  —  en  donnant  à  ces  mots  leur  sens  e 
plus  large  —  un  certain  dogme,  une  certaine  morale,  un  certain 
culte,  et  mettent  l'homme  dans  une  certaine  dépendance  d'un 
monde  invisible. 

3°  Partout  aussi,  qu'on  étudie  les  peuplades  "  sauvages  „  ou 
"  civilisées  ;;,  en  Afrique,  en  Océanie,  en  Amérique,  en  Asie,  en 
Europe,  nous  trouvons  les  éléments  purs  de  la  Religion  envahis, 
dans  des  proportions  variables,  par  des  croyances,  des  prescrip- 
tions et  des  pratiques  pseudo-religieuses  qui  la  déforment  et  la 
compromettent,  —  croyances,  prescriptions  et  pratiques  qui  se 
rattachent  à  la  Science  (la  fausse  Science),  la  Superstition  ou  la 
Magie. 

Voila  ce  que  l'on  constate  pour  l'époque  actuelle.  Autant  que 
nous  pouvons  juger  du  passé  par  les  documents  qu'il  nous  a 
transmis,  il  en  fut  toujours  ainsi. 


* 

*  * 


Serait-il  possible  d'aller  plus  avant,  et,  après  avoir  dégagé  le 
terrain  religieux,  d'abord,  de  tous  les  éléments  parasites  qui 
l'encombrent,  puis  de  toutes  les  caractéristiques  particulières  des 
Religions  qui  se  partagent  le  monde,  d'arriver  au  substratiim 
commun  sur  lequel  toutes  reposent  ? 

Ce  serait  l'objet  d'un  beau  travail  ! 

Il  est  difficile  de  l'esquisser  en  quelques  mots.  Mais  enfin 
enlevons  à  l'Islam,  par  exemple,  la  plus  récente  des  grandes 
religions,  ce  qui  lui  est  propre...  Faisons  de  même  pour  le 
Judaïsme,  pour  le  Mazdéisme,  pour  le  Bouddhisme,  etc.,  —  de 
même  pour  les  antiques  religions  de  Rome,  de  la  Grèce,  de 
l'Assyrie,  de  l'Egypte,  —  de  même  pour  les  religions  rudimentaires 
des  populations  de  culture  inférieure  se  rattachant  aux  races 
blanches,  rouges,  jaunes  ou  noires,  pures  ou  mélisses,  que  nous 
pouvons  connaître... 
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Au  dessous  de  toutes  ces  couches  religieuses  qui  se  sont  dépo- 
sées sur  la  surface  de  lame  humaine,  que  trouverons-nous?  — 
Un  petit  nombre  d'éléments  qui,  ici  plus  effacés,  là  plus  distincts, 
sont  à  peu  près  les  suivants  : 

1°  Distinction  entre  notre  monde  visible  et  un  monde  invisible  ; 

2«  Sentiment  de  dépendance  de  l'homme  vis  à  vis  de  ce  monde 
invisible  et  supérieur,  particulièrement  dans  l'usage  des  choses  de 
la  Nature  ; 

3°  Croyance  en  un  Etre  suprême,  organisateur  et  maître  du 
monde,  souvent  connu  comme  "  père  des  hommes  „  ; 

4°  Croyance  en  des  esprits  indépendants,  les  uns  tutélaires,  les 
autres  hostiles; 

5°  Croyance  en  l'âme  humaine,  distincte  du  corps,  survivant  à 
la  mort; 

6°  Croyance  en  un  monde  de  l'Au-delà,  où  vivent  les  esprits  et 
les  âmes  désincarnées; 

7°  Sens  moral  universel,  basé  sur  la  distinction  du  bien  et  du 
mal,  sentiment  de  la  pudeur,  de  la  justice,  de  la  responsabilité,  de 
la  liberté,  du  devoir,  reconnaissance  explicite  ou  implicite  de  la 
conscience  ; 

8°  Prescriptions  et  proscriptions  en  vue  d'un  but  moral  ou 
réputé  tel  ;  notion  du  péché,  avec  sanction  appliquée  par  l'autorité 
du  monde  invisible  ou  ses  représentants  ; 

9"^  Organisation  cultuelle  :  prière,  offrande,  sacrifice,  rites, 
cérémonies,  symboles,  etc.,  comme  expression  de  soumission,  de 
reconnaissance,  ou  de  supplication  ; 

10"  Sacerdoce,  d'abord  représenté  par  le  chef  de  la  famille, 
puis  par  des  anciens  ou  des  prêtres  spécialement  chargés  des 
fonctions  sacrées,  puis  par  des  corps  organisés; 

11°  Distinction  entre  le  Profane  et  le  Sacré^  et  affectant  les 
personnes,  les  lieux,  les  objets,  les  paroles,  etc.; 
12°  Etablissement  et  organisation  de  la  famille,  comme  centre 
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religieux  et  social,  cherchant  à  conserver  la  pureté  de  son  sang, 
s'imposant  des  lois,  se  distinguant  par  des  marques  spéciales,  et 
se  fortifiant  par  des  alliances. 

Cette  constatation  ne  laisse  pas  que  d'être  remarquable,  et  elle 
nous  le  paraîtra  davantage  si  nous  relevons  les  étapes  de  la 
retraite  qui,  en  ces  questions^  s'est  imposée  à  nos  adversaires. 

Il  y  a  cinquante  ans,  il  était  "  acquis  à  la  Science  „  que  de  nom- 
breuses populations  vivent  sans  religion.  Depuis,  la  Science,  mieux 
informée,  admet  qu'il  n'y  a  pas  et  que,  vraisemblablement,  il  n'y 
a  jamais  eu  de  population  sans  religion. 

Plus  tard,  il  était  "  acquis  à  la  Science  „  que  les  religions  de  ces 
populations  inférieures  se  réduisaient  à  un  grossier  fétichisme  et 
ne  comportaient  aucunement  l'idée  d'une  Puissance  suprême,  ni 
d'une  Morale  religieuse,  ni  d'une  Organisation  cultuelle  définie. 
Mais  la  Science  mieux  informée  y  a  trouvé  tout  cela. 

Plus  tard,  il  était  "  acquis  à  la  Science  „  que,  du  moins,  ces 
croyances  d'ordre  supérieur,  et  ces  prescriptions,  et  ces  pratiques, 
sont  nées  de  certains  éléments  inférieurs  constitués  par  l'Ani- 
misme, ou  le  Mânisme,  ou  le  Totémisme,  etc.  Et,  encore  une  fois, 
la  Science,  mieux  informée,  nous  montre  que  les  éléments  reli- 
gieux sont  distincts  de  ceux-là,  qu'ils  subsistent  sans  eux,  qu'ils 
n'ont  pu  en  sortir... 

Et  voilà  où  nous  en  sommes. 


* 

*    * 


Alors,  nous  dira-t-on,  vous  voulez  nous  faire  admettre  que  les 
restes  d'une  "  Révélation  primitive  „  subsistent  par  le  monde, 
constitués  par  ce  que  vous  appelez  les  éléments  primaires  de  la 
Religion  ? 

Et  nous  répondons  :  Nous  nous  mettons  simplement  en  présence 
des  faits,  faits  qui  sont  sous  nos  yeux  et  qui  peuvent  être  contrôlés 
par  tout  homme  sincère.  Or,  ces  faits  nous  montrent,  en  effet, 
dans  les  éléments  fondamentaux  de  toutes  les   religions,  des 
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accords  étonnants  avec  ceux  qui  servent  de  base  à  la  Religion 
patriarcale,  devenue  sucessivement  la  Religion  mosaïque,  chré- 
tienne et  catholique,  c'est-à-dire  universelle. 
Notre  constatation  s'arrête  là,  et,  pour  l'heure,  elle  nous  suffit... 

Paris.  A.  Le  Roy. 

Ev.  d'Alinda. 


REUNION  D'ADIEU 


La  série  des  conférences  est  close.  On  se  réunit  une  dernière 
fois  dans  la  grande  salle  hospitalière  de  l'Institut  d'Arenberg. 

Au  nom  du  Comité  international,  le  secrétaire-adjoint  fait 
connaître  aux  auditeurs  quelques-unes  des  résolutions  arrêtées 
au  cours  de  la  Semaine  : 

1°  Il  est  décidé  en  principe  que  les  cours  d'introduction  à 
l'étude  des  religions  auront  lieu  tous  les  deux  ou  trois  ans. 

2°  Cependant,  pour  répondre  au  désir  exprimé  par  plusieurs 
auditeurs,  pour  renouveler  et  compléter  l'expérience  si  heureu- 
sement commencée,  on  se  réunira  de  nouveau,  —  mais  exception- 
nellement, —  Vannée  prochaine^  dans  la  même  ville,  et  à  peu 
près  à  la  même  date. 

30  On  conservera  dans  ses  grandes  lignes  l'idée  fondamentale 
des  Cours  de  vacances,  tels  qu'ils  viennent  d'avoir  lieu  :  en  parti- 
culier la  "  Semaine  „  restera  divisée  en  deux  parties  :  une  partie 
générale  et  une  partie  spéciale,  accompagnées  l'une  et  l'autre  d'une 
série  de  conférences  pratiq^iies. 

4«  Il  sera  facile,  tout  en, laissant  à  la  partie  yénérale  son  carac- 
tère d'introduction  aux  notions,  principes  et  méthodes,  qui  gou- 
vernent l'étude  des  religions,  de  varier  suffisanmient  les  sujets 
choisis.  Le  progrès  même  de  la  science  nécessitera  des  renouvel- 
lements incessants  dans  l'exposition  des  mêmes  matières.  Enfin, 
un  certain  nombre  de  notions  générales  et  de  sciences  connexes 
n'ont  pas  été  encore  le  sujet  d'une  conférence. 
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5°  Quant  à  la  partie  spéciale,  elle  roulera  l'année  prochaine  : 
(a)  sur  la  Mythologie  astrale  (définition,  espèces,  formes  et  thèmes 
divers,  diffusion  et  histoire  dans  les  différents  peuples  civilis<''S  ou 
non  civilisés,  etc.);  — (è)  sur  l'Islam,  sa  préhistoire,  ses  origines, 
sa  dogmatique,  sa  morale,  ses  sectes,  etc. 

6*^  Un  compte-rendu  analytique  assez  complet  des  conférences 
de  l'année  1912  sera  publié  dans  le  cours  de  l'année  scolaire.  Ce 
sera  pour  les  auditeurs  un  souvenir  et  un  vade-mecum.  Ceux  qui 
n'ont  pas  assisté  aux  cours  pourront,  pour  un  prix  modique,  en 
avoir  au  moins  un  écho.  Ce  sera  compléter  l'œuvre  de  rayonne- 
ment scientifique  qu'a  Sissumée  \el  Semaine  d'ethnologie  religieuse. 


Au  nom  des  conférenciers  et  de  l'auditoire,  M.  L.  de  Grand- 
maison  remercie,  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  d'à-propos, 
S.  G.  Mgr  Le  Roy,  qui  a  bien  voulu  présider  aux  débuts  de  la 
Semaine,  Mgr  Ladeuze,  Recteur  magnifique  de  l'Université,  qui 
nous  a  ouvert  si  largement,  et  d'une  façon  si  cordiale,  l'hospitalité 
de  l'Aima  Mater  Louvaniste.  Ce  sera  un  grand  honneur  pour  la 
Semaine  d'ethnologie  religieuse,  même  si,  d'après  ses  statuts,  elle 
prend  plus  tard  son  essor  loin  de  Louvain,  d'avoir  eu  son  berceau 
à  côté  et  comme  à  l'ombre  de  l'illustre  Université. 

M.  de  Grandmaison  a  aussi  un  mot  très  senti  à  l'égard  des 
organisateurs. 

Tour  à  tour,  Mgr  Ladeuze,  S.  G.  Mgr  Le  Roy,  M.  le  baron  Des- 
camps;  à  qui  est  échu  de  présider  cette  dernière  séance,  expriment 
en  termes  élevés  et  spirituels  leur  contentement,  leurs  félicitations 
et  leurs  souhaits.  On  ne  s'attendait  certainement  pas  au  succès 
très  encourageant  de  cet  essai  improvisé.  L'œuvre  apparaît  non 
seulement  viable,  mais  utile,  pleine  de  promesses. 

Il  reste  à  remercier  Celui  qui,  après  avoir  béni  le  grain  de  sénevé, 
peut  seul  le  faire  croître. 

Les  membres  de  la  "  Semaine  »  sont  convoqués  une  dernière  fois 
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au  séminaire  Léon  XIII,  pour  assister  tous  ensemble  à  la  bénédic- 
tion du  Très  Saint  Sacrement. 

A  l'issue  de  la  pieuse  cérémonie,  le  secrétaire  donne  lecture 
d'un  télégramme  de  Son  Eminence  le  Cardinal  archevêque  de 
Malines,  président  honoraire  de  la  "  Semaine  „  d'ethnologie  reli- 
gieuse. Il  est  adressé  au  R.  P.  W.  Schmidt,  et  daté  de  Malines, 
le  matin  même.  Il  porte  : 

*  Retenu  ici  retraite  sacerdotale  et  multiples  occupations,  ne 
pourrai  malheureusement  arriver,  comme  l'aurais  espéré,  à  la 
séance  de  clôture.  Je  le  regrette  vivement.  Croyez-moi  de  tout 
cœur  avec  vous  et  vos  savants  collègues.  Vous  félicite  généreuse 
initiative  et  premier  succès.  Je  bénis  vos  travaux. 

*  Cardinal  Mercier.  „ 

Ce  témoignage  de  haute  et  bienveillante  sympathie  est  accueilli 
par  tous  avec  une  joyeuse  reconnaissance  et  de  chaleureux  applau- 
dissements. 
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Appréciations  de  différentes  revues 
sur  la  première  Semaine  d'ethnologie  religieuse. 

M.  B.  Emonet  écrit  dans  les  Etudes,  t.  133  (5  oct.  1912),  p.  92  sqq. 

La  Semaine  de  Louvain  "  n'est  pas,  il  est  vrai,  —  le  mot  a  été  écarté,  —  un 
congrès  de  savants  ;  tout  de  même,  c'est  une  réunion  de  professionnels  qui 
prennentl'habitude  de  mettre  en  commun  leurs  découvertes,  de  contrôler  leurs 
affirmations  réciproques,  de  s'entr'aider  dans  leur  travail. 

„  Il  est  un  concours  sur  lequel  ils  ont  le  droit  de  compter,  un  concours  qui 
peut  être  parfois  d'un  prix  inestimable,  celui  de  leurs  frères  les  missionnaires. 
Concours  sans  équivalent.  Le  voyageur,  le  chargé  de  mission,  l'administrateur 
passent;  le  missionnaire  demeure.  Le  voyageur,  le  fonctionnaire  ou  le  colon 
restent  des  étrangers,  souvent  suspects;  le  missionnaire,  c'est  l'ami  qui  rend 
des  services,  le  père  qui  a  épousé  la  vie  de  la  tribu,  qui  en  partagera  un  jour 
la  sépulture,  qui  reçoit  les  confidences,  parce  qu'il  a  gagné  les  cœurs. 

n  Si  les  missionnaires...  ajoutaient  à  leur  apostolat  auprès  des  infidèles  la 
tâche  ingrate  de  fournir  des  matériaux  choisis  de  travail  à  leurs  frères  d'Europe, 
occupés  à  élaborer  la  science  des  religions,  combien  l'œuvre  de  ces  derniers 
serait  accélérée  1  Quelle  solidité!  Quelle  éclatante  supériorité  lui  en  reviendrait! 

„  ...Telle  est  la  double  opportunité  qu'a  manifestée  la  Semaine  d'ethnologie 
de  Louvain.  D'une  part,  mettre  en  contact  les  savants  catholiques  qui  tra- 
vaillent à  l'étude  des  religions;  de  l'autre,  assurer  à  ces  missionnaires  de  la 
science  chez  les  peuples  civiUsés  la  collaboration  de  leurs  frères,  les  mission- 
naires de  la  vie  chrétienne  en  pays  infidèle  „  (p.  92-93). 

„  Y  avait-il  profit  à  ouvrir  les  portes  de  la  Semaine  à  une  troisième  catégorie 
d'auditeurs?  Savants  et  missionnaires  avaient  une  œuvre  commune  et  assez 
délimitée  à  accomplir.  Mais  les  autres,  ceux  qui  ne  venaient  que  pour  être 
renseignés,  prendre  langue  sur  des  problèmes  délicats,  n'était-il  pas  dangereux 
de  les  laisser  s'introduire  dans  ces  doctes  réunions  ?...  Apologistes,  profession- 
nels de  la  vulgarisation,  ne  risquaient-ils  pas  de  ramener  quelques  passions, 
quelques  préjugés  dans  ce  cénacle,  oii  il  importait  de  maintenir  intact  le  culte 
serein  des  faits  et  de  la  documentation  ? 

„  Tout  en  se  défiant  d'une  vulgarisation  hâtive  et  prématurée,  les  organisa- 
teurs de  la  Semaine  de  Louvain  n'avaient  pas  cru  devoir  s'interdire  toute  ini- 
tiative à  cet  égard.  Ce  sont  des  apôtres.  Ils  entendent  bien  le  rester...  Ils  avaient 
entrebâillé  les  portes  de  la  Semaine  à  quelques  membies  du  clergé  séculier  et 
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régulier,  heureux  d'employer  leurs  vacances  à  d'aussi  fructueuses  fréquenta- 
tions. 

„  L'essai  ne  fut  qu'ébauché.  Mais  l'expérience  a  démontré,  —  c'a  été  au  moins 
l'avis  de  quelques-uns,  dont  on  nous  permettra  d'être  ici,  à  titre  personnel,  les 
interprètes,  —qu'il  pourrait  être  renouvelé  et  avec  moins  de  réserve... 

„  Maniée  par  des  croyants,  aussi  loyaux  dans  leur  orthodoxie  que  dans  leurs 
travaux  scientifiques,  l'étude  comparée  des  rehgions  perdait  de  son  venin. 
Elle  apparaissait,  au  contraire,  ce  qu'elle  est  en  réaUté,  immense  dans  son 
domaine,  complexe  dans  ses  données,  balbutiante  encore  dans  ses  conclusions, 
requérant  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  elle  pour  elle-même  une  impertur- 
bable sérénité... 

fl  Et,  dès  lors,  ne  serait-ce  pas  déjà  un  résultat  appréciable  de  Semaines 
pareilles  à  celle  de  Louvain,  mais  ouvertes  à  un  public  plus  étendu,  que  de 
rassurer  cette  multitude  de  catholiques  indécis,  touchés  un  jour  ou  l'autre  par 
des  objections  en  cette  matière  ou  simplement  apeurés  en  face  de  l'appareil 
scientifique  déployé  par  ceux  qui  détiennent  çà  et  là  les  chaires  de  l'étude 
comparée  des  religions  ?  Serait-ce  rien  que  d'exposer,  avec  franchise  et  clarté, 
l'état  des  questions  en  litige,  de  mettre  sous  les  yeux  les  faits  et  les  docu- 
ments, pour  leur  laisser  à  eux,  et  à  eux  seulement,  la  parole?...  Ne  suffirait-il 
pas  de  passer  en  revue  les  écoles,  de  dénoncer  tous  les  postulats  qu'elles  ont, 
toutes  ou  à  peu  près,  emmêlés  et  dissimulés  sous  les  faits,  et,  puisqu'on  a 
abusé  de  la  magie,  ne  serâit-il  pas  intéressant  pour  le  public  de  voir  exorciser 
de  leur  philosophie  de  contrebande  tant  de  systèmes  que  la  science  seule 
avait,  di&ait-on,  consacrés?  L'étude  comparée  des  religions,  telle  que  plusieurs 
l'ont  utili-ée,  a-t-elle  prouvé  ou  bien  a-t-elle  supposé  prouvé  à  l'avance  que 
Dieu  n'intervient  pas  dans  le  monde  par  des  volontés  particulières  ;  que 
l'homme  est  en  perpétuelle  évolution  et  que  la  marche  vers  le  progrès  est 
inflexible?... 

y,  Il  n'y  aurait  pas  seulement,  d'ailleurs,  à  relever  des  conclusions  négatives; 
il  y  en  a  de  positives,  moins  nombreuses,  il  est  vrai,  mais  réconfortantes,  qu'il 
est  permis  de  recueillir  dès  à  présent,  après  de  si  laborieuses  enquêtes  :  le 
caractère  universel  de  la  religion,  ses  bienfaits  incontestables,  son  affinité 
intrinsèque  avec  la  nature  humaine,  la  croyance  de  l'ensemble  de  l'humanité 
à  un  Etre  suprême.  Plus  d'une  hypothèse,  à  condition  de  n'en  point 
majorer  la  probabilité  scientifique,  pourrait  être  envisagée,  au  moins  à  tilre 
d'explication  subsidiaire  :  unité  de  la  souche  humaine,  vestiges  de  traditions 
communes  dans  les  différents  cultes,  parenté  de  certaines  données  historiques 
avec  celles  de  notre  Bible,  distinction  de  la  magie  et  de  la  rehgion,  union  au 
contraire  de  la  religion  et  de  la  morale  (p.  93-97). 

...„  Telles  ont  apparu,  au  moins  à  quelques-uns,  la  vitalité  et  les  opportunités 
de  la  première  Semaine  d'ethnologie  religieuse.  Elles  ont  fait  souhaiter  à  cette 
initiative  de  nombreux  lendemains  et  une  plus  vaste  extension. 

j,  Les  organisateurs,  soucieux  d'étayer  leurs  travaux  de  vulgarisation  sur  une 
base  scientifique  inébranlable,  ne  seront  pas  pressés  sans  doute  de  donner 
satisfaction  à  ces  désirs.  Il  ne  faut  pas  les  en  blâmer. 

,  A  l'opinion  publique  de  les  encourager  et  de  hâter  le  succès  de  l'entreprise. 
Les  moyens  ne  lui  manquent  pas  d'exprimer  son  approbation,  ne  serait-ce 
que  d'avoir  un  souvenir  pour  le  trésorier  du  comité  international  des  Semaines 
d'ethnologie  religieuse  „. 
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M.  Le  Phof.  E.  Remy  écrit  dnns  la  l'cvite  dliUtoire  ecclésiastiijue, 
oct.-déc.  1912  : 

"  L'atmosphère  de  ces  cours  fut  toujours  celui  de  la  probité  scientifique  la 
plus  saine  et  la  plus  loyale.  Un  seul  désir  animait  les  professeurs  et  leur  audi- 
toire de  missionnaires,  celui  de  pouvoir  être  utile  à  la  science  de  l'Europe. 
Et  ce  fut  une  joie  profonde  pour  nous  tous  d'entendre  avec  quelle  estimé 
affectueuse  ces  âmes  héroïques  de  missionnaires  parlaient  de  ces  peuples 
sauvages,  comme  dans  toutes  les  occasions  ils  relevaient  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  bon  en  eux  et  dans  leur  morale.  Ces  héros  de  l'Evangile  savent  allier  à  la 
foi  ardente  et  au  prosélytisme  des  apôtres  Tintelligence  de  l'intérêt  élevé  que 
présentent  les  débris  des  antiques  croyances  de  l'humanité  conservés  dans  les 
prati((ues  religieuses  des  non  civilisés.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ce  corps 
professoral  d'élite,  présidé  par  le  P.  Schmidt,  a  montré  une  connaissance  par- 
faite des  conditions  du  travail  scientifique.  Chaque  cours  eut  son  appareil 
bibliographique,  exactement  cité  et  dûment  apprécié. 

,  11  est  peut-être  prématuré  de  prédire  dès  maintenant  les  résultats  de  l'insti- 
tution ;  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  soit  téméraire  de  concevoir  de  grandes 
espérances.  La  collaboration  internationale,  vainement  demandée  par  le 
congrès  de  Mons  de  1905  aux  gouvernements,  se  trouve  maintenant  réalisée; 
elle  a  comme  agents  des  travailleurs  d'une  valeur  incomparable.  On  peut 
s'attendre  à  voir  progresser  le  nombre  et  la  qualité  des  observations  sur  les 
peuples  non  civilisés.  A  en  juger  par  les  cours  de  cette  année,  c'est  l'ethno- 
logie océanienne  et  surtout  l'ethnologie  africaine  qui  en  bénéficieront  d'abord.  „ 

Du  MÊME,  dans  le  Musée  Belge  : 

"  Dès  maintenant, on  peut  entrevoir  les  résultats  heureux  de  cette  '  Semaine ,. 
L'attention  des  missionnaires  catholiques  est  désormais  éveillée  sur  la  civili- 
sation des  peuples  qu'ils  évangélisent.  On  leur  a  démontré  l'urgente  nécessité 
d'observer  et  de  communiquer  à  la  science  européenne  des  faits  loyalement 
constatés  et  exactement  décrits.  Pour  tous  ceux  qui  ont  été  les  témoins  de 
l'enthousiasme  qui  n'a  cessé  de  régner  dans  cet  auditoire  d'élite,  il  est  évident 
que  ce  désir  sera  rempli  consciencieusement.  L'ethnologie  va  s'enrichir  d'une 
documentation  objective  et  fidèle,  qui  aura  une  heureuse  influence  sur  ses 
développements.  Les  constructions  de  l'école  évolutionniste  achèveront  de 
s'écrouler,  et,  sur  leurs  ruines,  l'école  historique,  celle  de  l'avenir,  éprouvera 
la  valeur  de  ses  critères, les  perfectionnera  et  lentement  édifiera  les  synthèses 
possibles.  Ce  sont  ces  espérances  qui  ont  animé  les  promoteurs  de  la 
"  Semaine  „  ;  à  la  fin  de  celle-ci,  tous  les  participants,  sans  exception,  la  parta- 
geaient invinciblement.  „ 

S.  écrit  dans  les  Petrus-BUiUer,  6  sept.  1912  : 

"  Die  Fûlle  des  gebotenen  Stofïes,  die  Wi'irme  und  Durchsichtigkeit  der 
Darstellung,  das  praktische  Ziel,der  echt  katholische  Geist,  aile  dièse  Faktoren 
wirkten  susammen,  um  die  Woche  zu  einer  iiusserst  nutzbringenden  und 
genussreichen  zu  machen.  Insbesondere  ist  es  zu  begriissen,  dass  die  elhnolo- 
logische  Woche  ein  bleibendes  InstUut  wird,das  dieKrâfte  sammelt,  Beitrâge 

il 


aus  den  entferntesten  Enden  der  Well  erhâlt,  sichtet,  gruppiert,  ordnet,  wis- 
senschaftlich  verarbeitet  und  so  zu  einer  Vorkâmpferin  echt  katholischer 
Prinzipien  auf  dem  Gebiete  der  Ethnologie  und  Vôlkerkunde  wird.  „ 

R.  P.  G.  MELr,  S.  J.,  dans  Dublin  Beview,  Jan.  1913,  expose  avec 
sympathie,  à  propos  de  la  Semaine  de  Louvain,  la  "  nouvelle 
méthode  „  ethnologico-historique,  dont  le  R..  P.  Schmidt  et 
quelques  autres  conférenciers,  ont  fait  la  théorie  et  l'applica- 
tion dans  leurs  conférences.  Il  conclut  : 

"  The  Systems  hitherto  made  much  of,  hâve  so  signally  failed,  at  any  rate  as 
far  as  their  claim  to  uni  versai  applicability  goes,  that  the  lime  seems  to  be 
favourable  for  the  advancement  of  some  newer  method  which  shall  not  start 
exclusively  from  the  poslulate  of  Evolution  (in  the  rigorous  sensé  of  that 
Word)... 

„  An  admirable  focussing  of  Gatholic  talent  and  érudition,  of  that  unique  asset 
of  ours,  missionary  expérience,  has  been  arranged.  The  création  of  the 
Semaine  d'Ethnologie  Religieuse  is  perhaps  the  most  important  eventofour 
time  in  the  world  of  Science  and  Religion.  „ 

A.  S.  écrit  dans  la  Civiltà  Cattolica,  16  Nov.  1912  : 

*  La  «  Settimana  d'Etnologia  religiosa  »  è  un'  istituzione  piena  di  vita  :  il 
primo  tentativo  Tha  mostrata  corne  Tanello  d'unione  tra  i  missionari  e  i  dotti 
allô  scopo  di  costituire  retnografîa  scientifica,  in  vista  dell"  apologetica  catto- 
lica contro  la  pseudo  scienza  délie  religioni.  I  missionari  apportano  i  tesori  délia 
loro  esperienza  personale  ai  dotti  cattolici  ;  questi  attirano  l'altenzione  dei  mis- 
sionari sui  problemi  che  interessano  gli  scienziati  e  mostrano  loro  i  servigi  che 
essi  possono  rendere  alla  difesa  délia  religione  nei  paesi  civih. 

„  Mediante  l'osservazione  metodica,  con  la  conoscenza  esatta  délia  vita  dei 
popoH,  si  potrà  ottenere  un  quadro  completo  e  oggettivo  di  tutte  le  religioni 
esistenti  ;  sarà  questa  la  migliore  risposta  ai  sistemi  arbitrari  e  aile  coslruzioni 
effimere,  il  cui  génère  d'architeltura  è  ben  noto,  quello  dei  «  castelli  di  caria  ». 
La  comparazione  délie  diverse  religioni  farâ  risaltare  ancora  una  volta  la 
purezza,  il  valore  e  la  trascendenza  soprannaturale  dei  cristianesimo  contro 
le  empie  aberrazioni  di  una  falsa  scienza  délie  rehgioni.  „ 

M.  J.  lIuBY,  éditeur  de  Christus,  écrit  dans  la  Berne  Pratique  d'Apo- 
logétique, 15  Oct.  1912: 

*  On  le  voit,  tous  les  grands  problèmes  que  rencontre  Thistorien  des  religions 
et  dont  l'examen  s'impose  aussi  au  moraliste  et  au  sociologue  furent  successi- 
vement abordés.  Dire  qu'ils  ont  été  tous  résolus  et  de  façon  définitive  serait 
fausser  la  réalité  et  l'intention  même  des  conférenciers;  les  premiers,  ils  recon- 
naissaient en  toute  loyauté  que,  sur  plus  d'un  point,  même  important,  la  docu- 
mentation actuelle  n'est  pas  suffisante  pour  donner  une  réponse  absolument 
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péremptoire.  Ce  que  l'on  peut  faire,  en  attendant  l'appoint  d'observations  pré- 
cises, c'est  de  montrer  l'insuffisance  des  systèmes  adverses,  la  fragilité  des 
hypothèses  en  vogue,  de  jalonner  la  route  où  s'engageront  les  cherciieurs  de 
l'avenir.  Avant  la  «  Semaine  »,  d'aucuns  semblaient  craindre  de  voir  les  catho- 
liques, entraînés  par  un  zèle  apologétique  indiscret,  faire  de  l'histoire  des  reh'- 
gions  là  même  où  dans  l'état  présent  de  nos  connaissances  cette  histoire  n'est 
pas  possible.  S'ils  avaient  entendu  le  P.  Schmidt  développer  devant  les  mission- 
naires d'Afrique  le  programme  des  recherches  futures,  leur  signaler  les  déficits 
de  notre  information,  les  multiples  questions  de  mythologie,  de  morale  et  de 
culte  encore  à  l'étude,  ils  n'auraient  pu  qu'admirer  sa  loyauté  et  sa  réserve 
toute  scientifique... 

„  Le  travail  le  plus  urgent  est  bien  celui  d'une  documentation  plus  riche 
que  celle  que  nous  possédons.  Si  les  missionnaires  fournissent  aux  travailleurs 
d'Europe  des  enquêtes  exactes  et  minutieuses,  conduites  avec  la  rigueur  des 
méthodes  enseignées  à  Louvain,  ils  auront  rendu  d'inestimables  services.  Et 
ce  n'est  pas  là  vain  espoir  :  ces  huit  jours  de  conférences  ont  éclairé  les  esprits, 
affermi  les  bonnes  volontés,  et  M.  L.  de  Grandmaison,  parlant  des  premiers 
travaux  catholiques  dans  ce  domaine  de  l'ethnologie  et  de  l'histoire  religieuses, 
pouvait  déjà  saluer  le  blé  qui  lève.  „ 

M.  M.   MÛLLER,  écrit    dans    la    Katholisclie  Kirchenzeitutig  fi'ir 
Deutschland,  1  Dez.  1912  : 

"  Der  ganze  Kurs  hat  seine  Aufgabe  ûber  Erwarten  gut  erfûllt.  Der  Gedanke 
erwies  sich  als  fruchtbar,  die  Organisation  als  gediegen.  Stille,  unverdrossen 
exakte  Arbeit  wurde  gepredigt.  Niciit  nur  fur  die  Forschung  unter  den  nichl- 
christlichen  Vôlkern,  sondern  auch  fur  die  Bearbeitung  der  gewonnenen 
Resultate  in  Europa  wurden  die  Ziele  gesteckt,  und  so  wurde,  was  vielleicht 
anfangs  neugieriger  Dilettantismus  zu  sein  schien,  bald  zum  brennendsten 
Interesse,  dessen  Frûchte  sich  in  Bâlde  zeigen  werden. 

„  AUzu  lange  schon  haben  die  Katholiken  das  Feld  der  Religionswissen- 
schaft  kampflos  den  Gegnern  ûbeilassen.  Nun  ist  die  neue  Schule  gegrûndet  : 
ernsteste  Beobachtung  und  wahrheitsgetreue  Darstellung  verlangt  sie  von 
iliren  Anhângern.  Môgen  die  katholischen  Missionàre  durch  tâtige  Mitarbeit 
das  Ansehen  der  katholischen  Forschung  and  damit  ihr  eigenes  in  edlem 
Wettstreit  steigern,  môge  aber  auch  die  katholische  Apologetik  die  gewon- 
nenen Ergebnisse  redit  fruchtbringend  verwerten.  „ 

F.  M.  écrit  dans  La  Vie  diocésaine,  bulletin  du  diocèse  de  Mulines, 

déc.  1912. 

"  Tous  les  auditeurs  furent  frappés  de  Tallure  hautement  scientifique  donnée 
à  toutes  ces  leçons;  pas  de  verbiage,  pas  d'attaques  haineuses  et  passionnées, 
qui  ne  sont  souvent  que  le  masque  d'une  science  fausse  ou  peu  sûre  d'elle- 
même;  les  opinions  des  adversaires  ont  été  combattues  avec  force,  mais  aussi 
avec  calme,  au  moyen  d'observations  précises,  strictement  contrôlées  et  utili- 
sées d'après  les  méthodes  scientifiques  les  pluï^  rigoureuses.  On  était  heureux 
de  vuir  comment  les  théories  évoiulionnisles  les  plus  en  vogue  s'écroulaient 
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sous  ce  premier  effort  commun  fourni  par  nos  savants  catholiques.  C'est  déjà 
un  premier  résultat  de  la  «  Semaine  «;  elle  en  produira  bien  d'autres  encore, 
plus  éloignés,  mais  non  moins  importants.  Les  missionnaires  qui  ont  assisté  à 
ces  cours  se  sont  rendu  compte  des  services  considérables  qu'ils  peuvent 
rendre  à  la  science  catholique  pendant  leur  séjour  au  milieu  des  non  civi- 
lisés. 

«  Ah!  nous  disait  l'un  d'entre  eux  qui  avait  déjà  accompli  un  apostolat  de 
plus  de  vingt  ans,  que  de  banalités  j'ai  notées  au  cours  de  mes  voyages,  et  que 
d'observations  intéressantes  j'ai  négligées!  Je  suis  passé  à  côté  des  problèmes 
les  plus  importants,  sans  me  douter  de  leur  existence  „.  Il  ne  faut  pas  oublier  — 
et  le  R.  P.  Schmidt  l'a  répété  plusieurs  fois  —  que  la  science  de  l'ethnologie 
n'en  est  encore  qu'à  la  période  descriptive;  il  faut  bien  se  garder  des  conclusions 
rapides  et  des  synthèses  hâtives;  ce  qu'il  faut  maintenant,  ce  sont  des  obser- 
vations faites  scientifiquement  et  décrites  méthodiquement;  et  seuls,  les  mis- 
sionnaires, qui  vivent  assez  dans  l'intimité  des  peuplades  qu'ils  évangélisent 
pour  pénétrer  leur  mentalité,  sont  capables  de  les  fournir.  «  Il  y  a  dix  ans, 
disait  à  la  séance  de  clôture  le  R.  P.  de  Grandmaison,  le  catholique  qui  voulait 
s'occuper  d'histoire  des  religions  devait  aller  puiser  les  matériaux  chez  les 
adversaires;  dans  dix  ans,  si  nous  le  voulons,  ce  seront  les  adversaires 
qui  seront  forcés  de  venir  se  documenter  chez  nous.  »  (T.  VI,  Fasc.  X,  pp.  549- 
550). 

M.  L.  Gadière,  des  Missions  étrangères  de  Paris,  dans  les  Missions 
Catholiques,  du  18  oct.  1912,  note  l'attention  soutenue,  l'in- 
térêt très  vif,  avec  lequel  l'auditoire  de  la  Semaine  a  suivi  les 
cinq  conférences  techniques  que  portait  le  programme  de 
chaque  jour.  Il  s'explique  ainsi  ce  zèle  vraiment  prodigieux  des 
auditeurs  : 

"  C'est  que  l'on  entrevoyait  la  beauté  de  l'œuvre  entreprise. 

,  On  accroîtrait  ce  renom  scientifique  de  bon  aloi  que  le  corps  df  s  mission- 
naires catholiques  s'est  acquis  à  juste  titre  dans  presque  toutes  les  branches 
de  la  science. 

„  Surtout,  les  missionnaires  ne  se  contenteraient  plus  d'être  apôtres  en  mis- 
sions, de  convertir  les  âmes  au  loin  :  ils  travailleraient,  bien  qu'indirectement, 
à  la  défense  de  l'Eglise  en  Europe  même. 

„  Guidés  prudemment  et  instruits  par  les  savants  catholiques  qui  se  sont 
spécialisés  dans  les  questions  religieuses,  formés,  au  moins  sommairement,  aux 
méthodes  scientifiques,  ils  fourniraient  à  ces  mêmes  savants,  et  à  tous  les 
savants  de  bonne  foi,  des  matériaux  sains,  au  moyen  desquels  on  pourrait 
édifier  une  Histoire  comparée  des  religions  offrant  des  conclusions  plus  cer- 
taines  que  celles  répandues  aujourd'hui  dans  presque  toutes  les  classes 
sociales,  des  conclusions  qui  ne  seront  plus  dirigées  directement  contre  l'Eglise 
de  Dieu;  caries  faits  qui  relèvent  de  la  nouvelle  science,  recueillis  et  inter- 
prétés d'après  des  méthodes  rigoureusement  scientifiques,  ne  peuvent  pas 
plus  être  en  opposition  avec  le  dogme  chrétien  que  les  faits  relevant  de  toute 
autre  branche  du  savoir  humain. 


-  325  — 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  (jue  le  Pape,  à  qui  l'organisateur  de  celte  Semaine 
exposait  son  but,  se  soit  écrié  :  "Oh!  la  bonne  œavre!  Si  vous  n'en  aviez  pas 
conçu  le  projet,  il  faudrait  la  créer.  , 

M.  Arnaiz  écrit  dans  La  Chidad  de  Dios,  Madrid,  5  avril  1913  : 

La  "  Semana  de  Etnologi'a  religiosa  ,  de  Lovaina. 

"  El  propôsito  de  los  organizadores  es  ae  orden  cienti'fico  y  â  la  vez  apologé- 
lico  :  acopiar  materiales  abunJantes,  sanos  y  de  buena  ley,  recogidos  é  inler- 
pretados  segûn  métodos  rigurosamente  cientificos,  acerca  de  las  costumbres  y 
tradiciones  religiosas  de  los  pueblos  no  civilizados,  con  el  objeto  de  construir 
sobre  estos  materiales  una  «  Hisloria  comparada  de  las  religiones  »,  verdara- 
mente  cientifica,  imparcial,  sôlidamente  planeada  sobre  hechos  de  indisculible 
exactitud,  y  exenta  de  las  falsificaciones  é  interpretaciones  errùneas  con  que 
una  pseudo-cienciainspirada  en  prejuicios  sistemâticos  ha  tratado  de  falsificar 
ô  interpretar  torcidamente  los  hechos,  a  beneficio  de  hipôtesis  absurdas  y  en 
perjuicio  de  la  Iglesia.  La  mejor  apologîa  de  la  Iglesia  catôlica,  aqui  como  en 
todos  los  ôrdenes,  es  la  que  résulta  de  los  hechos  sincera,  leal  é  imparcial- 
mente  observados  é  interpretados  conforme  à  métodos  rigurosamente  cienti- 
ficos. 

„  Los  catôlicos  se  hallan  en  condiciones  excepcionales  para  llevar  d  cabo  una 
empresa  semejante  con  todas  las  garantias  que  el  caso  requière  ;  â  différencia 
de  los  relatos  de  viajeros  y  aun  de  las  sociedades  cientificas,  que  siendo  extra- 
nos  y  como  aves  de  paso  en  los  pueblos  salvajes,y  sin  penetrar  en  la  vida  inte- 
rior  de  los  indigenas,  sus  observaciones  y  estudios  han  de  ser,  aun  poniendo 
en  ellostoda  la  buena  voluntad,  necesariamente  superficiales  é  incomplètes  y 
expuestos  â  toda  clase  de  errores  é  inexactitudes.  „ 

Le  Dr.  Agostino  Gemelli  F.  M.  écrit  dans  la  Bassegna  Nazionale, 
1"^  février  1913,  p.  327-8. 

"  lo  conosco  missionarii,  zelantissimi  nel  loro  dovere,  clie  dope  di  avère 
appreso  nell'  occasione  di  un  temporaneo  ritorno  in  Europa  i  metodi  di  studio, 
rubano  ogni  giorno  ore  al  loro  riposo  per  dedicarle  aquesto  studio.  E  i  frutti 
già  si  vedono.  Per  appoggiare  e  indirizzare  questo  movimento  si  è  dato  vita  ad 
una  Sellimana  di  Etnologia  religiosa  (la  prima  è  stata  tenuta  quest'anno  a 
Lovanio  nel  Belgio)  la  quale  condensa  corsi  aventi  per  scopo  la  formazione 
etnologica  del  missionario.  E  basta  dare  uno  sguardo  all'elenco  dei  promotori 
(alla  testa  del  Gomitato  di  onore  sta  il  Gard.  Mercier)  e  aquellodei  professori, 
basta  guardare  al  numéro  degli  intervenuti  quest'anno,  per  convincersi  délia 
bontà  délia  Istituzione. 

,  Ed  è  da  augurarsi  che  questa  opéra  continui,  fiorisca  e  dia  frutti.  „ 

M.  J.  MooNEY  écrit  dans  American  Anthropologist,  vol.  XIV,  Nr.  4, 
October-December  1912  : 

The  Gongress  of  Religious  Ethnology. 

"  As' ail studentsare  avvare,  a  very  large  part  of  our  knowledge  of  the  ethno- 
logy of  primitive  peoples,  particulary  of  America,  is  due  to  the  scholarly 
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research  and  labor  of  priests  of  the  Gatholic  missionary  orders,  Jesuit, 
Franciscan,  Dominican,  and  others.  So  true  is  this,  that  it  bas  been  said,  with 
pardonable  exaggeration,  that  there  is  no  savage  tribe  or  language  of  wbich 
one  or  the  otber  bas  nor  written  tbe  (irst  description  or  compiled  the  first 
dictionary. 

„  Following  tbe  old  tradition,  an  international  organization  of  Cathobc  mis- 
sion workers  bas  recently  been  perfected  at  Louvain,  Belgium,  under  the  tille 
of  "  Semaine  d'Ethnologie  Religieuse  „  for  tbe  purpose  of  making  scientific 
study  of  the  religion,  ritual,  and  gênerai  etbnology  of  primitive  races,  witb 
spécial  référence  to  tbe  problem  of  Gbristianization  and  civilization. The  initial 
meeting,  August  27  to  September  4,  1912,  was  brought  about  cbiefly  througb 
the  effort  of  Rev.P.  W.  Scbmidt,  S.  V.  D.  (Society  of  tbe  Divine  word),  editor 
of  tbe  wellknov^n  international  anthropologie  journal  ^4  n//rropos,  publisbed 
under  tbe  auspices  of  bis  order  at  Salzburg,  Austria.  It  was  attended  by  about 
120  delegates,  representing  a  large  number  of  missionary  societies,  besides 
lay  professors  and  scbolars.  Among  the  lecturers  were  members  of  the  Jesuit 
order  ;  tbe  White  Fathers,  tbe  famous  balf-military  order  of  the  Sudan  ;  the 
Society  of  tbe  Divine  word,  working  particulary  in  China  and  the  far  east;  the 
Pious  Society  of  Missions  ;  together  witb  distinguised  cburchmen,  every  one 
being  a  practical  contributor  in  some  department  of  etbnology.  According  to 
the  officiai  announcement,  "  Tbe  end  is  above  ail  technical,  tbe  point  of  view 
strictly  scientific,  tbe  ténor  professedly  Gatbolic.  ^,  The  proceedings  will  proba- 
bly  appear  later  in  book  form.  „ 


S.  R.  écrit  dans  la  Voce  di  S.  Antonio  de  Rome,  13  Avril  1913  : 

"  Corne  si  vede,  la  "  Setlimana  di  Etnologia  religiosa  „  vuol  essere  anello 
d'unione  tra  i  Missionarii  e  i  dotti  caltolici,  allô  scopo  di  costituire  l'Etnografia 
scienlifica,  che  tanto  servira  alla  causa  cattolica,  contra  una  pseudo-scienza 
délie  religioni,  che  è  in  voga.  Sono  i  Missionari  che  debbono  -e  soli  lo  posso- 
no-somministrare  tutto  un  tesoro  di  osservazioni  e  di  esperienze  che  servano  di 
base  sicuraallo  studio  ed  alla  interpretazione  dei  dotti  cattolici,  che  di  profes- 
sione  coltivano  le  scienze  etnografiche,  linguistiche,  sociologicbe.  Ogni  missio- 
nario,  per  quanto  sia  occupato  nel  ministero  apostolico,  e  ancorcbé  non  alle- 
nato  a  lavori  scientifici,  è  in  condizione  di  poter  osservare  e  di  poter  raccogliere 
quei  dati  cbe  gli  occorrono  quotidianamente  alla  esperienza.  Diremo  di  più, 
che  l'abito  dell'osservare  e  del  raccogliere  è  atto  di  per  se  ad  acuire  nel  Mis- 
sianario  il  desiderio  délia  ricerca  ulteriore,  ed  a  formarlo  ail'  interessamento 
vivo  di  quei  supremi  problemi  etnografici  e  sociologici,  i  quali  per  una  stretta 
connessione  reciproca  conferiscono  e  insieme  ricevono  luce  dal  massimo  dei 
problemi,  quello  religioso.  Or  dunque,  è  nel  vero  e  proprio  interesse  pratico  del 
Missionario,  concedere  qualque  tempo  a  queste  preziose  osservazioni,  cbe, 
nelle  mani  e  nello  studio  dei  dotti  cattolici, saranno  utilizzate  per  l'illustrazione 
e  ladimostrazione  délia  scienza  délie  religioni. 

„  Giovi  il  quadro  proposto  a  stimolare  la  buona  volonta  dei  nostri  giovani 
Missionari;  possa  far  nascere  inqualcuno  diessi,  almeno,il  desiderio  di  métiers! 
su  questa  nuova  via.  , 
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"  Magnaspero  „  écrit  dans  De  Tijd,  17  sept.  1012  : 

"  De  algemeene  itiiîruk  was,  dat  wij,  Katholieken,  zoowel  niissionarissen  als 
wetenschappelijke  werkers,  liier  een  grootste  taak  te  vervullen  hebben.  Xiet 
gemakkelijk  theoretiseerend  of  vluchtig  apologetiseerend.  Neen,  de  nauw- 
keuiigste  en  fijnste,  de  diepste  en  volledigste,  de  rnoeielijksteen  meesteischende 
van  aile  methoden  moet  hier  de  onze  vvorden,  willen  wij  de  eer  ophouden 
van  onze  Kerk,  en  de  waaiheid  van  ons  geloof  laten  stralen,  niet  slechts  voor 
een  toevallig  en  voorbijgaand  groepje  geleerden,  maar  voor  nu  en  laler.  Dat 
de  komende  geslachten  mogen  zeggen  :  Wat  daar  in  1912  te  Leuven  begonnen 
is,  was  geen  kinderspel  en  ook  niet  het  werk  van  één  dag,  maar  het  is  opge- 
bouwd  met  de  jdren  tôt  een  lichtbaak  op  de  rotsen,  hoog  boven  het  golfge- 
klots. 

„  Het  volgend  jaar  zal  opnieuw  te  Leuven  de  tweede  "  Semaine  d'ethnologie 
religieuse  „  worden  gehouden.  Geve  God  Zijn  zegen  op  deze  schoone  onder- 
nemingenmogedanNederland  er  onderdeledenbeier  vert^^genwoordigd  zijn., 

D'  J.  E.  écrit  dans  la  Augshuvger  Postzeltung,  11  sept.  1912  : 

"  Es  soll  kein  Dilettantismus,  sondern  ernster  wissenschafllicher  Geist 
geweckt  und  gepflegt  werden.  Einerseits  sollen  die  Missionârc  befâhigt  werden, 
walirhajl  wissenschaflliche  Ueobachlungen  zu  machen,  andererzeits  sollen  die 
heimischen  kathoUsclien  Gelehrlen  mit  ihnen  in  persônliche  Verbindung  kom- 
men.  So  war  in  glûcklicher  Weise  schon  die  die-jahi  ige  Veranstaltung  orga- 
nisiert.  Die  Missionàre  gaben  aus  dem  Schatze  personlicher  Erfahrungen. 

"  Die  Redeutung  solcher  Kurse  fur  die  Aufrichtungeiner  wissenschafllichen 
katholischen  Religionswissenschaft  ist  leicht  einzusehen.  Allzu  lange  schon 
blieb  dièses  Feld  kampflos  den  Gegnern  ûbeilassen,  und  dièse  halten  auf  ihni 
so  manchesmal  die  wildeslen  Theorien  aufgebaut.  Nun  soll  eine  neue  Schule 
einsetzen  :  auf  Grund  ernstester  Beobachtung,  mit  genauer  Kenninis  des 
Vôlkerlebens  soll  eine  der  Wirklichkeit  entsprechende  wissenschaftliche  Dar- 
stellung  der  verschiedenen  Religionen  gegeben  werden.  „ 

R.  P.  J.  PiETSGH,  O.   M.  I.,  écrit  dans    Allgemeine  Rundschau, 
12  oct.  1912,  p.  820  :  ' 

"  Fast  durchgângig  waren  die  Vortrâge  ausserordentlich  gediegen  und  bolen 
eine  Fûlle  von  Anregungen  und  neuen  Gesicht*pupkten.  Sie  sollen  auszugs- 
meise  zu  einem  balJ  erscheinen  len  Bande  vereinigt  werden. 

„  Der  Lôwener  Ferienkursus  war  ein  erster  Versuch,  aber  er  hal  zu  einem 
guten  Erfolge  gefiihrt.  Obschon  noch  nicht  aile  Missionsgesellschaften  ver- 
treten  waren,  konnte  man  doch  schon  sehen,  welch  ûberaus  reiches  wissen- 
schaftliches  Malerial  die  Missionàre  schon  besifzen  Es  harrt  nur  der  geeig- 
neten  Verwerlung.  Die  bisherige  Erfahrung  bat  schon  bewiesen,  d.iss  durth 
die  Belâtigung  der  Missionàre  auf  dem  Gebiete  der  V'ôlkerkunde  und  verglei- 
chenden  Religionswissenschaft,  wie  sie  besonders  im  Anlhropos  gefôrdeit 
wird,  so  manche  in  die  Luft  gebaute  Hypothèse  erschiittert  worden  isf,  und  in 
Zukunft  dûifte  das  noch  ôfter  der  Fall  sein,  nicht  zam  Schaden  der  ernsten 
und  objektiven  Wissenschaft.  Der  Lôwener  Ferienkursus  bat  auch  gezeigf, 
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welcher  Eifer  und  welche  Strebsamkeit  auf  dem  Felde  der  Wissenschaft 
unsere  Missionsgesellschaflen  erfûllt.  Es  konate  mit  Sicherheit  festgestellt 
werden,  dass  die  glorreichen  wissenschaftlichen  Ueberlieferungen  der  katho- 
lischen  Missionen  frûherer  Jaiirhunderte  wieder  aufgenommen  Avorden  sind, 
dass  fur  die  Zukunft  eine  neue  Blute  der  katholischen  Missionswisseaschaft  zu 
erwarien  ist.  In  dieser  Hinsicht  hat  die  Lôwener  Veranstaltung  manches 
Samenkorn  in  die  Erde  gesenkt,  das  reiche  Frûchte  bringen  wird.  Sie  soll  zu 
einer  stàndigen  Einrichtung  ausgestaltel  werden,  die  nâchstes  Jahr  zanâchst 
wieder  in  Lowen  tagen  wird,  dann  aber  wohi  abwechselnd  auch  andere 
Lânder  aufsusht.  „ 

L.  W.  G.  écrit  dans  The  Month,  oct.  1912  : 

"  By  attendance  at  (the  partie  fixe  of  the  Semaine,  the  part,  that  is,  which 
embraces  the  more  gênerai  subjects,)  one  who  is  interested  in  such  matters, 
or  who  has  to  take  up  the  study  of  them  for  professional  purposes,  comes  in 
contact  with  the  best  that  is  said  or  written  by  our  calholic  experts,  and  also 
receives  practical  lessons  in  strictly  scienlific  method.  He  learns,  too,  the 
sirength  of  the  Gatholic  position.  There  is  no  denying  that  many  who 
altended  the  meetings  brought  with  them  a  mass  of  half-formulated  difficul- 
ties,  of  half-answered  questions.  One  cannot  help  sometimes  feeling  certain 
misgivings  when  one  considers  the  skill  and  érudition  arrayed  against  us. 
Hère  one  found  that  equal  skill  and  a  more  solid  érudition  were  at  work  on 
the  side  of  the  truth.  It  was  the  expérience  of  many  that  long-standing  diffi- 
culties  were  completely  answered  often  wilhout  being  explicitly  formulated. 

y,  It  is  intended  to  hold  the  Semaine  at  convenient  centres  of  Europe  other 
than  Louvain,  and  among  thèse  London  is  suggested.  But  it  would  be  a  pity 
if  English  professors  and  English  missionaries  were  to  wait  till  the  mountain 
comes  to  them,  instead  of  going  themselves  to  seek  the  advantages  which  the 
Semaine  offers.  „ 

M.    Pierre  Teilhard  de  Chardin  écrit  dans  le  Correspondant, 
10  nov.  1912  : 

"  En  résistant  à  l'entraînement  évolutionniste,  la  science  catholique  s'est 
montrée  une  fois  encore  la  mieux  avisée  et  la  plus  objective;  et  puisque,  pour 
continuer  son  œuvre  de  pacifiante  illumination,  elle  se  trouve  désormais  plus 
forte  et  mieux  armée,  on  peut  croire  qu'elle  saura  garder  ce  rang.  Nous  le 
disons,  en  effet,  avec  un  soulagement  et  une  fierté  que  tous  les  auditeurs  ont 
intensément  éprouvés  :  la  première  Semaine  ethnologique  n'aura  pas  seule- 
ment préparé  l'un  ou  l'autre  des  assistants  à  devenir  un  savant  missionnaire, 
elle  marque  surtout  une  étape  dans  le  réveil  et  la  libération  de  la  pensée 
catholique.  Le  temps  n'est  plus  où  nos  apologistes,  tirant  timidement  à  eux 
des  données  inacceptables  mendiées  à  leurs  adversaires,  s'évertuaient  à  les 
concilier  avec  leur  croyance.  Maintenant  nous  avons,  et  nous  aurons  toujours 
})lus,  nos  documents  à  nous,  qu'on  plagiait  naguère  et  qu'on  nous  envie 
.'lujourd'hui;  maintenant,  pour  parler,  nous  avons  des  voix  autorissées,  une 
presse  et,  surtout,  la  confiance.  Désormais,  on  nous  écoutera...  , 
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M.  L.  DE  Grandmaison,  directeur  des  Etudes  et  des  Recherches  de 
Science  Bellr/ieuse,  écrit  dans  les  Studies  {An  Irish  Quarterly 
Revietv),  déc.  1912  : 

"The  Ihird  séries  of  lectures  consisted  oï  pratical  sludies,  familiar  talks 
given  every  evening  by  old  and  experencied  niissionaries  on  how  to  inake 
observations...  Thèse  unpretentious  lectures,  given  by  men  who  had  theni- 
selves  served  a  long  apprenticeship  in  their  calling,  and  who  had  shown  by 
their  life-work  their  abilily  to  understand  the  soûl  of  our  non-European 
brethren,  were  probably  the  rnost  original  fealure  ot  the  Ethnological  Week. 

,  In  concluding  thèse  brief  notes,  inay  we  be  allowed  to  point  out  a  furtlier 
advantage,  and  no  small  one,  of  sucli  conférences  ?  Their  laborious  nature,  the 
severity  which  closes  them  to  the  idle,  the  ignorant,  the  "  professional  ,  con- 
gressist,  the  complète  absence  of  those  endless  and  vague  discussions  in 
which,  so  often,  time  is  frittered  aAvay,  the  close  intimacy  which  springs  up 
between  the  auditors  of  the  same  lectures,  —  ail  this  constitutes  the  conférence 
a  powerful  agent  of  unification  between  catholic  missionaries  and  religions 
teachers.  „ 

Un  Semainier  dans  la  Revue  de  Philosopliie,  novembre  1912. 

"  Ce  qui  a  frappé  dès  l'abord  et  ce  qui  explique  le  succès  de  l'entreprise, 
c'est  la  tenue  critique  de  ces  travaux.  Inutile  de  dire  que  sous  le  haut  patronage 
de  Son  Eminence  le  Cardinal  de  Malines,  et  avec  la  collaboration  des  Maîtres 
cités,  la  Semaine  n'avait  rien  d'un  «  Congrès  des  religions  ».  Point  de  conces- 
sionnisme  ou  de  libéralisme  dans  l'air.  On  se  sentait  seulement  au  milieu  de 
travailleurs,  mûrs  déjà,  la  plupart  éclairés  par  des  études  théologiques  spé- 
ciales, pénétrés  de  la  nécessité  d'aborder  ces  disciplines  nouvelles  et  de  faire 
œuvre  sérieuse  pour  faire  œuvre  durable. 

,  Si  brèves  qu'aient  été  ces  journées,  elles  auront  éveillé  des  idées,  éclairé 
sur  l'importance  du  rôle  des  missionnaires,  précisé  le  but  de  leurs  recherches, 
formé  leur  sens  critique  par  la  divergence  même  des  vues  émises  et  la  discus- 
sion des  théories  du  jour...  , 

Le  Tserkovny  Vestnik  (Messager  ecclésiastique),  organe  de  l'Aca- 
démie ecclésiastique  de  Saint-Pétersbourg,  septembre  1912, 
col.  1207,  s'exprime  ainsi  : 

"  L'Eglise  catholique  s'entend  à  organiser  un  travail  scientifique  sérieux 
pour  le  profit  de  la  religion;  ainsi  se  montre-t-elle  attentive  à  toutes  les  ques- 
tions d'actualité. 

„  L'histoire  des  religions,  que  le  libéralisme  scientifique  compte  exploiter 
contre  le  christianisme,  est  une  discipline  relativement  nouvelle  dans  le 
domaine  de  la  science  théologique.  L'école  théologique  catholiiiue  a  répondu 
déjà  par  un  développement  des  cours  relatifs  à  l'Histoire  des  religions...  En 
opposition  avec  le  point  de  vue  libéral,  un  exposé  plus  objectif  et  plus  impartial 
de  ces  mêmes  problèmes  vient  d'avoir  heu  à  Louvain,  sous  torme  de  "  Semaine 
d'ethnologie  religieuse...  „ 
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M.  Jean  Cales,  écrit  dans  la  Nouvelle  Bévue  Théologique,  n°  5, 
mai  1913,  p.  320  : 

"  L'enquête  de  cette  première  «  Semaine  »  a  porté  spécialement  sur  les  non 
civilisés.  Il  en  sera  sans  doute  de  même  à  Tavenir,  à  des  degrés  divers,  bren 
qu'on  n'ait  aucunement  l'intention  de  négliger  les  autres  religions,  celles  de 
l'Inde,  l'Islam,  etc.  Les  raisons  sont  multiples  de  cette  attention  privilégiée.  — 
Les  mœurs  et  croyances  de  ces  peuples  disparaissent  rapidement  au  contact 
des  nations  civilisées.  Il  faut  en  fixer  les  traits  au  plus  vite,  s'il  y  a  intérêt  à  les 
connaître.  Et  il  y  a  très  grand  intérêt  et  à  de  nombreux  titres.  Pour  ne  parler 
que  de  la  théologie,  la  question  de  la  révélation  primitive,  le  problème  du  salut 
des  infidèles  en  peuvent  recevoir  des  lumières...  Et  puis,  nos  adversaires  usent 
et  abusent  de  la  religion  des  «  primitifs  »  pour  édifier  leur  théorie  évolution- 
niste  des  cultes.  Gomme  on  l'a  dit,  délaissant  les  documents  vivants  qu'ils  ont 
sous  les  yeux  dans  les  fidèles  de  la  religion  manifestement  la  plus  'profonde  et 
la  plus  parfaite  qui  soit,  ils  vont  se  documenter  chez  d'obscures  tribus  perdues 
dans  les  steppes  lointaines  de  l'Australie.  Soit!  On  peut  les  suivre  sur  ce  ter- 
rain. On  peut  même  faire  beaucoup  mieux  que  de  les  suivre. 

„  Ils  empruntent  leurs  données  aux  relations  de  voyageurs  d'un  jour  qui  ont 
observé  et  questionné,  au  petit  bonheur,  tout  au  plus  des  colons  et  des  fonc- 
tionnaires auxquels  les  sauvages  n'ont  eu  garde  de  découvrir  sincèrement  leurs 
mystères  et  leurs  secrets  intimes.  On  leur  opposera  les  informations  sûres  des 
missionnaires  qui  seuls  peuvent  les  obtenir  par  leur  connaissance  approfondie 
des  idiomes  et  le  contact  quotidien  et  familier  avec  ces  grands  enfants  qu'ils 
aiment  et  dont  ils  conquièrent  la  confiance  par  leur  héroïque  dévouement.  On 
saura  donc  enfin  ce  qu'est  réellement  «  la  religion  des  primitifs  w  et  Ton  verra 
bien  quelles  conclusions  en  résultent. 

„  Il  ne  faut  pas  les  tirer  prématurément.  Mais  quelques-unes  déjà  commencent 
à  transparaître  avec  une  clarté  assez  ferme.  Et  plusieurs  dogmes  fondamen- 
taux de  l'évolutionnisme  et  du  rationalisme  sont  ébranlés  d'autant. 

„  On  ne  perdra  pas  son  temps  aux  Semaines  d'ethnologie.  L'apologétique  y 
gagnera,  et  non  moins  la  science  nouvelle  qui  doit  lui  prêter  appui.  On  a  dit 
que  les  sciences  en  connexion  quelconque  avec  la  religion  ne  parvenaient 
à  l'équilibre  stable  que  par  l'effort  des  catholiques.  Ce  sera  vrai  de  celle-ci,  et 
pour  cause,  bien  mieux  encore  que  de  toutes  les  autres.  „ 


M.  Tamisier,  écrit  dans  la  Bévue  Canadienne  de  Montréal,  n°  4, 
avril  1913,  p.  297  : 

"  La  "  Semaine  d'ethnologie  religieuse  „  ne  se  propose  pas  une  réfutation 
directe  des  objections  de  nos  adversaires.  Ces  réfutations,  on  le  sait,  à  cause  de 
l'enchevêtrement  et  de  la  multiplicité  des  problèmes  qu'elles  soulèvent,  ne  sont 
jamais  complètes  et  n'extirpent  jamais  radicalement  de  l'esprit  des  auditeurs 
les  difficultés  auxquelles  elles  s'attaquent. 

"  A  la  fois  modestes  et  prudents,  les  ouvriers  de  la  "  Semaine  d'ethnologie  „ 
n'ont  eu  garde  de  descendre  sur  le  terrain  plein  d'embûches  où  des  ennemis 
roués  auraient  voulr.  les  voir  s'enliser,  ils  ont  tenu  à  la  liberté  de  leurs  mou- 
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vements;  ils  n'ont  pas  eu  peur  du  monceau  de  documnnts  et  de  débris  qu'on 
jetait  sous  leurs  yeux,  non  plus  que  de  la  passion  de  vérité  et  de  sereine  impar- 
tialité qu'affichaient  leurs  adversaires.  Mais  ils  n'ont  pa><  jugé  le  moment  venu 
d'un  corps  à  corps  avec  de  tels  provocateurs.  N'ignorant  pas  que  la  science  des 
religions  est  encore  à  faire  aussi  bien  du  côté  catholique  que  du  côté  rationaliste, 
ils  ont  résolu  de  contribuer  à  la  faire  en  dehors  de  toute  polémique  immé- 
diate. Ils  ont  estimé  que,  pour  cette  création,  ce  serait  dommage  de  laisser 
inutilisé  le  concours  d'hommes  tels  que  nos  missionnaires,  répandus  jusque 
dans  les  points  les  plus  négligés  du  globe.  Ils  ont  pensé  que,  dans  un  siècle 
éclairé  comme  le  nôtre,  il  ne  pouvait  être  difficile  d'avoir  des  continuateurs 
des  Barthélémy  de  Las  Casas,  des  François-Xavier,  des  Ricci,  des  Alexandre 
de  Rhodes...  Ils  ont  espéré  pouvoir  s'en  susciter  quelques-uns  en  faisant 
de  pressantes  objurgations  à  ces  vaillants  ouvriers  des  parties  les  plus  loin- 
taines et  les  moins  défrichées  de  la  vigne  du  Seigneur.  Du  même  coup,  ils  se 
sont  offerts  à  les  aider  en  les  mettant  en  contact  avec  les  savants  catholiques, 
qui  travaillent  à  l'édification  lente,  mais  scrupuleuse  de  la  science  des  reli- 
gions. 

"  En  faut-il  davantage  pour  recommander  à  notre  estime  et  à  notre  sollicitude 
la  "  Semaine  d'Ethnologie  religieuse?  En  faut-il  davantage  pour  que  nous  ne 
nous  contentions  pas  de  lui  souhaiter,  mais  pour  que  nous  nous  efforcions 
encore  de  lui  assurer,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  un  succès  durable  ?  „ 

J.  V.  G.  écrit  dans  le  Hooger  Leven,  sept.  1912  : 

"  De  eindindruk  was,  dat  wij  katholieken  hier  niel  komen  op  een  vreemd 
gebied,  maar  juist  op  ons  oud  terrein,  dat  wij  eeuwenlang  zij  het  dan  ook  in 
andetevormen  en  onder  andere  namen  beoefend  hebben  :  Vindicamiis  hae- 
dilatcm  patrum  noslrorum!  Ook  hier  geldt  evenwel  het  woord  van  Gœthe  : 
"  Was  du  ererbt  von  deinen  Vâtern  hast,  ervvirb  es  um  es  besitzen  „.  Want 
de  katholieke  beoefening  van  de  geschiedenis  der  godsdiensten  had  in  de 
laatste  Iwintig  jaren  geen  gelijken  trek  gehouden  met  de  ongeloovige  gods- 
dienstwetenschap,  zoodat  een  der  meest  gezaghebbende  sprekers  meende.  dat 
de  nieuwe  bouwstoffen,  die  onze  katholieken  missionarissen  voortdurend  aan 
de  Europeesche  wetenschap  overzenden,  eigenlijk  meer  onze  tegenstanders 
ten  goede  kwamen  dan  ons;  om  de  eenvoudige  reden,  dat  er  katholieke 
geleerden  te  weinigzijn,  om  aldeze  schatten  te  verwerken,  terwijl  de  anders- 
denkenden  die  dit  veld  beoefenen,  al  blijke  het  dan  ook  vaaktreurige,  eenzij- 
digde,  ja  nietswaardige  dilettanten  à  la  Reinach,  legioblijken,  en  nog  voort- 
durend talrijker  worden.  „ 

R.P.  W.  ScHMiDT,  S.  V.  D.,  écrit  dans  Anthropos,  nov-déc.  1912: 

"  Le  programme  de  la  Semaine  était  assez  vaste  et  même  un  peu  encombré  • 
cinq  à  six  heures  de  leçons  par  jour,  et  cela  des  heures  entières,  quelques 
leçons  même  dépassant  une  heure.  Mais,  malgré  tout.les  auditeurs  paraissaient 
être  infatigables.  Du  reste,  l'assiduité  et  l'enthousiasme  des  auditeurs  s'expli- 
quent facilement  par  l'art  et  la  maîtrise  avec  lesquels  les  conférenciers  s'ac- 
quittèrent de  leur  tâche;  il  y  avait  là  quelquefois  de  vrais  chefs-d'œuvre 
d'exposition,  claire  et  méthodique,  de  critique  loyale  et  pénétrante. 
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"  Nous  signalons  dès  à  présent  la  prochaine  Semaine,  surtout  aux  mission- 
naires qui,  au  temps  indiqué  (août-septembre  1913]  se  trouveront  en  Europe. 
Nous  ne  doutons  pas  qu'ils  ne  profitent  de  celte  occasion  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  de  l'état  actuel  de  la  science  des  religions  et  des  sciences 
qui  s'y  rattachent,  pour  apprendre  de  bonnes  et  solides  méthodes,  et  se  mettre 
ainsi  en  état  de  faire  des  recherches  scientifiques  encore  meilleures,  et,  pour 
s'enthousiasmer,  à  l'exemple  de  tant  d'auditeurs  zélés,  à  remplir  leur  devoir 
sur  ce  terrain,  en  exploitant  les  occasions  que  leur  situation  unique  leur  offre.  „ 
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ERRATA 


P.  7,  ajouter  à  la  liste  du  comité  international  : 

M.  le  D*"  J.  Schrijnen,  professeur  à  l'Université  d'UtrechL 

P.  93, 1.  1.  Lire  :  Tylor  s'est,  le  premier,  servi  du  mot  animisme. 

P.  94,  1.  5.  Lire  :  pierres  à  la  place  de  pieux. 
»     1.  6.  Lire  :  leur  mythologie,... 

P.  141,  1.  4.  Lire  :  D'où  il  conclut  à  la  priorité  de  la  magie  sur 
la  religion  dans  le  monde. 

P.  160,  1.  6-7.  Lire  :  est  assurée  par  la  simplicité  relative  des 
rites,  —  par  l'intelligibilité,  etc. 

P.  162,  1.  29.  Lire  :  qu.  81-104,  au  lieu  de  99,  81-104. 

P.  164,  1.  3-4.  Lire  :  catholique  au  lieu  de  chrétienne. 
»       1.  6.  Lire  :  Asceticism  au  lieu  de  Ascetism, 

P.  172,  1.  2.  Lire  :  les  Ewe  du  district  d'Agu. 

P.  176,  lire  .ainsi  le  titre  :  GÉNÉRALITÉS,  etc. 

P.  194,  1.  22.  Lire  :  hinûberreicht. 

P.  195,  1.  29-30,  considérer  comme  soulignés  les  o  dans  les  mots 
figôm,  ngômô. 

P.  196,  1.  28.  Lire  :  nâren. 

P.  243,  1.  17-18,  Lire  :  un  être  mythique  ayant  vécu  autrefois. 
Il  vit  encore... 

P.  260,  1.  29-31.  Lire  :  G.  propose  de  chercher  ce  qui  donne 
malgré  tout  une  sorte  d'unité  à  l'ensemble  de  ces  institu- 
tions :  et  ce  serait  l'influence  de  la  civilisation. 

P.  262,  l.  12.  Lire  :  prélotémistes  au  lieu  de  prototémistes. 

P.  276, 1.  28.  Lire  :  qui  est  fondée  sur  une  conception  particulière. 

P.  282,  1.  5.  Lire  ;  aux  bons  offices  des  bonzes  qui  fréquentent 
leurs  temples. 
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